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L'homme dont je viens d'écrire le nom fut un véritable créateur 
d’empires. Dans le Panthéon des constructeurs d'Etats il figurera en 
bonne place. Il suffit de connaître, aussi peu que ce soit, l’histoire 
de la Turquie depuis 1911, par exemple, pour comprendre quelle est 
la profondeur, l’étendue, l'efficacité des transformations opérées par 
Atatürk. Notre Revue n’a pas à s’occuper de politique, aussi m’abs- 
tiendrai-je de parler de cette partie de l’activité nationale d’Atatürk. 
Mais il est un ou deux points de cette prodigieuse existence dont il est 
utile, qu'ici même, on soit informé. J’en considérerai seulement trois 
qui nous touchent de près, ou d’assez près : 10 sa réforme linguis- 
tique ; 20 lintérêt qu'il a toujours porté au problème des races et, 
par voie de conséquences, aux origines les plus lointaines de la nation 
turque et à la race même à laquelle appartient ses compatriotes ; 
30 au souci intense qu'il eut, dans ces dernières années surtout, alors 
que les comportements de politique intérieure et extérieure lui lais- 
saient quelque répit, de poursuivre des recherches dans le passé de 
PAnatolie : dans un passé qui va du Paléolithique jusqu’à nous. 

Depuis 1928, moment où j'ai commencé mes recherches en Anatolie 
même, jusqu’au printemps de 1938, j'ai eu la bonne fortune, le grand 
honneur, de rencontrer Atatürk à plusieurs reprises. J’ai raconté, au 
lendemain de sa mort, quelques-uns de ces souvenirs personnels (1). 
11 m’a été donné de savoir d’asser près quelles étaient les préoccupa- 


1. Journal de Genève, 24 novembre 1938. 
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tions intellectuelles principales du chef de la nation turque. Mais, 
encore une fois, je m'en tiendrai aux réalisations, — carelles furent des 
réalisations (et non de simples projets) — indiquées ci-dessus. 


1. La réforme linguistique. — A partir de 1928, les Turcs ont rejeté 
l'alphabet arabe qui, jusqu'alors, était leur moyen d'expression écrité, 


ARR URS 


pour le remplacer par les signes latins. Ce fut là une révolution sociale 


dont, à l'étranger, on n’a pas mesuré l'importance. J'ai eu la chance 
d’être sur place au moment où cette métamorphose capitale s’est opé- 
rée et j’en ai suivi les effets dans une grande partie de l’Anatolie. Donc, 
durant l’été de cette année 1928, un peuple de 14 millions d’âmes a 
décidé, par la voix du Ghazi — le Victorieux — cette transformation 
dont la lucidité, dont l’évidence ne peut être envisagée, qu’en se met- 
tant soi-même dans la situation morale et nationale où le devoir était 
de s’y soumettre. Admettons un instant qu’un puissant dictateur — 
possédant la Toute Sagesse — nous oblige à remplacer, d’un coup, dès 
demain, notre alphabet latin par un alphabet arabe !... Et l’on com- 
prendra l'étendue de la révolution... 

Depuis longtemps les Turcs se rendaient compte de l’obstacle, 
presque infranchissable pour l'instruction populaire, qu'était, pour 
eux, l'obligation d'apprendre l’alphabet arabe. Sans doute, l’écriture 
arabe est très élégante, très artistique. Elle est un élément décoratif, 
maintes fois utilisé par les sculpteurs ou les peintres, mais elle est très 
difficile à apprendre. Elle ne représente que très incomplètement les 
voyelles. Elle n’a que trois caractères pour noter les huit voyelles du 
turc. Elle est malaisée à tracer, difficile à déchiffrer. Avec la cursive 
turque les confusions de lettres sont, paraît-il, fréquentes. Une même 
lettre peut correspondre à plusieurs sons turcs. On me disait, à Istan- 
bul, qu’il fallait, aux imprimeurs, 612 casiers typographiques pour 
contenir les lettres arabes. En utilisant l'alphabet latin, il n’en fallait 
que 28 (70 en y comprenant les majuscules et les chiffres). Avant la 
réforme de 1928, les Grecs, les Juifs, les Arméniens, habitant la Tur- 
quie, citoyens turcs, écrivaient le turc avec leurs propres caractères. 

Quelques esprits d'avant-garde, à plusieurs reprises, avaient pro- 
posé des transformations en vue d'adapter la langue arabe aux besoins 
modernes ; mais ces projets n'avaient pas dépassé le vestibule des 
séances académiques. Et l’on aurait continué à discuter longtemps, si 
la puissante volonté du Ghazi — alors Mustapha Kémal Pacha — 
n'avait ordonné la réforme. Il en fit, tout d’abord,comme il se doit, 
comprendre les raisons profondes, le retentissement qu’elle devait 
avoir sur l’avenir intellectuel, social, économique, politique, du pays. 


+ 
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Puis il limposa. Dans un discours préliminaire à cette imposition, Mus- 
tapha Kémal a dit : « Notre langue harmonieuse et riche s’affirmera 
avec les nouveaux caractères turcs. Vous devez bien saisir que vous 
êtes tenus de vous débarrasser des signes incompréhensibles qui encer- 
claient depuis des siècles notre cerveau dans un cerceau de fer. Je 
fais appel à l’activité de tous les citoyens pour atteindre ce but. Dans 
une ou deux années, toute la société turque devra apprendre les nou- 
veaux caractères. Notre nation montrera, par son écriture, par sa cul- 
ture, qu’elle est au niveau de celles du monde civilisé. » 

Alors, grâce à cette transformation, les sciences et les arts seront 
mis à la portée de tous ; « ainsi, ajoutait-on, se fera le redressement de 
notre existence sociale ». Le Ministre de l’Instruction publique annonce 
de son côté : « Ecrire notre langue avec les nouveaux caractères : 
apprendre les caractères, est un devoir patriotique impérieux que nous 
ne devons pas oublier un seul instant. » Et d’autres surenchérissaient : 
« l’arabe et le persan, qui formaient comme une sorte de tatouage 
indélébile sur notre langue, qui étaient pour nous comme une marque 
de servitude asiatique, nous devons nous en libérer. » Très vite après la 
décision du Président de la République, on se mit à l’œuvre. Je n’ou- 
blierai jamais l’accord unanime dont j’ai été le témoin : à Ankara, à 
Brousse, à Eskichéir, à Smyrne, à Kutaya, à Afium-Karahissar, à 
Césarée, en beaucoup d’autres lieux. À Diarbékir, j'ai, moi-même, 
appris les lettres à un jeune jardinier qui marchaït deux heures pour 
arriver au rendez-vous. Le pays tout entier s’était mis courageuse- 
ment à l'ouvrage. Atatürk lui-même donna des leçons à ses propres 
ministres, aux députés, aux fonctionnaires, aux hommes de la rue. A 
Siwas il avait fait dresser un tableau noir sur la place publique, et c’est 
lui qui était devenu l’instituteur de tous. 

Ce mouvement, imprimé au pays tout entier, le fut dans un ordre 
logique. L'étude des nouveaux caractères fut tout d’abord imposée 
aux inspecteurs de l’enseignement, aux instituteurs, au personnel 
administratif des ministères. Les inspecteurs, une fois instruits, par- 
taient en mission dans les districts. Partout les « foyers turcs » — les 
turkodjaks — devenaient des écoles complémentaires. A laide de 
hauts parleurs, l'Université de Constantinople fit donner des confé- 
rences publiques sur la place de Bayazid (la place qui est devant les 
bâtiments universitaires). Et, comme, au début, cette université 
s'était, par quelques-uns de ses professeurs, montrée peu enthousiaste 
de la réforme, ce fut dans cette ville même d'Istanbul, que Mustapha 
Kémal fit proclamer la transformation | 

Evidemment, pour une telle innovation, on ne pouvait, devant la 
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complexité organique du pays, trop brusquer les choses. Il était impos- 


sible d'espérer des ehangements si profonds du jour au lendemain. 
Avec une très grande habileté, les institutions officielles et les journaux 
quotidiens, dosèrent la réforme. A la Chambre de Commerce on dé- 
cida —— petit commencement, mais commencement tout de même —, 
que toutes les signatures, dorénavant, devaient être en caractères 
latins. Les journaux, eux, débutèrent par imprimer quelques titres, 
quelques lignes, puis, un paragraphe, et, jour après jour, les colonnes 
en caractères latins s’allongèrent au détriment des caractères arabes. 
Le Comité de l'Association de la Presse décida de créer un cours à l’in- 
tention des journalistes, avec trois leçons par semaine. Durant tout le 
mois d'août 1928, ce fut, dans une effervescence extraordinaire, une 
émulation de tous les habitants. J'ai vu, dans les divers «foyers tures », 


à Brousse, comme à Malatia, à EI Azis, comme à Césarée, des élèves. 


de tous les âges, écouter, avec une attention fidèle, les leçons que don- 
naient des instituteurs, réels ou bénévoles. Des femmes à eheveux 
ris, côte à côte avec des jeunes filles, inscrivaient avec application, 
sur leurs cahiers, les lettres nouvelles. Dans les cafés, les tables de 
marbre étaient couvertes d’essais de transcription. 

A la fin du mois d’août, les noms des bateaux sont repeints avec les 


caractères nouveaux. La Municipalité d’Istanbul fait changer les. 


plaques indiquant les noms des rues, dont les lettres sont en arabe, 
par des plaques où les noms sont en caractères latins. Le recteur de 
PUniversité éerit : « La révolution alphabétique aura une répereussion 
heureuse, non pas seulement sur la littérature, mais sur toutes les 
branches des sciences : les termes techniques augmenteront de jour 
en jour. Plus de combinaisons de mots arabes ou persans, tous les vo- 
cables scientifiques internationaux pourront être lus dans notre 
langue. Or, jusqu’à présent, les hommes de science éprouvaient d’im- 
menses difficultés, pour trouver, en arabe ou en persan, des équivalents. 
aux expressions scientifiques. Déjà cette année, l’enseignement à 
l'Université sera fait avec les nouveaux caractères. » L'Imprimerie 
nationale travaille jour et nuit pour fabriquer des abécédaires, des 
manuels d'écriture : pour débuter, 400.000 nouveaux alphabets et 
250.000 livres de lecture. On modifie les machines à écrire. Une Com- 
mission de professeurs est chargée d'établir l'orthographe des mots 
scientifiques. 

En bref, je puis donner ce témoignage que, partout où j'ai passé, 
d'Istanbul à Diarbékir, et de Siwas à Koniah, j'ai vu l’action magni- 
fique d’un peuple tout entier se portant vers une tâche qu'on lui afhir- 
mait nécessaire pour l'avenir du pays. Et le {er décembre 1928 — date 


bé. 
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mémorable dans Fhistoire de la Turquie, — tous les journaux de la 
République, paraissant en langue turque, s’imprimaient avec des 
caractères latins. 

Ilest bien certain que beaucoup d'hommes, parmi les lettrés, furent 
profondément bouleversés par cette révolution linguistique. Un poète 
que j'ai connu passait subitement dans le rang des analphabètes. Il y 
eut, naturellement, quelques résistances ; aujourd’hui on en a perdu le 
souvenir. Cette transformation de l’alphabet fut certainement une des 
plus grandes révolutions de l’histoire. L'Ecole d’Anthropologie de 
Paris qui, dans l’ensemble de son enseignement, possède une chaire 
d’Anthropologie linguistique a été sans doute, à l’époque où elle se 
déroula, très intéressée par une telle aventure (1). 

Il est hors de doute que Mustapha Kémal a voulu, en opérant cette 
formidable transformation sociale, faire une œuvre généreuse à l’égard 
de son peuple. Les Sultans imaginaient leur autorité liée au manque 
d'instruction des masses. Atatürk, lui, a conçu l'instruction de tous, 
comme le plus grand bienfait qu'il pouvait donner à ceux qui l'avaient 
pris pour conducteur. Cet autocrate a toujours été animé d’un grand 
souffle démocratique. 


2. Les origines préhistoriques et historiques de la « race » turque. — 
Atatürk, au cours de toute sa carrière de Président de la République, 
s’est intéressé au plus haut point aux origines de la population turque, 
à l’histoire tout entière de sa civilisation. Je ne l’ai pas vu une seule 
fois, sans, qu'immédiatement, la conversation ne s’orientât vers de 
telles préoccupations. Je savais, par des amis, par d’anciens élèves, 
que mon livre les Races et l'Histoire l'avait intéressé et qu’aussitôt il 
avait été au delà de ce que j'avais pu écrire dans certains chapitres. 
En 1928, au cours d’un voyage de recherches dans le centre-sud de 
J'Anatolie, j'avais découvert la civilisation paléolithique, considérée 
jusqu'alors comme n’ayant pas touché le territoire anatolien (J. de 
Morgan lui-même, pensait qu’on ne pourrait y rencontrer que les dé- 
monstrations d’une civilisation néolithique). Les trouvailles que nous 
fimes, à Adi-Yaman., intéressèrent intensément Atatürk. A plusieurs 
reprises j’eus le grand honneur de le compter parmi mes auditeurs, lors 


1. J'ajoute qu'aujourd'hui encore, l'écriture arabe est enseignée, comme 
on peut enseigner, dans une Ecole spéciale. l'écriture chinoise ou J:ponaise. 
Dans l'Ecole des Beaux-Arts d'Istanbul, il y a un professeur d'écriture 
arabe, dont le talent est magnifique. Il a des élèves et J'ai vu leurs travaux. 
Plusieurs sont dignes de leur maître. L'écriture arabe ne sera donc pas. 


totalement oubliée en Turquie. 
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-des conférences que je fis à l'Université, ou à la Maison du Peuple, à 
Ankara. 

Il fut le créateur et il était resté le principal animateur de la Société 
d'histoire turque, dont une de ses filles adoptives, Mile Afet est la vice- 
présidente. Et je prie de croire que cet intérêt n’était pas platonique. 
Je revois encore le Président de la République, en automne 1937, lors 
-du 2e Congrès de la Société d'Histoire turque, tenu à Istanbul, auquel 
avaient été conviés un certain nombre de professeurs étrangers. Il fut 
présent, non seulement à la séance solennelle d'ouverture, mais à 
toutes les séances. À cette occasion, il inaugura, dans le Palais même 
de Dolmabahcé, une exposition, dont une partie principale était 
affectée aussi bien aux découvertes de préhistoire, qu’à celles de toutes 
les périodes qui se sont succédé depuis lors et qui reconstituent l’his- 
toire entière de la Turquie. Les fouilles dans les sites de l’ancien empire 
hittite n’eurent pas de plus grands enthousiastes qu’Atatürk. C’est 
grâce à lui, aux ordres qu’il donna, que plusieurs sites furent explorés 
en Anatolie, et que de très importantes découvertes furent effectuées. 
A Alaca Hôyük, par exemple. Dans ces dernières années, les Musées 
turcs se sont enrichis de toutes les trouvailles relatives à cette civili- 
sation que les Turcs estiment — avec raison — être à la base de leur 
propre civilisation. Ces Musées seront un lieu de pèlerinage obligatoire 
pour les savants qui s'occupent de Antiquité (1). 

On se rappelle que Boghaz-Kôüy, ce magnifique centre hittite, était 
devenu un lieu d’études pour les savants étrangers. Il était plus que 
légitime que les savants turcs, puisque aussi bien, désormais, ils y 
-étaient activement poussés par le chef de la République, possédassent 
à leur tour des champs de recherches, qui soient leurs biens propres. 
Et c’est l'honneur de la Société d'Histoire turque d’avoir entrepris — 
et réussi — cette magnifique aventure. Mais depuis qu’Alaca Hôvük a 
été mis au jour — en partie, car il reste des fouilles considérables à 
poursuivre — d’autres sites archéologiques ont été reconnus. Ainsi 
Pazarli, où le directeur des recherches, le D' Hamit Kosay,d irecteur 


1. Les fouilles exécutées à Alaca Hôüyük ont été l’objet d’une belle publi- 
-cation, richement illustrée de planches en noir et en couleurs : (Les fouilles 
d'Alaca Hôyük, entreprises par la Société d'histoire turque. Rapport préli- 
minaire sur les travaux en 1935, par Remzi Oguz Arik, Ankara 1937). Cet 
-ouvrage, en français, a été honoré d’une préface écrite par feu Halil Edhem 
alors directeur des Musées d'Istanbul. Il contient la description des objets 

retrouvés et les commentaires dont ils doivent être accompagnés. Les 
“recherches antérieures sont rappelées. Parmi leurs auteurs il convient de 
rappeler deux Français G. Perrot et Ernest Chantre. 
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des Musées d’Ankara, a bien voulu nous conduire et nous initier à 


l’état actuel des découvertes. Et d’autres sites encore. 

Il n’est nullement dans mes intentions de dire ici toutes les explora- 
tions entreprises et tous les espoirs mis en elles, caressés par les mem- 
bres de la Société d'Histoire turque. J’ai simplement voulu souligner 
Ja part directe, la part éminente, prise, dans cet élan vers une meilleure 
connaissance de l’histoire primitive de l’Anatolie, par le Président de 
la République. Chaque fois qu’une trouvaille importante était réalisée, 
Atatürk se faisait donner un rapport à son sujet. Et chacune de ces 
découvertes, enregistrées avec joie, ajoutait à ses propres méditations 
au sujet des origines de son peuple. 

Il avait de celui-ci, de ses hautes qualités, une estime particulière. 
Il en avait usé pendant la guerre de l'indépendance. Venu, lui-même, 
d'un milieu de petite bourgeoisie, il connaissait les réserves d’énergie et 
d'intelligence possédées par la population de sa patrie, fut-elle de très 
petite extraction sociale, comme les paysans anatoliens. Les grandeurs 
du passé — Hittite, Seldjouk, Ottoman — (ce qu’elles contenaient de 
tonique) — étaient pour lui la garantie de l’avenir brillant qu’on pou- 
vait espérer pour la Turquie nouvelle. Et s’il avait donné, comme je 
Pai dit, une attention particulière aux Hittites, c’est parce qu’il esti- 
mait, avec raison, que les ancêtres de ces hommes avaient pu être les 
initiateurs de la grande civilisation néolithique, celle qui a si complète- 
ment bouleversé le monde préhistorique de l’Eurasie et, plus tard, du 


* monde entier. Cette révolution sociale, à nulle autre pareille, qui trans- 


forme la vie des chasseurs nomades en la vie sédentaire des cultiva- 
teurs et des pasteurs, s’est vraisemblablement accomplie quelque part 
sur les plateaux anatoliens, ou dans les environs immédiats, par des 
hommes qui ont su découvrir les céréales. Leurs noms hélas ! ne nous 
ont pas été conservés. Leurs descendants, les Hittites, sont les plus 
anciens civilisés dont nous connaissons le nom de nation. Des Hittites 
du 4e millénaire aux Turcs d'aujourd'hui, la filiation peut s'établir, 
quoiqu’aujourd’hui encore, il y ait, entre les générations, des «trous » 
importants. Il s’agira, pour les archéologues turcs, de les combler. A 
plusieurs reprises, je me suis entretenu, avec Atatürk, de ces profondes 
transformations sociales, et de leur retentissement sur l’histoire de la 
civilisation européenne primitive. Il est très probable que ce sont des 
groupes de ces Anatoliens néolithiques qui ont apporté en Europe cette 
nouvelle civilisation. 


3. La grande enquête anthropologique. — Le souci aigu qu'avait 
Atatürk de connaître, le mieux possible, les origines de la population 
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turque, conduisit, très vite, le Chef de la nation, à s'intéresser aux pro- 
blèmes ethniques, aux problèmes raciaux. A la suite de mes enquêtes. 
dans la Péninsule des Balkans, j'avais publié une ou deux études sur 
les caractères anthropologiques des Turcs. Ces résultats préliminaires. 
n'avaient pas été indifférents au Président de la République. En 1928, 
pendant mon séjour en Anatolie, j'avais, en surplus de mes anciennes 
enquêtes, mesuré plus de 200 Turcs, aidé, en cela, par les officiers des 
troupes alors cantonnées à Ankara. 

Depuis les découvertes, faites à Adi-Yaman, du plus antique outil- 
lage préhistorique alors connu, la recherche des origines prenait ainsi 
une double voie. Il fallait tenter d’associer les caractères morpholo- 
giques des anciens occupants du sol anatolien aux éléments des crvi- 
lisations retrouvées. Malheureusement, jusqu’à présent, les plus 
antiques documents squelettiques sont ceux des Hittites et ils ne sont 
pas nombreux. Ils proviennent des fouilles américaines d’Alishar et 
des fouilles turques d’Alaca Hôvyuk. Nous devons considérer ces maté- 
rilaux comme des documents provisoires. Il faudra les comparer un 
jour, quand ils seront plus abondants, aux documents morphologiques 
fournis par les enquêtes sur la population vivante. Or, celle-ci nous est 
encore très peu connue, disons, par rapport à un si grand pays, presque 
inconnue. Par exemple, les enquêtes de Chantre, de von Luschan, et 
les miennes, ne représentent que quelques touches données sur une 
toile où doit se développer un tableau immense. Il fallait donc envi- 
sager un inventaire humain détaillé, étendu à la totalité de lAnatolie. 
Or, par les ordres d’Atatürk, cet inventaire vient d’être établi. Une 
des filles adoptives du Président de la République, Mie Afet, avait 
été envoyée à Genève pour y poursuivre des études générales, et pour 
se familiariser avec les recherches et les techniques anthropologiques. 
On comprend, dès lors, la filière qui conduisit aux investigations dont 
je vais parler et qui feront — bientôt, j’espère — de la Turquie, le 
pays le mieux connu, anthropologiquement parlant. 

Sous Pimpulsion du Chef suprême, une vaste enquête anthropolo- 
gique s’organisa. La besogne fut répartie selon les subdivisions admi- 
mstratives de l’Anatolie. Je pense pouvoir indiquer, ailleurs, des dé- 
tails plus nombreux au sujet de cette considérable organisation et je 
m'en tiendrai, ici, à lessentiel. Qu'on sache cependant que plus de 
62.000 individus, hommes et femmes, ont été examinés, mesurés et, 
beaucoup d’entre eux, photographiés. Après avoir fixé le nombre des 
mesures considérées comme les plus indispensables, on créa, principale- 
ment dans le corps des jeunes médecins, des équipes qui furent, durant 
un certain temps, initiées, par le professeur Chefket Aziz Kansu, aux 
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méthodes anthropologiques. Et ce sont ces nombreuses équipes qui, 
-dans les divers départements de la Turquie d'Europe et de la Turquie 
d'Asie, recueillirent les documents. 

Mais cette récolte, toute magnifique qu’elle soit, ne peut être, bien 
“entendu, que la première partie du travail. La besogne formidable qui 
consiste à établir les moyennes, à calculer les indices, à confectionner 
les tableaux et les graphiques, allait nécessiter, obligatoirement, la 
création d’autres équipes, chargées, celles-ci, du dépouillement, puis 
-des calculs, de la masse énorme de chiffres, ainsi que de la mise en ordre 
des renseignements descriptifs. La quantité de ces documents dépasse, 
certainement — et de loin, je crois —- le million. Cette tâche fut confiée 
au Bureau de statistique officiel d’Ankara. Grâce à l’amabilité du direc- 
teur de cette Institution, j’ai pu, de visu, me rendre compte du prodi- 
gieux travail entrepris, de l’ordre et de la conscience dans lequel il était 
accompli. Et c’est après un apprentissage de quelque temps, que les 
équipes créées se mirent à la besogne. Elle a duré de longs mois. Je ne 
sais pas, exactement, à l’heure où j'écris, où en est ce gigantesque tra- 
vail. Je suppose même qu'il est terminé ou qu’il n’est pas loin de l'être. 
Alors pourront commencer les interprétations. Celles-ci ont été con- 
fiées à Mile Afet, et l’on peut penser que d'ici à un certain nombre de 
mois,nous verrons paraître les résultats des premières constatations (1). 

Sans doute, il existe, de par le monde, des enquêtes anthropolo- 
giques qui ont porté sur un plus grand nombre d'individus. Je pense, 
par exemple, à la grande statistique américaine de Gould. Mais, ce 
qui différencie l’enquête anthropologique anatolienne, c’est qu’en 
même temps qu’elle s’adressait à plus de 60.000 individus, elle a porté 
-sur un nombre imposant de caractères. Et, surtout.et il y faut insister, 
cette enquête ayant rassemblé un très grand nombre de femmes, elle 
-deviendra comparative entre les sexes. C’est. si je ne m’abuse, la pre- 
mière fois, dans l’histoire de l'anthropologie, que nous aurons sous les 
yeux d’aussi abondants documents à mettre en regard de chaque sexe. 

Les résultats de cette statistique anthropologique ne doivent donc 
pas être considérés seulement du point de vue ethnologique ; ils nous 
-apporteront, à n’en pas douter, une richesse documentaire considé- 
rable pour nos études de morphologie humaine générale selon le sexe, 
la race et le milieu, et dans laquelle il sera possible de puiser des élé- 
ments précieux pour toutes sortes de comparaisons. Que les Turcs 
-qui ont fait un pareil effort en soient persuadés : dans tous les temps 


1. Mlle Afet à publié. dernièrement, une intéressante étude morpholo- 
gique qui a porté sur 2)0 femmes anatoliennes, Istanbul, 1937. 


14% REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


qui viendront, et dans tous les pays, cette enquête sera invoquée. Nous 
pourrons y prendre, à pleines mains, les renseignements qui nous. 
manquent. Je sais, par expérience, combien nous sommes pauvres 
dans ce domaine, et combien les conclusions que, dans certains Cas, 
nous formulons, ne peuvent, à cause de cette carence, être considérées 
que comme fugitives. Désormais elles seront étayées sur un terraim 
autrement plus solide. 

Il est bien certain que si Atatürk n’avait pas, lui-même, ordonné- 
cette magnifique investigation anthropologique, nous n’aurions pu 
obtenir les renseignements désirables concernant les populations ana- 
toliennes, que par bribes et par morceaux, et au cours de très nom- 
breuses années. 

D'ailleurs, n’en est-il pas ainsi, partout, au moins dans tous les. 
pays européens où bien rarement l'Etat prend, de lui-même, une ini- 
tiative scientifique quelconque ? Ne sommes-nous pas obligés, les uns 
et les autres, d'accomplir toutes ces sortes de recherches avec nos. 
seules forces ? Or, celles-ci, obligatoirement, hélas ! sont limitées. Et 
c’est parce qu'il en est ainsi, parce que nous sommes livrés à nous- 
mêmes, que nous avançons si lentement vers une meilleure connais- 
sance des Hommes et de l'Histoire, dans le temps et dans l’espace. 

Il faut donc espérer que d’autres Etats suivront l’exemple donné par 
la Turquie. Le nom d’Atatürk sera, dans la suite des générations, indé- 
fectiblement attaché à cette enquête. 


# 
* * 


Je me suis souvent demandé, en faisant un tour d'horizon, s’il existe, 
quelque part, dans le monde, un Chef d'Etat, ayant eu, à côté de ses 
très graves soucis politiques de chaque jour, un souci scientifique aussi 
ardent, aussi dynamique, qu'Atatürk. Si je pose une telle question, 
c’est que je me rappelle ce que fut l’histoire de la Turquie, depuis la 
grande guerre. Je me rappelle ce qu'était Ankara en 1928, il y a dix 
ans, il y » seulement dix ans! Et ce qu’elle est devenue aujourd'hui. 
Je récapitule tous les progrès, toutes les transformations, toutes les. 
créations, accomplies dans l’ordre de la vie matérielle et de la vie intel- 
lectuelle. J’ai vu se construire, presque sous mes yeux, les Musées, les 
Instituts, les Hautes Ecoles, les Hôpitaux, les Banques, les Usines, les 
Boulevards, le grand barrage du Chibouk Sou, naître les forêts. Je 
me souviens aussi du rôle politique — rôle toujours pacifique — joué, 
pendant ce temps-là, par la Turquie, dans le domaine international. 
Et je me dis que nous sommes devant une chose admirable : Un 


on 
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homme, qui, alors qu’il a tant de tracas divers, internes et externes, 
réussit, néanmoins, à promouvoir, dans son pays, la Science, en mon- 
trant, lui-même, l'exemple de la méditation et du travail! Atatürk 
m'a dit un jour qu’il avait étudié pendant trois ans les problèmes 
de la linguistique. Les mots actuels de la langue turque, et aussi 
d’autres langues européennes, il en avait cherché les origines dans les 
vieux dialectes turcs, dans la langue ouigour, partout où il pouvait 
retrouver les traces de leurs plus anciens passés. 


FA 
* *k 


C’est en avril 1938, que, pour la dernière fois, j’eus l'honneur d’ap- 
procher Atatürk. Il était déjà souffrant. Son état de santé déficient 
ne l’empêcha pas de profiter de ma présence au Palais, pour amorcer 
une discussion au sujet du lieu d’origine des habitants du Turkestan, 
et du chemin qu'ils parcoururent pour s’établir dans l’Anatolie ac- 
tuelle. Je garde de cette dernière entrevue un souvenir ému. 

Dans son testament, Atatürk a laissé une partie de sa fortune à la 
Société d'Histoire turque, marquant ainsi les désirs, qui avaient été 
ceux des dernières années de sa vie, de développer toujours davantage 
les études, dont cette Société, très active d’ailleurs, a la mission. A 
plusieurs reprises, la Nation avait fait, à Atatürk, des dons considé- 
rables, en propriétés foncières. Ces apanages ont fait, même avant sa 
mort, retour au Pays. Et c’est avec sa fortune personnelle qu’il a doté 
la Société d'Histoire, à charge, par elle, de poursuivre les fouilles, ou 
les recherches d’Archives. 

Si le nom d’Atatürk ne peut figurer dans la liste des hommes qui, 
par leurs investigations personnelles et leurs publications, ont fait. 
avancer la Connaissance, ce nom — immortel en Turquie — devra 
être inscrit parmi ceux des Chefs d'Etat à qui la Science, par plusieurs 
de ses disciplines, en l’espèce l’anthropologie et la préhistoire — sur- 
tout — doit vouer une éternelle gratitude. 


*k 
* * 


Lorsqu’au cours du Congrès international d’Anthropologie tenu à 
Bucarest, il fut question de l’endroit où aurait lieu la prochaine ses- 
sion, Atatürk fit offrir l'hospitalité de la Turquie. Cette proposition fut 
acceptée d'enthousiasme. ‘1 moment où, à Ankara, le Comité turc 
fut institué, le Président de la République voulut bien en accepter le 
haut patronage. Or, pour un homme comme Atatürk, un tel patronage: 
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ne pouvait être considéré comme un simple titre. Il entendait bien 
s'intéresser activement au Congrès. Il avait donné son approbation 
aux premières démarches et aux premières décisions. Personnellement, 
i] attendait beaucoup des apports scientifiques et de leurs discussions, 
dont il voulait être le témoin journalier. 


Au jour de sa mort, quelques personnes ont pensé que le Congrès 
international d’Anthropologie et d'Archéologie préhistorique de 1939, 
à Istanbul, était sérieusement compromis. J'espère, je crois, je suis 
presque sûr, qu’il n’en sera rien. Le successeur d’Atatürk à la prési- 
dence de la République, Ismet Inônü, compagnon fidèle du disparu, 
a vécu à ses côtés pendant plus de 20 ans ; son esprit est semblable à 
celui de son prédécesseur. Lui aussi qui, dans la guerre et dans la 
paix, n’a cessé de travailler pour sa patrie, de vouloir sa grandeur 
matérielle et spirituelle, s'intéresse intensément à l’histoire de la 
Turquie, à toute son histoire. Il l’a montré dans les combats pour 
l'indépendance (il est le vainqueur de la bataille d’Inünü, d’où son 
nom). Il l’a montré lors du Traité de Lausanne, puis, dès ce jour, 
‘sans aucune halte, comme Président de la Grande Assemblée. Main- 
tenant, élevé à la plus haute dignité du pays, il est devenu le sou- 
tien naturel le plus puissant de toutes les activités scientifiques de 
la Turquie. Il sera un continuateur fidèle. Il prendra sans doute la 
place d’Atatürk à la tête du Congrès. Nous en aurons bientôt la 
certitude. 


Le jour de l’ouverture solennelle de cette Réunion, qui groupera, 
certainement, une très grande quantité d’adhérents, une ombre illustre 
planera sur l’Assemblée. Tous les Congressistes, se rappelant une ma- 
gnifique carrière, un élan sans pareil pour nos sciences, donneront un 
souvenir ému et reconnaissant à la mémoire d’'Atatürk. 


M 


DE L'ORIGINE 
DES TRADITIONS POPULAIRES 
RELCAMIVES AUX PIERRESHDE AAOÛUDRE 


RECUEICCIES PARMI LES GENS DU PEUPLE 
DURANT LES XIX° ET XX° SIÈCLES 


Par P. SAINTYVES 


Nous avons établi, dans un travail précédent (1), que, depuis l’anti- 
quité jusqu’à la fia du xvrrre siècle, savants, lettrés, hommes de cour, 
hommes d'église, gens du peuple crurent à l'existence des pierres de 
foudre et leur attribuèrent les mêmes propriétés. 

A la fin du xvre siècle, les savants qui abandonnèrent ces traditions 
étaient très rares ;: mais vers la fin du xvrite, ils étaient devenus la 
généralité. Malgré la routine et la paresse d’esprit, vers 1820, il n’y avait 
plus aucun croyant aux pierres de foudre, ni chez les archéologues, 
ni chez les géologues ; bien mieux,les savants de cette époque niaient 
l'existence des aérolithes et il fallut toute une campagnè scientifique 
pour rendre à celles-ci droit de cité. 

Il n’en fut pas de même dans le peuple, où les vieilles traditions 
se sont maintenues jusqu'à nos jours, tout au moins en quelques 
pays particulièrement protégés par leur isolement. L'enseignement 
primaire, même obligatoire, doit songer avant tout à inculquer les 
connaissances indispensables et l’archéologie préhistorique ne pou- 
vait prétendre à ce qu’on lui sccordât une place même fort petite ; 
au reste, il fallut bien du temps avant que tous les instituteurs fus- 
sent mis au courant des nouvelles idées dans ce domaine. Il y a donc 
là un retard tout à fait normai. 

Ajoutons que la routine et l’entêtement ne sont pas le privilège des 
savants et que les hommes faits, ouvriers ou paysans, qui venaient à 
apprendre — en servant de guides ou en collaborant à des fouilles — 


1. P. Savryves, Corpus de Folklore préhistorique, Paris, Emile Nourry, 


1935-1936, 3 vol. gd in-8, t. IL, p. 1. 
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que les outils préhistoriques étaient l’œuvre de nos premiers ancêtres, 
se contentaient de n’en rien croire. Les anciens ne leur avaient-ils 
pas conté maintes merveilles des céraunies, soit comme pierres de 
guérison, soit comme parafonnerres et les vieux, « pour sûr »,n'avaient 
pu se moquer d'eux. 

Tout permet donc de présumer que les témoignages épars que nous 
possédons de ces croyances, et des pratiques qui les accompagnent 
à l'ordinaire durant les xixe et xxe siècles, sont autant de survivances. 
Cette proposition paraîtra évidente à lo grande majorité des esprits 
et nous n’aurions pas à y ins’ster si, parmi les folkloristes, nous n’en 
avions trop souvent rencontrés qui sont persuadés que le peuple est 
l'inventeur de la quasi totalité des opinions transmises par tradi- 
tion. | 

Pour trancher ce problème de façon sérieuse — et J'espère défi- 
nitive — commençons par nous placer en face des faits et passons en 
revue l’ensemble des témoignages recueillis en divers pays, principale- 
ment en France, pendent les xrxe et xx® siècles. L’ordre que nous 
allons adopter pour cet exomen ne prétend rien présumer, pas plus 
au point de vue chronologique qu’au point de vue des aires d’expan- 
sion. Cependant, je ne manquerai pas d'accompagner cet exposé de 
remarques et d'observations propres à nous acheminer vers des con- 
clusions solides. | 

Les pierres « venues du ciel » — et nous avons vu qu'il y en a de 
bien des sortes — avaient toutes, nécessairement, des propriétés 
célestes ou surnaturelles et celles qui étaient tomhées avec la foudre 
ne pouvaient moins faire que de contenir encore, de façon cachée, un 
peu du feu ou de l’éclat de l’éclair, un peu de la force d’écrasement de 
la foudre. Or, parmi les pierres singulières qui furent considérées 
comme tombées du ciel avec la foudre, il faut mettre au premier rang 
les instruments préhistoriques. C’est une croyance que l’on peut qua- 
lifier, sans la moindre exagération, d’universelle. 

En AFRIQUE,nous pouvons citer les autochtones de la plupart de 
nos colonies. Ainsi pensent les indigènes du Sénégal (Corpus de Folklore 
préhistorique, t. IT, n° 997, pp. 177-178), les Habés du plateau central 
nigérien (998, IT, 178), les Niam-Niam du Congo (1001, II, 180), 
les Gouros de la Côte d'Ivoire (1000, IT, 179), maintes peuplades du 
Soudan français (1003, IT, 180-181), les noirs de la Guinée et des pays 
voisins (100%, IT, 182). Une enquête systématique sur ce point ne 
manquerait pas de nous apporter de nombreuses confirmations, si 
nous en jugeons par les noms que les indigènes donnent, à peu près 
partout, aux outils préhistoriques. En dehors de nos colonies, con- 
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tentons-nous de rappeler ce que croient les indigènes de la Côte des 
Esclaves et ce qu’attestent les Pygmées de la forêt équatoriale : chez 
les premiers, après un coup de tonnerre, les prêtres indigènes accou- 
raient sur les lieux frappés par la foudre et ne manquaient pas de pro- 
duire une tête de flèche ou une hache en silex (1125, IT, 247-248). Pour 
les Pygmées, ces mêmes outils viennent du feu de Dieu ou du feu 
céleste et s'efforcent d’y remonter (1126, IT, 248-249). 


ASIE : C’est une opinion unanime en Indo-Chine : Cambodgiens, 
Annamites, Moïs ou Thaïs affirment tous l’origine céleste des antiques 
outils de pierre ou de bronze (1015, 1025, 1037, IE, 489, 195, 201). Pour 
la Chine, nous avons des témoignages qui attestent cette même 
croyance durant toute la période historique. Nous pouvons citer en 
effet des textes précis du rrrme, du vme, du vrrime, du xime, du xvime 
et du xixme siècles (1132, 1134, 1137 à 40, 1144, IT, 253-256, 260-261). 
La source de cette croyance peut être recherchée dans l’Inde antique, 
car de nombreux passages des Védas la supposent implicitement 
(1127, II, 249-50). On la retrouve, encore de nos jours, dans l’Inde 
britannique (1129, If, 250-252) et dans toute l’Insulinde, où les in- 
fluences bouddhiques ne sont certes pas moindres qu’en Chine (1130 
et 1131, II, 252, 253). Si nous en pouvons juger d’après les appella- 
tions données aux outils préhistoriques, nous ne pouvons oublier le 
Japon (1145, II, 261-262). 


Au Nouveau Moxpe : Les Indiens de l'Amérique du Sud, entre 
autres les /1baros et les Chocoris (Bolivie et Pérou) (1162-1167, IT, 227 
et 272-73), auxquels on peut joindre ceux de la Guyane hollandaise (1) 
(1168, II, 278) connaissent cette tradition,et dès le xvrm® siècle, on la 
rencontre dans l’ancien Mexique (1149, II, 266). Dans l'Amérique du 
Nord,les Crecïs et les Sioux (1173-74, I}, 282-83) la partagent égale- 
ment. Ces exemples suffisent à montrer que les primitifs sont volon- 
tiers persuadés que des pierres tombent des nues lorsque l'orage 
gronde, tonne et éclaire. 

Cette constatation est d’ailleurs passablement embarrassante et 
permet de se demander si cette croyance n’a pas eu des centres d’in- 
vention multiples. À ceux qui seront tentés d'admettre que l’Europe 
antique l’emprunta à l’Inde, je n’oserais donner ni tort ni raison; 
mais nous pouvons assurer que les paysans de l’Europe moderne n’ont 
pas eu besoin de l’inventer ; leurs dires d’autrefois et d’aujourd’hui, 


1. Dutch Guyana. Les lecteurs onf corrigé d'eux-mêmes le lapsus échappé 
au tra ducteur, dansF. L. Préhist., II, 278, ligne 6. 
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nous l’avons vu, font partie d’une chaîne qui se déroule visiblement 
depuis l’antiquité classique jusqu’à nos jours. 

Du xrme au xvrrme siècles, l'opinion populaire ne fut qu’un long 
écho du mythe antique. Et cela semble tout noturel. Mais au x'x7® 
et au xx siècles, alors que les savants avaient tous abandonné cette 
opinion, les gens du peuple ont continué de croire qu’il tombe des 
pierres avec la foudre. Et ceci demande à être vérifié, car le fait est 
gros de conséquences. 

Toute l’Europe pourrait en rendre témoignage (1). Nous nous con- 
tenterons d’en appeler aux régions françaises où cette croyance a été 
explicitement attestée. Voici deux exemples caractéristiques : le 
30 août 1871, la foudre étant tombée à Bagnères-de-Luchon, « l’orage 
passé, plusieurs curieux (j'étais du nombre..écrit notre témoin) allè- 
rent observer les effets produits par le feu du ciel. Un des premiers 
arrivés avait été un vieux paysan des environs qui, muni d’une pioche, 
s'était mis à fouiller l'endroit touché par la foudre. Il affirmait qu'il 
allait y trouver la pierre de tonnerre, et, comme nous nous amusions de 
l’'opiniâtreté de ses efforts, il se fâcha, nous dit qu’il se moquait aussi 
de nous et que, s’il parvenait à mettre la main sur ce qu’il cherchait, 
il n'aurait perdu ni son temps ni sa peine. » (985, Ii, 171). 

Trente-cinq ans plus tard, en 1906, un bon observateur, M. Limard, 
écrivait : « Dans la Bresse mâconnaise (à Boz entre autres). quand le 
tonnerre tombe sur un arbre, on croit qu’en cherchant autour on 
trouvera hachettes, pointes de flèches, etc. formées par la foudre. » 
(934, IT, 142). 

Nous avons encore des témoignages exprès pour les Iles Anglo- 
Normandes (875, II, 113), la Bretagne (892, 899, 900, II, 121 et 126), 
la Lorraine (905 et 906, IT, 130-131), l'Alsace (910, IT, 133), le Bour- 
bonnais (920, IT, 136), Anjou, les Mauges et le Baugeois (929-31, IT, 
139-140), la Vendée (932, TI, 141), le Mâconnais (933 à 936, II, 142- 
143), le Sarladais et l’Albigeoïs (948 et 951, IT, 152-153), le Dauphiné, 
la Provence (968 et 971, IT, 164 et 166), et les Landes. Ajoutons que 
dans nombre d’autres régions, même lorsque nous n’avons pas de 
témoignages directs, nous savons que maintes pierres étranges, fa- 
çonnées ou non, reçoivent le nom de pierres de foudre. 

Dans toute la France, cette croyance est aujourd’hui en voie de 
disparition. On peut citer des régions, comme l’Agenais ou l'Ariège, 


1. Belgique (859-860, IT, 105-108) ; Danemark (1065 et 1069, IL. 225-226), 
Suède et Norvêge (1073 et 1079. II, 228-29 et 231) ; Italie (1083 et suiv.: 
IT, 234-240) ; Pour d'autres pays voir les ouvrages de C. BLiNKENBERG et 
P. Cocezs. 
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où elle paraît abolie, tout au moins depuis la guerre (954 et 984, II, 
155 et 171). Cette disparition a lieu, en grande partie, grâce à l’in- 
Îluence de l’école, où de nombreux maîtres ont appris aux enfants ce 
qu’il faut entendre par outils ou armes préhistoriques. L'action du 
maître sur les enfants est, ici, vraiment efficace. 

Lorsqu'une traditionestsi générale, et —nouslesavons —+<i ancienne, 
il y 2 tout lieu de penser que nul n’a senti le besoin de la réinventer 
et que les témoignages que nous en avons relevés dans la France du 
xix Me et dans celle du xxme siècles n’attestent rien de plus que la con- 


tinuité de la tradition populaire, même après le silence de la tradition 
savante. 


$ 1. — DES DIVERSES ESPÈCES DE PIERRES DE FOUDRE 
AUTREFOIS ET AUJOURD HU. 


Certains esprits peuvent être tentés de nous objecter les lacunes que 
présente la chaîne de nos témoignages ; nous ne pouvons partager leur 
scrupule, car l'argument tiré du silence des témoins n’aurait vraiment 
une véritable force que si l’on pouvait affirmer, en même temps, que 
les hommes n’ont détruit aucun témoignage du passé et que l’homme, 
même dans des périodes de bouleversement social, a toujours éprouvé 
le besoin de noter ce qu’il pensait des pierres de foudre. 

Néanmoins, il ne me semble pas impossible de suppléer à cette 
insuffisance, — si insuffisance il y a — en comparant les divers aspects 
de la tradition moderne à ceux de la tradition antique. Si ce sont les 
mêmes espèces de pierres que l’on rangeait jadis, que l’on range au- 
jourd’hui, parmi les pierres de foudre et si on leur attribue aujourd’hui 
les mêmes vertus magiques qu’on leur attribuait jadis, nous serons 
incontestablement en droit de conclure à la continuité de la tradition, 
autrement dit à la survivance pure et simple. 

Nous avons vu que les anciens classaient parmi les céraunies 
a) les outils préhistoriques et principalement les haches et les pointes 
de flèches ; b) certains fossiles, parmi lesquels il faut faire une place 
de choix aux bélemnites et aux oursins (brontées, ombries, etc...) ; 
c) enfin les aérolithes. Or, chose frappante, les paysans du xixme siècle 
ont également rangé parmi les céraunies, non seulement les aérolithes, 
ce qui est trop naturel, mais les mêmes fossiles et les mêmes armes 
préhistoriques. 

« La Chronique de Paros mentionne une masse de fer tombée sur 
le mont Ida. Tite Live (I, 31) parle d’une pluie de pierres arrivée 
sur le mont Albain. Anaxagore de Clazomène paraît s’être, l’un des 
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premiers, livré à l’étude des météorites, qu’il considérait comme des: 


pierres tombées du soleil. C’est d’après ce philosophe que Pline, Plu- 
tarque et d’autres, ont décrit la fameuse pierre tombée, dans la seconde 
année de la 78me Olympiade (année 467 avant J.-C.) près du fleuve 
Aegos (Aegos-Potamos), en Thrace, et qui s’y voyait encore au com- 
mencement de notre ère. Suivant Pline, elle était de la grosseur d’un 
char et de couleur sombre, comme si elle avait subi l’action du feu. » (1} 
Or nous savons déjà que Pline classait les aérolithes parmi les pierres 


de foudre (762 et 780, II, 15-16 et 25-26). II fut, au reste, longuement. 


et largement suivi. 

Agricola, dans son traité De ortu et causis subterraneorum, publié 
en 1544, reste persuadé que les aérolithes sont engendrés par la foudre ; 
il ne faut pas s'étonner, dit-il, si la matière première de tous ces corps 
se forme dans l’air, attendu que nulle part il ne s’opère de plus subites 
mutations des éléments entre eux et que, nulle part, leurs relations 
réciproques ne sont plus puissantes (2). Au xvime, Cardan, Boëce de 
Boot, Gessner, au xvirme, François [Imperati et dix autres rangent 
parmi les céraunies les pierres provenant d’une chute d’étoiles filantes 
ou de l’éclatement d’un bolide (799, 801, 804, IT, 40, 46, 49, 87). 

De nos jours, à Liège, on appelle les aérolithes pierres de tonnerre 
(868, IT, 110). En 1908, nous retrouvons la même appellation en An- 
jou (929, IT, 139). En Vendée, comme en Auvergne, on croit que la 
foudre tombe assez souvent en pierre et l’on cite précisément en 
preuve des météorites auxquelles on prête parfois des vertus plus ou 
moins fabuleuses (932 c, 961, IT, 141 et 161). 

Il n’est pas surprenant que l’on ait reconnu, en tout temps et dans 
tous les milieux, que les aérolithes sont des pierres réellement tom- 
bées du ciel, puisqu’en bien des cas, on a pu les ramasser aussitôt 
après l’événement ; mais il l’est davantage que l’on ait associé leur 
chute à celle de la foudre et ceci paraît bien être l’œuvre d’une tradi- 
tion qui remonte jusqu’à Pline (762, II, 15). En Belgique Wallonne, 
les campagnards disent que le tonnerre est produit par le choc te 
mes boules de pierres qui roulent au-dessus des nues (862, II, 108- 
109). Au début du xxme siècle, c'était une opinion encore accréditée, 
en Anjou aussi bien qu’en Vendée, que le tonnerre tombe tantôt en 
feu et tantôt en pierre (929 et 932, II,139 et 141). « Le tonnerre, disent 
les Auvergnats, tombe sous trois formes différentes : le plus souvent, 
il tombe en feu, et il brûle ; parfois, il tombe en eau, c’est une trombe 


SRE Hist. de la en et de la Minéralogie, pp. 339-340. 
. GoGeLs, Céraunies, p. 21. 


Dr 


PIERRES DE FOUDRE 23 


qui engloutit tout ; et d’autres fois il tombe en pierre et vous écrase. 
Aussi les météorites sont-ils appelés vulgairement des pierres de 
tonnerre, de même que les haches de pierre.» (961, 11,161). Ainsi done, 
l'accord est indiscutable et, disons-le, trop naturel sur ce premier 
point : les aérolithes sont me pierres on bee du ciel. 

La tradition relative aux fossiles est autrement intéressante. Cha- 
cun connaît la bélemnite et nombre d’écoliers de nos jours sauraient 
dire que ce cylindre de pierre dure et brillante terminée en pointe est 
une sorte de squelette fossile qui a servi d’armature intérieure à un 
mollusque de l’époque tertiaire. Ce sont les Grecs qui ont nommé cette 
concrétion bélemnite à cause de sa ressemblance avec une flèche 
(belemnon). Ils les nommaient encore Zdari dactyli (doigts ou dactyles 
de l’Ida) parce qu’elles se trouvaient en abondance, en Crête, sur le 
mont Ida. « Elles ont, dit Pline, la couleur du fer et la forme d’un 
pouce humain. » (4. N. xxxvir 61). Il ne précise pas, il est vrai, 
qu’elles ont une origine céleste, mais nous savons que le sommet de 
VIda était consacré à Zeus, le dieu de la foudre, et, par ailleurs, le 
pseudo-Plutarque, qui nomme cette pierre cylindre, la tient incontes- 
tablement pour une pierre de foudre (773-74, II, 19-20). 

Gessner nous apprend qu’au xvime siècle, en Allemagne, on donnait 
le nom de trait ou de flèche de foudre (stralpsil) non seulement aux 
armes préhistoriques, mais aux bélemnites de grand modèle (1). Au 
témoignage de Cléandre Arnobio, les Italiens de la même époque nom- 
ment les bélemnites schiopetto ou saetta et les rangent parmi les pierres 
de foudre, à côté des flèches préhistoriques (2). Vers le même temps, 
Cardan n’est pas bien sûr que les rayons de la bélemnite ne soient 
pas l’œuvre de la foudre (799, IT, 41). Au xvrime siècle, Ambrosini 
atteste que l’origine fulminante de la bélemnite est affirmée un peu 
partout (807, IT, 50), (3). Charleton, membre de la Société Royale de 
Londres, nous informe qu’en ce même siècle les Anglais rangent sou- 
vent les bélemnites parmi les T'hunderbolts (4). J. B. du Hamel, dont 
le livre sur les fossiles est de 1660, ne paraît pas encore absolument 
certain que les bélemnites ne doivent pas prendre rang parmi les 
céraunies (5). Au début du xvirrme siècle, les paysans suisses nomment 
les bélemnites coins ou pierres de tonnerre (11, 102). En 1725, un 
naturaliste suisse, J.-J. Scheuchzer, précise que cette opinion n’est 


1.P CoceLs, Céraunies, pp. 33 et 38. 

. P. Cocezs ,Céraunies, p. 

4 LE ae Musaeum metallicum, Bologne, 1648, p. 618. 
4. P. Gocecs, Céraunies p. 52. 

HP: CocELs, Céraunies, p. 87. 
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pas propre au vulgaire, mais que l’on voit encore des savants mettre 
des bélemnites au nombre des pierres de foudre (1). 

Au xixme siècle, les gens des campagnes croient fréquemment que 
les bélemnites sont tombées avec la foudre. Au Danemark, on leur 
attribue certaines vertus contre les trolls, qui ne permettent guère de 
douter qu'il s’agit de traits célestes (1068, II,226), ( ). En Normandie, 
vers 4834, dans beaucoup de localités, le peuple appelait les bélemnites 
clous ou pierres de tonnerre (878, Il, 114) ; dans le Limbourg belge, 
vers 1900, on pense qu’elles sont lancées par la foudre (865, IT, 109). 

Cette opinion paraît être restée vivace dans l’est de la France, où 
l'on affirme que les doigts du diable (ainsi appelle-t-on les bélemnites) 
doivent leur origine à l’action des éclairs et du tonnerre ; tel est le cas 
en Alsace et dans la Haute-Saône (910 et 911, IT, 133). Dans le pays 
Messin, ces fossiles passent pour être lancés par les coups de foudre 
secs et reçoivent le nom plus chrétien de doigt de Saint Nicolas (905, 
LERTSL) 

Les lapidaires et les antidotaires ayant ignoré la bélemnite, on pour- 
reit supposer que cette opinion, ranimée ou réinventée, après des 
siècles de silence, par quelque savant italien ou allemand du xv:me siè- 
cle, se répandit alors, à la' fois parmi les doctes et parmi le populaire. 
Depuis que l’on a déterminé avec précision l’origine de ce fossile, on 
ne trouve plus de savants pour partager l’antique opinion ; à l’heure 
actuelle, elle est en train de disparaître, même parmi les paysans. 

Quant à ceux qui ne seraient pas convaincus de la continuité de 
cette tradition ou de sa reviviscence parmi les savants — si tant est 
qu’elle ait subi un sommeil de quelques siècles — j’attirerai leur atten- 
tion sur l’origine attribuée aux oursins fossiles. 

Les hérissons de mer ont été, durant des siècles, classés au nombre 
des céraunies. Pline, qui n’est ici que l’écho des opinions de son temps, 
nous apprend que l’ombrie ou la notée passait pour tomber du ciel avec 
la foudre et que, mise sur les auteis, elle empêchait les offrandes de 
brûler (765, IT, 15). 

Maints savants modernes classent également les hérissons fossiles 
parmi les céraunies. Dans son catalogue des fossiles de Silésie, en 
1601, Gaspard Schwenkfelt range encore dans le même groupe les 
oursins fossiles et les haches préhistoriques. Adam Olearius (1600- 


1. P. Cocezs, Céraunies, pp. 133 et 163. Voir aussi E. BerTranD, Dict. 
univ. des fossiles, 1753, p. 120. 

2. Comparer avec 1077, II, 231. Voir d’aillenrs : A. Taany, Mythol. dev. 
Alt. Teutich. und Slav. v. Belemniten. : 
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1071), que ses voyages en Russie et en Perse ont rendu célèbre, 
commet la même confusion (II, 98). 

Le silence des témoignages pendant une période de temps plus ou 
moins longue, en l’absence de toute constatation positive d’un état 
d’esprit contraire, ne saurait prouver que la tradition avait entière- 
ment disparu ; on pourrait tout aussi bien dire qu’elle était si générale 
que lon n’éprouvait pas le besoin de la signaler et qu’en tout cas, il y 
a trop de textes détruits pour que l’on puisse rien en conclure dans 
ce sens. 

Au reste, notre démonstration s'appuie ici, non pas sur une tradi- 
tion particulière plus ou moins continue, mais sur un groupe de tra- 
ditions particulières dont l’ensemble même s'avère semblable, non 
seulement autrefois et aujourd’hui, mais à toutes les époques dont 
nous possédons encore des témoignages. 

Au Danemark, durant tout le xixme siècle, on appelait les oursins 
pétrifiés des pierres de tonnerre et on les tenait universellement pour 
de précieux amulettes (1066, 1069, 1070 à 1072, surtout 1070, II, 
226-228). Cette même pratique et cette même croyance se rencontrent 
en France, mais à l’état erratique. Dans une famille arrageoise on a 
conservé « pendant des cent ans », comme une sorte de fétiche, un 
oursin fossile, transformé, par quelques coups de pointe, en tête de 
l'Enfant Jésus (869, IT, 110-111). Les oursins fossiles ont été considérés 
comme des amulettes dans la Saône-et-Loire, en Auvergne et dans 
les environs de Tarascon (959 et 970, IT, 160-161 et 166), sans doute 
aussi en beaucoup d’autres lieux. 

Du temps de Pline, la brontée, qui ressemble à une tête de tortue, 
passait pour être tombée avec le tonnerre et pour éteindre les objets 
frappés par la foudre (765, II, 15). Isidore de Séville adopte sans hési- 
tation cette opinion (1). A la fin du xvime siècle, Boëce de Boot atteste 
que certains savants attribuent aux brontées une origine fulminante 
(804, Ii, 48), mais !.-B. Du Hamel, tout traditionaliste qu’il soit, y 
reconnaît des tortues fraîchement écloses et changées en pierre sous 
ur souffle de Gorgone (809. IT, 51). Même au xixe siècle, les échinites 
(ombries et brontées) étaient toujours recueillies avec soin par les 
rustiques du comté d’Essex et les paysans irlandais, pour en faire 
des porte-bonheur ; les uns et les autres les appelaient ordinairement 
des pierres de tonnerre, thunderbolts (2). 

Je ne crois pas qu’il y ait lieu de penser que cette hypothèse sur 


1. Etymologiarum Libri, XVI, 283, P. L. LXXXII, 581. 
2. W. W. Skear, Snakestones and stone thunderbolts, dans : Folklore 


(1912), XXIIT, 68. 
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l'origine fulminante des échinites ou des hérissons de mer a été renou- 
velée ou réinventée par le peuple qui n’a pas ev l’idée d’attribuer cette 
même origine aux ostrea, si nombreux dans les terrains jurassiques. 
Au reste, encore une fois, ce que nous passons en revue ici, c’est l’en- 
semble des pierres que la tradition a mises au nombre des pierres 
de foudre, aussi bien aujourd’hui qu’autreïois. 

En ce qui concerne les outils préhistoriques, les anciens qui ont 
connu des peuples se servant encore d'instruments en pierre ont admis. 
cependant qu’il s’agissait d'armes ou d’outils tombés du ciel. Or, non 
seulement nous retrouvons la même opinion au xix"° siècle, mais 
cette opinion s’applique aux mêmes instruments. 

Parmi les formes qui ont été considérées comme des pierres de ton- 
nerre, nous pouvons citer les ciscaux (1), les marteaux (2), voire par- 
fois une tête de lance (3) ou un coup de poing (4), mais ce sont là des 
cas relativement exceptionnels et qui prouvent seulement que n’im- 
porte quel outil, n'importe quelle arme préhistorique révélant le 
façonné, ont pu être classés parmi les pierres de tonnerre. Il est essen- 
tiel de signaler le parallélisme et même la continuité de la tradition 
en ce qui concerne les haches et les flèches. 

A la vérité, les textes anciens sont rares pour ce qui est des 
pointes de flèche ; mais écoutez Nonnos, qui chantait les combats des 
dieux dans le ne du ve siècle avant Jésus-Christ : 

« C’est ainsi que Bellone tenait la balance entre le géant et le Dieu, 
en même temps que les foudres (kéraunoi) grondaient et bondissaient 
dans le ciel. Zeus combattait de toutes ses armes, il avait l’éclair 
pour dard, le tonnerre pour bouclier, pour cuirasse la nue, pour flèches 
les pierres de foudre (kéraunoi) à la pointe de feu, lancées du haut 
des airs » (776, II, 21). 

Et après l'avoir lu, vous ne pouvez plus douter qu'il était d'usage, 
dans l’antiquité gréco-romaine, de mettre au rang des céraunies les 
pierres de foudre en forme de flèches ou de pointes de flèches. 

Parmi les modernes, je n’ose insister sur le témoignage d’Avicenne, 
qui parle des flèches en airain de l’âge du bronze tombant, dit-il, 
lorsqu'il y a des éclairs (785, IT, 28), car d’une façon générale, jusqu’au 
xvime siècle, on ne tente pas de faire un sérieux discernement parmi; 
les outils ou les armes de pierre et on les met tous, taillés ou poli 


1. 1019, 1075, 1087, 1143, II, 192, 230, 235, 259-260. 

2. 800, Hi 42 ; 809, IE 51 : 812, II, 54 ; 815, 816, IL, 56-57 ; 819 et 821 
IT, 58- 59 ; IL, 7 7 : 998, [5117854017 IL, 170- 171 ; 1040 et 1044, IL, 256 et 262. 

3. 1090, Il, 26. 

4. 952, TE, 153-154. 
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dans la même catégorie des pierres fulminantes, pourvu que la taille 
ou le poli soient assez poussés pour révéler une intention caractérisée. 
Cardan nous apprend que, dans l'Italie de son temps, on rangeait les 
saêtes, c’est-à-dire les flèches en pierre parmi les céraunies (799, IT. 41) ; 
ces armes étaient d’ailleurs fort communes en Italie et Marcati pré- 
cise : elles «sont taillées en forme de triangle comme la pointe des armes 
de trait » et un grand nombre de personnes les croient apportées par la 
foudre (802, IT, 46-47). A la même époque, en Allemagne, on rangeait 
encore facilement parmi les « flèches de foudre » tous les outils plus ou 
moins pointus ou plus ou moins tranchants (804, II, 48 et 845, IT, 97). 
En Angleterre, les procès de sorcellerie du xvime siècle attestent que 
les têtes de flèches passaient pour des instruments taillés par les fées. 
ou par le Diable (843, IT, 95-96). 

De nos jours, en France, les paysans rangent encore les têtes de 
flèches préhistoriques parmi les pierres de tonnerre et les transforment 
parfois en amulettes. Dans l’Aïn, on les appelle des carrés (variante 
morphologique de l'antique carreau dont s’armait Jupiter) et on leur 
attribue une grande vertu (934, II, 142). Dans la Gironde et surtout 
dans les Landes, ce sont particulièrement les pointes de flèche en silex 
qui reçoivent le nom de Peyres de toun (990, 991 et 993, IT, 173-175). 
En Itale,les saettes sont des amulettes, non seulement recherchés, 
mais traités avec un respect religieux (1084 à 1086 et 1088-89, IT, 
235-236). 

Au reste,nous pouvons être assurés que cette croyance n’est pas 
limitée à notre occident européen, car on la retrouve chez les Touareg 
du Hoggar (996, IT, 177) et parmi les habitants de la Sibérie (1146, 
II, 262). ; 

Mais c’est déjà trop insister sur les flèches : passons aux haches qui, 
à elles seules, suffiraient d’ailleurs à montrer l’ancienneté, la continuité 
et l'ampleur de la tradition mythique. Ici, l'antiquité nous fournit 
des précisions : Pline nous dit que, dès le temps de Sotacus, les pierres 
qui ressemblent à des haches formaient l'une des grandes variétés 
de la vaste classe des céraunies (762, IT, 15) et Suétone raconte que 
la foudre étant tombée dans un lac du pays des Cantabres, peu de 
temps après, on y trouve douze haches (766, IT, 16). Nous possédons 
encore des haches préhistoriques qui avaient été consacrées à la divi- 
nité, soit par les gnostiques, soit par les mithriaques de la fin du 
re siècle de notre ère (II, 23-25). On pourrait d’ailleurs faire obser- 
ver que tous les pays qui bordent la Méditerrannée orientale ont 
connu, durant des siècles, un culte de la hache, auquel ils associaient 


le ciel et la foudre. 
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Au xrrme siècle, à Byzance, on met au rang de la croix et des corps 
saints les haches du ciel « astropelekeion » (786, II, 30). Mais durant de 
longs siècles, quelques textes nous fournissent les précisions néces- 
saires pour discerner les instruments préhistoriques des autres pierres 
de foudre. Cependant, vers la fin du xvme siècle, Jean Cuba, voulant 
illustrer son chapitre des céraunies, ne trouva rien de mieux que de 
nous montrer des hoches de pierre tombant du ciel (793, IT, 36-37, 
fig. 4). 11 fallut trois longs sciècles de lutte (xvr®e, xvirme, xvrrrme) 
pour convaincre tous les savants de l’origine humaine des outils 
préhistoriques et des haches polies en particulier (800, 801, 804, 809, 
IT, 41, 45, 48, 51 et II, 52), (814, 822 à 827, II, 56,60-63, 65, 66-72). 
En 1733, l'abbé Pluche, qui eut son heure d’autorité, met encore les 
haches parmi les fossiles. | 

Bien entendu, les savants furent, ici comme ailleurs, suivis par les 
ignorants ; mais après que les savants, qui s’instruisent dans les livres 
et les laboratoires, eurent tous abandonné cette opinion, les gens du 
peuple, qui reçoivent une bonne partie de leurs connaissances de la 
tradition orale, continuèrent, au xixM€ ef même au xxmMe siècles, de 
considérer les haches polies comme des pierres de foudre. Citons la 
Basse et la Haute-Bretagne (872, 886, 888, II, 112, 117-118), la 
Lorraine (906, IT, 131), le Berry et le Bourbonnaïis (919 et 920, IT, 
136-137). Dans la Creuse, on les appelle à la fois pierres de tonnerre 
et haches d'Adam, comme si l’on avait conscience de leur ancienneté 
(922, IT, 137). Citons encore le pays Chartrain, la Touraine, l’Anjou, 
les Mauges, le Baugeois (925, 27, 30, 31, IT, 138-140). Même dénomi- 
nation dans l’Ain, dans la Saône-et-Loire, et dans l’Ardèche (934, 
936 et 938, IT, 142, 143, et 145). Pour le Rouergue, nous avons une 
série de témoignages plus ou moins dépendants les uns des autres, 
mais qui s’'échelonnent et s’additionnent, de 1866 à 1904 (944 à 948, 
IT, 151-152). Dans le Quercy, le Tarn, le Montalbanais, on baptise les 
haches Perros de Trouneire ou Peiro de troun (949 à 952, II, 152-154) 
et on les utilise en amulettes (953-954, II, 154-155). Dans toute l’an- 
cienne province d'Auvergne, les haches polies sont nommées pierres 
de tonnerre et on leur attribue des vertus vraiment magiques (955- 
957 et 962, IT, 156 et 158-162). Même dénomination et mêmes cré- 
dulités dans la France du sud-est et du sud-ouest : Alpes, Haute- 
Savoie, Dauphiné, Provence, Corse (963 à 965, 967, 968, 971-972, 
IT, 163-166), Gard, Hérault, Aude, Pyrénées Orientales, Ariège, 
Haute-Garonne, Hautes-Pyrénées, Gironde (973, 975 à 985, 989 à 
995, IT, 167-174). Dans tout le midi de la France, les bergers ont 
utilisé les haches préhistoriques ou les utilisent encore pour la protec- 
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tion des brebis sous le nom de pierres de la picote (peiros de picoto}, 
ce qui n’empêche pas de les appeler peyro du trô ou peyres de toun 
(pierres de tonnerre) ou pedras de llamp (pierres d’éclair). 

Ainsi donc, les anciens rangeaient parmi les pierres de foudre, non 
seulement les aérolithes visiblement tombés du ciel, et les fossiles, 
en particulier les bélemrnites et les oursins, mais les armes et les outils 
préhistoriques et tout spécialement les haches et les pointes de flèches. 
Or, au xixme et au xx, nos paysans et ceux du reste de l’Europe 
mettent encore au rang des pierres de foudre, avec les aérolithes, les 
mêmes fossiles et les mêmes armes préhistoriques. De plus, dans la 
mesure où les témoignages historiques nous permettent de jalonner 
les traditions relatives à ces diverses croyances, ils confirment pleine- 
ment la continuité de toutes ces applications de la croyance. 

Dès lors, on ne voit pas pour quelle raison il serait nécessaire 
d’avoir recours à l’invention populaire pour en expliquer la nrésence. 
Enveloppés comme ils l’étaient par une tradition générele et ininter- 
rompue, qui leur transmettait le mythe des pierres de foudre, cam- 
pagnards et paysans n'avaient qu’à la recevoir et à la maintenir. 
Nous constatons qu'ils l’ont effectivement transmise et l’ont appli- 
quée, comme les anciens, non seulement aux aérolithes, mais aux fos- 
siles et aux outils préhistoriques ; parmi les fossiles, tout spécialement 
aux bélemnites et aux oursins ; et, parmi les instruments en pierre, 
tout particulièrement aux haches et aux flèches. La tradition, malgré 
ses inévitables lacunes, ne vous semble-t-elle point solidement, j'allais 
dire parfaitement nouée ? 


$ Il. — LA FORCE DES PIERRES DE FOUDRE. 


Nous savons, par ailleurs, que depuis l’antiquité jusqu’à nos jours, 
on attribue des vertus merveilleuses aux pierres de foudre et l’on 
admet couramment qu'il leur est resté, de leur origine fulminante, 
un pouvoir qui participe du feu de l'éclair et de la force d’écrasement 
ou de brisement du tonnerre. 

Le mythe explique le fait un peu différemment et présente les 
pierres de foudre comme les armes des :sprits ou des dieux et, dans 
ce cas, le pouvoir qui est en elles provient de ce qu’elles ont été ma- 
niées par des êtres surnaturels doués d’une puissance surhumaine. 

Dois-je rappeler les principales données de la tradition sur ce point ÿ 


a) Ce sont les armes des génies et des dieux. Dans l'antiquité vles- 
sique, on admet aue les pierres de foudre ont servi d’armes à Zeus 
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(776-777, Ii, 2-22) et cLe: les anciens peuples du Nord, Suède, Nor- 

vège, Allemagne, qu’elles ont servi d'armes au dieu Thor. L'expression 
marteau de Thor se retrouve encore dans l’Alsace de nos jours (910, 
II, 133). 

Dans l'Inde antique, Indra était armé du trait du tonnerre (1127, 
II, 249) ; dans la Chine moderne, le dieu du tonnerre, lorsqu'il veut 
punir un coupable, arme son serviteur d’une hachette de pierre 
(1144, II, 260-261). Au Japon, de nos jours, certains bijoux préhisto- 
riques sont tenus pour les bijoux d’un dieu (1145, IT, 252). Parmi les 
Annamites, c’est l’arme avec laquelle Ngoc-Hoang frappe les cou- 
pables, mais cette même arme peut se transformer en amulette ne sert 
souvent de porte-bonheur (1032, II, 198-499). 

En Haïti, les pierres taillées sont lancées par Sango, dieu de la 
foudre (1148, IT, 265). En Afrique, le Shango des Yoroubas (A. O. F.), 
autre dieu du tonnerre, jette des haches en pierre du haut du ciel 
(1124, II, 247). Chez les Finnois, Ukko, le maître de l’orage, lance des 
flèches de cu'vre (1078, IT, 232). 

Cette prétendue origine rend les pierres de tonnerre à la fois pré- 
cieuses et redoutables, car elles participent, dans une mesure appré- 
ciable, à la puissance ou à la force de ces manieurs de foudre. 

Dans l’antiquité classique, prêtres et fidèles expliquaient couram- 
ment les mouvements et les oracles des bétyles par une influence 
divine ; cependant certains philosophes voulaient y voir l’action d’un 
démon mi-matériel, mi-spirituel (778, IT, 23). 

Les primitifs se contentent fréquemment d’y voir l’action desesprits. 
Les Mossis interrogent des tas de cailloux, dont ils considèrent les 
mouvements comme des oracles, mais ils ne rapportent pas ces mani- 
festations à un dieu (1008, II, 184-186). Les Foulbés voient dans les 
pierres d2 foudre des projectiles lancés par de mauvais génies (1005, 
IT, 183). Dans toute l'Amérique du Sud, les Indiens croient que les 
pierres rares ou singulières sont habitées par les esprits des morts et 


spécialement par les sorciers désincarnés ; ainsi les Huichols du Mexi-. 


que et les Indiens Napo (1159, If, 270- 71). Dans le grand Chaco et dans 
l'immense territoire de l’Amazone, un mauvais esprit habite chaque 
caillou quelque peu singulier ; aussi n’en fait-on pas des bijoux, 
de peur d’être envahi par ces esprits. Notons toutefois que, d’une 
façon générale, il est difficile de savoir si le mot esprit désigne ici 
une force impersonnelle ou une force personnelle, autrement dit une 
âme (1165, IT, 275). Pour les Chiriguaros, les Jibaros et les Indiens 
de la Guyane hollandaise, ces esprits sont ceux des guerriers morts 
{1167 et 1168, II, 276-78). Ordinairement les indigènes de Amérique 
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du Sud voient dans les esprits des pierres des incarnations ou des éma- 
nations des morts (1169, IT, 278-279) 

En Chine, c’est le génie du tonnerre, ou l’agent de ce génie, qui lance 
les pierres de foudre (1020, IT, 192). En Cochinchine, ce sont égale- 
ment des génies qui sont les maîtres de ces pierres : ils s’en servent 
pour frapper les hommes et les animaux qui leur ont déplu de quelque 
manière (1035 a et c, II, 200). 

En Europe même, les pierres de foudre ont été prises pour les armes 
-des elfes ou des fées depuis le xvrme siècle jusqu’à nos jours : 842-44, 
11,-94-96 (Angleterre du xvime);874, IT, 112 (Iles Anglo-Normandes), 
887, II, 117-118 (Côtes-du-Nord). 

En Belgique, ce sont les armes des nutons (864, II, 109) ; en Bre- 
tagne, celles des corricks (897, IT, 125). En Norvège, les bons génies 
les utilisent pour disperser les trolls (1077, II, 231). 

Dans les religions qui se rattachent à la Bible, aussi bien dans l’isla- 
misme que dans le christianisme, on a fait, des pierres de foudre, les 
armes du diable ou celles des anges. Ce dernier cas est celui des Toua- 
reg du Hoggar (996, IT, 177) ; les peuples chrétiens y voient plutôt 
les flèches du diable : 842, II, 95-96 (Angleterre du xvime); 958, IT, 
160 (Auvergne du xrxme). 


b) Du lien qui existe entre la foudre et la pierre de foudre. Toutefois, 
opinion mythique n’a pas empêché d'admettre que la foudre et la 
pierre de foudre avaient même origine et même vertu et qu’il y avait 
entre elles une étroite dépendance. De là des croyances et des pra- 
tiques qui méritent d'autant plus d’arrêter notre attention qu'ici 
encore, nous les retrouvons à la fois chez les anciens et chez les paysans 
modernes. | 

Depuis au moins trois siècles, en Europe et en Asie, les gens avertis 
font subir aux pierres de foudre une épreuve d’authenticité qui con- 
siste à les attacher par un fil ou dans un filet et, ainsi préparées, à les 
suspendre au-dessus d’un feu ou d’une flamme. Si le filet ou le fil ne 
brûle pas, au moins pendant quelque cinq minutes, la pierre en ques- 
tion est bien une pierre de foudre. Et cela s’explique fort bien, pour 
des esprits mythiques, car la flamme ou le feu que renferme la pierre, 
-en raison de son origine fulminante, lutte avec succès contre le feu 
ou la flamme auquel on la soumet. 

Au début du xvrre siècle, Boëce de Boot atteste que si l’on enve- 
loppe la céraunie d’un filet et qu’on la mette ainsi sur des charbons 
ardents, le fil dont on l’a entourée avec soin ne brûle pas, mais devient 
moite. Par ce moyen, on reconnaît si elle est naturelle ou fausse 
(746, II, 97). 
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Dans la seconde moitié du même siècle, Rumphius note la même 
pratique chez les Indiens des Iles Moluques. Ils enveloppent la pierre 
douteuse dans un linge et comptent jusqu’à cent; si le linge n’est 
qu’un peu roussi, la question est favorablement résolue. Observez 
que Rumphius ne se fait pas d’illusion sur la valeur d’un semblable 
test, car il a remarqué que toutes les pierres dures et polies produisent: 
le même effet (850, II,100). 

Or, cette même épreuve est bien connue de la France et de l'Italie 
du xrxme siècle ; on la signale en particulier dans l’Albigeoïs (950, 
II, 458), la Provence (968, II, 165) et les Pyrénées Orientales (981, 
1169) 

A quelle époque remonte cette tradition ? Nous l’ignorons, mais 
probablement très haut, car nous retrouvons cette même pratique 
chez les nègres des Antilles, qui l’ont apportée d'Afrique au xvrrme 
ou au xvrrime siècle et qui la tenaient sans doute d’une tradition immé- 
moriale. 


c) La remontée des pierres de foudre. Voici d’ailleurs une autre 
croyance qui repose sur la même idée. Après leur chute, les pierres 
de foudre restent chargées de « feu du ciel », du moins assez longtemps 
et si elles se sont enfoncées dans la terre en tombant, sous l'influence 
de cette force ou de ce pouvoir, elles remontent lentement à la surface, 
attirées, dira-t-on, par le ciel,séjour naturel de la foudre, ou ébranlées 
et mises en mouvement par les nouvelles chutes du tonnerre. 

Ce phénomène de la remontée est bien connu des folkloristes depuis 
Grimm (Teutonic Mythology, 1, 179-180) et a été signalé depuis lors 
assez souvent (C. BLINKENBERG, The thunderweapon, n°5 101 et 122). 
Mais, chose curieuse, cette ascension est partout soumise à une cer- 
taine règle: partout sa durée est mathématiquement déterminée par 
des considérations qui relèvent de la magie numérique. Chez les 
Annamites et les Chams, la remontée prend 3 mois et dix jours (c’est 
aussi le temps que l’on doit observer entre la naissance d’un enfant 
et les relevailles) (1020, 1025, 1034, IT, 192, 195 et 199). En Sibérie, 
il faut 3 ans. 

Dans nos provinces de France, ce temps varie entre 6 ans dans le 
Rouergue (945, IT, 151) et 11 ans dans les Vosges (907, II, 132). Mais 
il est ordinairement de 7 ans. Tel est le cas en Basse-Alsace (910, II, 
133), en Dauphiné (969, IT, 164), dans l'Aude (980, II, 169), dans la 
Haute-Garonne (985, IT, 172), ete... 

Ce nombre fatidique de sept années (qui est parfois de 7 ans 7 mois 
et 7 jours) paraît avoir été fort général, car nous le retrouvons en 
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Italie (1098, & b e d, LH, 239-240), en Suède (1075, II, 220), aux Iles 
Açores (1082, II, 234), aux Antilles (1147, IT, 263). 

Dans certains pays, cette durée est étendue à 9 ans (99018175 
et 907, IT, 132) ; dans d’autres, elle est indéterminée, mais sans doute 
par insuffisance des enquêteurs qui n’ont pas posé la question de 
temps. 

Voilà deux superstitions, en faveur desquelles on peut d’ailleurs 
alléguer des faits mal interprétés, tels que l’apparition subite des pierres 
de foudre à la surface d’un champ après l'orage et qui, toutes deux, 
supposent l’existence, dans la pierre de foudre, d’un reste de pouvoir 
fulminant ou de fluide fulgurant. 

C’est en vertu de la même hypothèse que l’on a transformé la pierre 
de foudre en paratonnerre. 

Damigéron, qui vécut au 1er siècle de notre ère, la recommande ainsi 
« Porte-la sur toi, en gardant la chasteté, tu ne seras jamais frappé 
de la foudre ; la maison et la ferme où l’on conservera cette pierre 
ne le seront pas davantage. En outre, si dans tes navigations, tu la 
portes sur toi, tu ne périras ni par la foudre, ni par la tempête. » 
(ATOME 25) 

Nous allons retrouver, de nos jours, cette même vertu magique, 
avec son triple avantage pour la personne, la maison et la navigation, 
sans oublier la condition imposée de la chasteté en ce qui concerne 
la protection de la personne, dans la plupart des lapidaires du xrme 
au xvme siècle, à commencer par celui de Marbode (788-792, II, 31-34). 
Or ces lapidaires, qui furent rédigés en vers pour des raisons mné- 
moniques, ont fait partie du bagage scientifique pendant quatre à 
cinq siècles et le peuple ne put manquer de recueillir les échos de ce 
rabâchage d’une pseudo-science. Au xvime, au XvIIMe, au XVITIME siè- 
cles, on retrouve cette même croyance aux vertus antifulminantes de 
la pierre de foudre dans la plupart des pays d'Europe : citons l’Alle- 
magne, la Hollande, l'Italie (841, 845, IT, 94, 96-97 et &26, IT, 64). 
Au xrxme et au xx®e€, nous pouvons signaler en particulier les Iles 
Shetland, le Danemark, la Suède (1064, 1066, 1069-1070, 1073, IT, 
224-229). En Italie, les possesseurs de pierres de foudre sont convain- 
cus que chacun de ces objets conserve l'esprit ou la force de la foudre 
et c’est à cela aw’ils attribuent leur vertu protectrice contre les méfaits 
du tonnerre. « D’après la croyance populaire, cela est si vrai que ces 
traits matériels peuvent perdre leur pouvoir si on les met en contact. 
avec du fer ou s'ils touchent accidentellement un métal quelconque. 
C’est pourquoi on enveloppe de linge les pierres taillées, que lon place 
dans des coffrets, et si l’on en porte dans sa poche, on a soin de les 
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envelopper de peau, de toile, ou de papier, afin d'éviter le contact di- 
rect du fer, dans la crainte qu’elles se déchargent ainsi de la force 
de la foudre. » (1096, II, 238-239). 

En France, la foi en la vertu des pierres de foudre pour écarter le 
tonnerre est encore très répandue durant tout le xrxme siècle. 
Elles sont employées tantôt comme amulette personnel, tantôt pour 
la protection du bétail, ou de la maison. Ne pouvant tout développer, 
arrêtons-nous, en particulier, à l'emploi qui en est fait pour la protec- 
tion de:la maison. 

En plaçant les haches de pierre dans les fondations, il est fort pos- 
sible que l’on ait eu parfois pour but d’assurer la solidité de la maison. 
Dans l’Inde antique, lorsque l'habitation menaçait ruine, on tentait 
d'y remédier en y plaçant six haches polies, de façon qu’ellesregardent 
les six points cardinaux, y compris le zénith et le nadir (1128, IT, 250). 
Mais en Europe, on entendait habituellement, par cette pratique, proté- 
ger sa demeure contre la foudre. C’est pour la même raison que l’on 
maçonnait des outils préhistoriques dans les murs. Citons la Bretagne 
(886, 888, 900, II, 117, 118, 126), l'Oise et la Seine-et-Marne (923 et 
915, II, 137 et 134) la Touraine et le Beaugeois (927 et 931, II, 139 et 
140), la Dordogne et le Tarn (948, 951, Il, 152-153), l'Hérault et le 
Gard (973, IT, 167) ; en ce dernier département, on en a retrouvé 
dans les murs de vieilles maisons des xvrime, xyvime ef même xvme gi- 
cles (849, II, 99). Dans l'Ariège, avant la grande guerre, lorsqu'un 
paysan trouvait une hache en un champ dans les dépendances de sa 
demeure, il portait sa trouvaille dans les trous du mur de sa grange 
ou de son écurie (983 c, II, 170). 

Les pierres de foudre sont si bien considérées comme des para- 
tonnerres, qu’on les place sous le toit ou même sur le toit, où parfois 
on les maçonne à côté de la cheminée. Il arrive même qu’on lui ad- 
joigne la joubarbe, qui passe aussi pour antifulminante, ou une sta- 
tuet'e de là Vierge. Chacun sait qu’en temps d’orage, il faut avoir 
grand soin de fermer les portes et les fenêtres, car la foudre profite, 
pour entrer, de toutes les ouvertures et de tous les courants d’air. 
Au xvirme siècle, en Allemagne, au premier bruit du tonnerre, on 
saisissait une pierre de foudre et l’on en frappait par trois fois les 
endroits par lesquels la foudre aurait pu entrer (826, II, 64). Dans la 
région de Montauban, au xrxme siècle, on plaçait ces amulettes soit 
sur le couronnement des cheminées, soit sur le linteau ou sous le seuil 
de la porte (952, II, 153-154). Nous retrouvons cette dernière pratique 
en Anjou (928 et 931, II, 139-140), dans les Cévennes (40, II, 150), 
dans l’Aude, l’Ariège, le Bordelais et les Landes, où on les rencontre 
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fréquemment sous le seuil-des métairies ou des bergeries (980, 983, 
987, 993, IT, 169, 170, 173, 174). C’est également sous le seuil des 
bergeries (jadis toutes couvertes en chaume) qu’on les plaçait jadis, 
dans le Dauphiné et en Provence (968 et 973 a, II, 165, 167). En 1911, 
un bon observateur nous signale un instituteur de l'Ariège qui avait 
cousu une hache dans le rideau de sa porte d’entrée (983 a, II, 170). 

De cette vertu antifulminante, on donne, en Haute-Bretagne, une 
explication de couleur animiste : « Les pierres de tonnerre ne peuvent 
s’entre-souffrir et celle qui se trouverait dans le nuage tomberait à 
côté. » Le tonnerre descend, parfois, par la cheminée : c’est pourquoi 
l’on met assez fréquemment les pierres de tonnerre sur le foyer même, 
Or si ces pierres éclatent sous l’action de la chaleur, on affirme, en 
Bresse, qu’elles ont été brisées par la foudre, et l’on y voit une preuve 
qu’elles ont protégé la maison (934-35, II, 142-143). 

Mais ne nous laissons pas entraîner par l'attrait du sujet et ses mul- 
tiples facettes. Notons simplement qu'aujourd'hui encore, on croit 
aux vertus des pierres de foudre pour protéger bateaux et marins. 
C’est, du moins, une croyance assez répandue parmi les matelots de 
la Manche (872, Ii, 112). Ainsi la tradition relative aux propriétés 
antifulminantes, telle que l’avait résumée Damigéron au début de 
Père chrétienne, a survécu entière et nous retrouvons, chez nos paysans 
du xixme siècle, tous les aspects qu'il a signalés. 

Nous pourrions nous étendre aussi sur les autres vertus de la pierre 
de foudre communes à l’antiquité classique et à la paysannerie de nos 
jours ; mais je crois pouvoir arrêter ici ma démonstration. Le mythe 
des pierres de foudre, avec ses théories et ses croyances annexes a done 
bien été l’objet d’une tradition constante et quasi continue. Telle 
une rivière, tantôt presque à sec et tantôt large comme un fleuve, la 
tradition coule et se répand de façon très inégale ; mais si nous la con- 
sidérons, comme nous venons de le faire, dans l’ensemble de la France, 
sans oublier ses voisins européens, il est facile d’en constater la coa- 
tinuité et la force et l’on peut même admirer qu’elle ait réussi à trans- 
mettre tous les aspects des croyances qui la constituent. 

Je n’ajouterai plus qu’un mot ; on s’imagine trop volontiers que 
la tradition littéraire eb la tradition populaire sont séparées par des 
cloisons étanches. J’ai montré ailleurs le rôle immense que jouèrent 
les almanachs dès la fin du xvme siècle et jusqu’à nos jours. Le Calen- 
drier des Bergers parut dès la fin du xv®° siècle. Dans une édition 
troyenne, donnée en 1705 par Jacques Oudot, après avoir parlé des 
météores particulièrement singuliers, le compilateur ajoute : 

« Combien que ces impressions cy-dessus semblent choses merveil- 
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leuses à gens qui ne les ont vuës. Parquoy aucuns disent qui sont en 
parties impossibles. Sçachez que l’on disait an mil quatre cens quatre 
ving-douze le septième jour de Novembre, chose plus merveilleuse 
advint en la Cité de Ferrare de la hache d'Autriche, près d’une ville 
nommée Enschim où faiseit ce jour tonnerre moult horrible ; en plem 
champ auprès.de ladite Ville tomba une pierre de foudre qui pesait 
deux cens cinquante-quatre livres et plus, laquelle pierre, à présent, 
est gardée en ladite Ville d’Enschim, et la voit qui veut. » 

Il y eut cent autres canaux par lesquels les connaissances des 
savants passèrent dans le peuple. Les apothicaires, les guérisseurs, les 
sorciers n'étaient pas nécessairement sans lecture et étalaient volon- 
tiers leur science et tout particulièrement ce qui les faisait pareître 
en familiarité avec le merveilleux. Or, nous savons que les pierres de 
foudre servaient souvent d’amulettes de guérison. Depuis le xvIrme siè- 
cle jusqu’à nos jours, les savants ou les membres des sociétés savantes, 
antiquaires et préhistoriens qui recherchèrent les outils préhistoriques 
ont fréquemment conversé avec les ouvriers ou les guides qu'ils 
employaient ou conversèrent entre eux en leur présence. Leurs propos 
ne furent pas perdus, surtout ceux qui étaient susceptibles de frepper 
l’imagination des simples. Le pouvoir qu'ils ont aujourd’hui pour 
détruire, ils l’eurent jadis pour instruire. 

La tradition populaire, quelle qu’elle soit, n’est — ici comme ail- 
leurs — que superstition ou survivance et lorsqu'elle est installée 
pendant de longs siècles et avec une aussi belle ampleur que le mythe 
des pierres de foudre, nous pouvons assurer que le populaire n’en est 
ni l'inventeur, ce qui est trop évident, ni lej réinventeur |-— ce qui 
me semble tout aussi certain. 


- 


SUR LES FIGURATIONS FÉMININES 
AURIGNACIENNES 


Par HENRI CLASSENS. 


Dans le numéro de juillet-septembre 1938, la Revue anthropologique 
publie des observations du docteur Malval relatives à un cas de 
Micromélie segmentaire congénitale. 1 s’agit d’une femme, originaire 
de Shanghaï, dont les bras sont très courts. L’article est accompagné 
de photographies qui nous permettent de voir lanatomie de cette 
femme. Ses hanches et ses fesses sont assez fortes : elle a de l’embon- 
point. Ses seins en « pis de chèvre » descendent près du ventre. l’une 
des photographies nous la montre debout, nue et presque de profil. 
Son bras (droit) est plié de telle façon que l’avant-bras repose sur sa 
poitrine, mais à un niveau plus haut que chez un individu normal, 
et le sein déborde sous le bras. 

Telle qu’elle figure sur la photographie, cette femme fait songer 
à certaines statuettes aurignaciennes. Celles-ci, dans l’ensemble, pré- 
sentent les mêmes caractéristiques, avec plus d’outranc: cependant. 

On a beaucoup discuté sur ces figurations féminines aurignaciennes. 
Certains savants, s’attachant plus spécialement à la stéatopygie tres 
nettement visible sur plusieurs statuettes, ont pensé que les Aurigna- 
ciens étaient stéatopyges, et qu'il faut les apparenter aux Boschimans 
actuels (1). D’autres ont expliqué le développement excessif des 
tissus qui constituent les cuisses, les fesses, l'abdomen, et que l’on 
constate sur ces figurations féminines préhistoriques, par un mauvais 
fonctionnement des glandes endocrines. 

Dans son ouvrage sur la Médecine chez les Peuples Primithifs (pré- 
historiques et contemporains) (2), le D’ Stéphen-Chauvet accepte cette 
explication. Comme il reconnaît encore, en s’appuyant sur des faits 
constatés, à notre époque, chez les Mauritaniens, que l’ampleur des 
formes féminines a pu être volontairement provoquée, au moyen d’une 
alimentation spéciale, par exemple. « Il faut se souvenir, écrit-il, qu'au 


1. Cette hypothèse n’a plus beaucoup de partisans. 
2. Librairie Maloine, Paris, 1936. 
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point de vue de la libido, toutes les peuplades orientales, comme tous 
les peuples primitifs, ont toujours considéré les femmes très grasses 
comme les plus désirables (1). » 

Toutes les explications touchant l'interprétation des Statuettes 
et bas-reliefs aurignaciens représentant des femmes, ne se rapportent 
qu'aux formes opulentes de celles-ci. On a bien signalé la petitesse 
de leurs bras, sans rien avancer à ce sujet. Cette anomalie des bras 
est très sensible sur la « Vénus de Willendorf », sur la statuette décou- 
verte à Lespugue par R. de Saint-Périer ; sur l’une recueillie à Kos- 
tienki ; sur l’un — au moins — des bas-reliefs découverts, encore en 
Dordogne, à Laussel ; sur d’autres encore. 

Si l’on admet, et c’est ce que l’on fait généralement, que les sculp- 
teurs aurignaciens ont reproduit des formes opulentes qu'ils avaient 
vues réellement, il y a lieu de considérer que la représentation de bras 
très petits répondait aussi à une observation de la réalité. On arrive 
alors à cette explication : les Aurignaciens ont reproduit, non pas un 
type de femme courant ou idéal, mais au contraire un type exception- 
nel. Un type qui, pour nous, relève de la pathologie : développement 
‘anormal des tissus adipeux — en raison de troubles endocriniens —- 
et raccourcissement des bras produit par des causes X. 

Quelle valeur, quelle puissance, accordait-on à ces sculptures ou à 
ia femme qu’elles représentaient ? Voilà une question à laquelle on 
ne peut répondre d’une manière précise. On peut cependant supposer 
que ce type de femme était objet de croyance. C’est-à-dire que sa per- 
sonne jouait un rôle dans la religion d’alôrs : l’art pour l’art n’existant 
pas chez les Primitifs. Un être anormal! -- non pas fantastique, ce 
type se rencontre universellement --, un être anormal a très bien pu 
être objet de croyance chez certains peuples préhistoriques. Les an- 
ciens Syriens rendaient ur culte au dieu Bès qui était représenté sous 
les traits d’un nain ayant grosse tête et membres courts (nain patho- 
logique). Ce dieu avait le pouvoir d’écarter les mauvaises influences. 

Les différences que l’on relève dans les figurations féminines auri- 
gnaciennes seraient dues à le diffusion du type initial à travers l’es- 
pace, et aussi le temps. 
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SAS CHUCES 


ESSAI SUR LE RÔLE SOCIAL 
DE LA RACE ZOOLOGIQUE 
ET DE LA RACE BIOLOGIQUE 


Par le Dr P. RUSSO. 


Les formes humaines diverses qui ont peuplé jadis ou peuplent 
aujourd’hui la Terre ont été réparties par les anthropologistes en 
groupes zoologiques qui sont les races et dont les limites et même le 
nombre ne sont pas déterminés exactement de la même facon par tous 
les auteurs. Néanmoins on s’entend très bien, dans l’ensemble, sur ce 
que l’on veut dire en parlant d’un Néanderthalien ou d’un Cro-Ma- 
gnon, d’un mongol ou d’un méditerranéen. Les classifications usitées 
à l'heure actuelle, sans prétendre être définitives, sont donc parfaite- 
ment utilisables. 

Mais le problème se blanc d’une série de faits qui ne rentrent 
pas dans les règles de la classification zoologique. C’est que chaque 
race humaine présente, outre ses caractères morphologiques, des carac- 
tères psychologiques souvent très marqués et qui ne peuvent pas, 
dans la pratique, être passés sous silence, leur constance paraissant 
assez grande dans chaque race, et leurs différences de race à race fort 
reconnaissables. 

Si la classification des groupes humains n’intéressait que le savant, 
ces différences seraient sans importance. Du moment que l’anthropo- 
logiste fait une classification zoologique, il n’a pas à s’occuper de ce 
qui ne se mesure pas et qui, par définition, n’est pas du domaine de la 
science. Or un état psychologique ou un sentiment ne se mesurent 
pas, du moins dans le sens mathématique du mot. 

Au contraire, étant donné les incidences pratiques que présentent 
ces différences psychologiques entre les diverses races, une foule de 
problèmes de sociologie sont soulevés par elles, si on passe du plan 
anatomique au plan des relations entre les hommes. 

À l'heure actuelle, cette question de races a pris une Fnbortance 
politique et eugénique de premier plan et il semble utile de présenter 
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à ce sujet des observations objectives qui puissent jeter quelque lu- 
mière sur ce que valent en fait, au point de vue sociologique, ces 
différences psychologiques de race à race. 

On constate que les hommes cultivés de toutes races ont de très 
nombreux points communs dans leurs réactions psychiques. Un ma- 
thématicien anglo-saxon ou japonais raisonne comme un mathéma- 
ticien sémite ou celte, un biologiste hindou ou italien expérimente 
comme un biologiste russe ou scandinave. Mais, par contre, un Chinois 
ne mange pas comme un Lapon, un paysan auvergnat ne juge pas les 
affaires sous le même angle qu’un marchand israélite, un Arabe ne 
voit pas le mariage sous le même aspect qu'un Esquimau ; on peut 
dire qu’à la notion de race zoologique doit être adjointe une autre 
notion plus large, que nous appellerons celle de la race biologique. 

Cette race biologique est généralement composée des mêmes indi- 
vidus que la race zoologique, mais parfois aussi des individus apparte- 
nant à des races zoologiques différentes ont des façons de sentir com- 
munes et doivent être réunis dans une seule race biologique. La notion 
de race zoologique envisage, somme toute, les données de l’anatomie 
seule, la notion de race biologique envisage les données générales de 
tout ce qui constitue le substratum de la vie. 

Il y a de grandes différences de race à race touchant les questions 
de sentiment, alors qu’il n’y en a pas sous le rapport de la raison. 

Or tous nos actes peuvent, comme le rappelle Thooris (1), être 
envisagés, suivant la conception de Pavlov, comme des réflexes, les 
uns absolus et les autres conditionnels. Les premiers sont ceux que 
déclanche directement un excitant neturel, les seconds sont ceux que 
déclanche un excitant arbitrairement ou accidentellement mis en con- 
nexion habituelle avec le premier, comme dans l’expérience classique 
du chien qui, accoutumé à recevoir de la viande au moment où retentit 
un certain coup de sifflet, ne sécrète d’abord de suc gastrique qu’à la 
vue de la viande, puis, quand il a pris l'habitude de percevoir associés 
le coup de sifflet et la distribution de viande, sécrète ce suc, au coup 
de sifflet même seul. 

La sécrétion gastrique à la vue de la viande est un réflexe absolu, 
la sécrétion au coup de sifflet est un réflexe conditionnel. 

Si lon admet que cette division, d’ailleurs expérimentalement 
exacte, entre les deux ordres de réflexes suffit à les caractériser com- 


it D: À. Thooris. Le réflexe du but. Education physique. n° 28, p. 278 ; 
Exploitation de l'appareil grandiose de signalisation de l'homme par la révo- 
lution sociale. Revue anthropologique, n°5 7-9, juill.-sept. 1938, pp. 169-185. 
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plètement, on devra donc admettre sans plus que parmi nos actions, 
il en est qui sont des réflexes absolus, ce sont celles que nous effectuons 
par besoin, par impulsion instinctive, et que d’autres sont des réflexes 
conditionnels, ce sont celles qui résultent d’habitudes acquises au 
cours de la vie et qui nous ont montré comme usuelles certaines con- 
cordances entre des faits extérieurs à nous et des faits qui nous sont 
intérieurs. Tels sont par exemple le geste de déplier automatiquement 
sa serviette en se mettant à table, ou de baisser la tête en entendant 
une explosion. 

Mais cette vue touchant les réflexes absolus ou conditionnels, étant 
admise telle quelle, comporte comme corrélatif, dans la question qui 
nous occupe, que tous les réflexes absolus sont d’origine lointaine, 
congénitale ; qu’ils ont été fixés au cours de l’évolution ancestrale, et 
qu'autrefois réflexes conditionnels, ils sont devenus réflexes absolus 
parce que, se comportant comme les acquisitions somatiques peu à peu 
fixées au cours de l’évolution, ils ont pris les caractères de qualités 
transmissibles par hérédité. Ici, nous devons remarquer que cette 
conception, pour possible qu’elle soit, n’est soutenue par aucune don- 
née expérimentale. C’est une simple déduction logique : on assimile la 
fixation de caractères psychiques à celle de caractères somatiques, 
mais rien ne nous prouve que ce soit Juste. Mais, si les sentiments, les 
instincts sont héréditaires en totalité, la thèse si souvent soutenue de 
l'autonomie des races au point de vue psychique est la seule valable ; 
si au contraire, à côté d’une part d’instincts vraiment innés et de sen- 
timents qui sont le partage héréditaire des humains en général, comme 
certains autres instincts et sentiments sont celui de telle espèce ani- 
male, il en est une autre part développée en fait par l’action du milieu 
et qui n'est en réalité qu’un ensemble de réflexes conditionnels dont 
les conditions mêmes de développement nous masquent les origines, 
cette autonomie n’a plus aucune réalité. 

Il importe donc de rechercher ce que sont en fait la plupart des 
actes que l’on appelle instinctifs ou sentimentaux. 

Il existe indubitablement toute une série de gestes qui sont vrai- 
ment instinctifs, dans le sens étymologique du mot, qui sont des résul- 
tats d’excitations intérieures. Telles sont les impulsions qui dépendent 
des sécrétions internes, de la teneur plus ou moins grande du sang en 
diverses substances, de l’activité respiratoire ou circulatoire plus 
grande ou plus faible, etc. Mais ce sont là des impulsions en rapport 
avec le tempérament, et qui sont précisément expression de l'équilibre 
somatique. À une excitation extérieure donnée correspond pour 
chaque individu un mode de réaction qui dépend de sa constitution, de 
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son tempérament, et dans le développement duquel l’hérédité joue 
nécessairement un rôle important. Il est exact que, pour de telles 
réactions, ce sont les gènes qui jouent le rôle essentiel, probablement 
le seul, dans le comportement du sujet. Mais sera-ce l’ensemble des 
caractères raciaux qui va vraiment être l'élément important de cette 
détermination ? Les gènes dirigent le développement de chaque indi- 
vidu suivant le type ancestral, mais ils ne sont que des éléments direc- 
teurs non des réalisateurs de détail. Même au point de vue somatiqué 
<il n’y a pas deux feuilles semblables dans une forêt » et les réactions 
de chacun de nous en présence du monde extérieur sont éléments de 
détail. Certes, de même qu’on ne pourra jamais, même si l’on varie 
autant qu’on le voudra les conditions du milieu, obtenir d’un cheval 
des gestes de tigre, de même on ne pourra jamais créer chez des êtres 
zoologiquement très différents des sentiments semblables. Mais les 
gènes conditionnent les aptitudes, non les réalisations, celles-ci ressor- 
tissent aux conditions dans lesquelles se trouvent les sujets : un animal 
apte à voler ne volera jamais s’il n’en a pas la place, un homme né 
avec une forte musculature de grimpeur ne sera jamais alpiniste s’il 
passe sa vie assis dans un bureau. 

Ne sera-ce pas plutôt l'influence des ascendants immédiats ou peu 
éloignés qui se fera sentir ? Tel sujet, fils d’arthritique, présentera les 
signes de descendance arthritique qu’il soit blanc, noir ou jaune, tel 
autre recevra de son père ou de son aïeul telle disposition sécrétoire, 
quelle que soit sa race. En somme les réactions diverses, signatures 
de dispositions humorales particulières, se manifesteront, quelle que 
soit la race, en fonction des dispositions humorales des parents. Un 
tempérament sanguin, lymphatique ou bilieux pourra se rencontrer 
aussi bien chez un Basque que chez un Ouolof, chez un Provençal que 
chez un Japonais, chez un Ecossais que chez un Hova. On est pyc- 
noïde et cyclothymique, ou au contraire asthénique et schizoïde tout 
aussi bien en Chine qu’à Londres. De telle sorte que les modes de 
réaction élémentaires que représentent les gestes dépendant des condi- 
tions humorales des sujets, modes de réaction vraiment innés, instinc- 
tifs et héréditaires ne présentent de race à race que des variations de 
fréquence, non de nature. Dans telle race on trouve plus d’impulsifs 
sanguins, dans telle autre plus de mous lymphatiques, dans celle-ci 
prédominent les surrénaliens hypertoniques, dans celle-là les thyroï: 
diens hyperactifs, ailleurs ce seront d’autres caractéristiques encore, et 
finalement il en résultera des réactions d'ensemble dans telle ou télle 
race, meilleures ou moins bonnes de tel ou tel point de vue, mais les 
modalités de comportement ne seront pas différentes chez des sujets 
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qui, appartenant à des races distinctes, mais à des tempéraments anà- 
logues, se trouvent placés dans des conditions semblables d’activité. 

‘Or en fait (et c’est là ce qui donne une apparence de raison à ceux 
qui croient à la parfaite autonomie des races), jamais des sujets de 
races différentes ne sont usuellement placés dans des conditions sem- 
blables. On constate toujours entre eux des différences et au lieu de 
songer qu'elles peuvent aussi bien provenir de ces différences de milieu 
que de la race, c’est à cette dernière que systématiquement on les 
attribue. On ne dit pas : le Chinois sent autrement que le Germain 
parce qu'il est soumis à un milieu différent, à une ambiance sentimen- 
tale différente, on dit : cela tient à ce qu’il est de race zoologique diffé- 
rente. Rien ne permet une telle affirmation. 

L'étude des variations de sentimentalité concomitantes à celles des 
conditions de milieu est le but essentiel du présent travail. En effet, 
J'ai été amené expérimentalement à constater des différences très 
marquées entre sujets de même race et ressemblance marquée entre 
sujets de races différentes suivant les conditions dans lesquelles ils se 
trouvent placés, l'influence de l’hérédité et de la race paraissant alors 
presque complètement annihilée par celle du milieu. S'il en est ainsi, 
on voit que le problème racial serait un problème mal posé. La ques- 
tion de l’assimilation et de l’absorption des races quittant leur milieu 
ancestral, par celles auxquelles elles se mêlent et dont elles adoptent 
le milieu ne serait qu’une question de temps et d'ambiance et la crainte 
de voir se modifier les caractéristiques de la race absorbante s’avére- 
rait parfaitement vaine, pourvu qu’on prenne soin de réaliser l’annihi- 
lation par l’action du milieu des ‘réactions propres à la race qui doit 
être absorbée. 

Du côté somatique, il est banal de dire que les sujets séjournant 
longuement et surtout dans l’enfance en pays autres que ceux d’où 
vient leur famille et vivant dans les conditions où l’on vit en ce pays 
acquièrent un grand nombre des particularités (et parfois toutes) des 
indigènes de ce pays. L'influence des modifications morphologiques 
dues aux changements de régime alimentaire est bien connue et ici 
même ont paru les remarquables études de L. Randouin et P. Le Gal- 
lic (1), ainsi que celle du Dr F. Regnault (2) sur cette question. Per- 
sonnellement j’ai eu occasion de connaïtre une jeune femme née en 


1. Lucie Randouin et Pierre Le Gallie, les besoins alimentaires varient-ils 
avec les races ? L'alimentation et l’hérédité. Rev. anthropol.,n0S 1-3, janv.- 
mars 1938, 5-17. RES À 

DADAE Renaut Les tempéraments rustique et affiné. Rev. anthrop., 
in°8 1-3, jan.-mars 1938, pp. 18-40. 
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France, emmenée très jeune à Madagascar, y ayant vécu dans des 
conditions très comparables à celles des indigènes aisés du pays et 
dont le type était nettement hova jusqu’à la trentaine. Plus tard, en 
avançant en âge, elle reprit des traits plus proches de ceux de sa race 
(celto-ligure) dans laquelle elle s’était trouvée replongée dès l’âge de 
25 ans environ. Une autre de mes observations porte sur un évêque, 
parti adulte de France, et qui a vécu environ vingt-cinq ans en Chine 
et présente un faciès nettement chinois qui tend à s’atténuer depuis 
qu'il est revenu en pays méditerranéens il y a 10 ans. A côté de ces 
cas très typiques, j’en connais plusieurs dizaines d’autres à peine moins 
frappants. 

Mais du côté psychique, les faits que j’ai pu recueillir sont encore 
plus caractéristiques. Il en ressort que : 1° Si un sujet de race donnée 
est élevé dans les coutumes et le milieu dans lesquels évolue normale- 
ment cette race, l'empreinte de ces coutumes et de ce milieu est indélé- 
bile et toute influence surajoutée après la puberté mentale, c’est-à-dire 
à l’époque, variable suivant les sujets, où l'enfant commence à établir 
des corrélations mentales entre lui-même et les autres personnes, où il 
commence à vivre socialement, agira sur le plan intellectuel, mais 
sera sans effet sur le plan sentimental ; 20 Si un sujet de race définie 
est séparé très jeune du milieu et des coutumes où évolue cette race 
et transporté dans d’autres conditions de coutumes et de milieu, il 
évolue suivant ces nouvelles conditions et ne se différencie mentale- 


ment en rien des sujets appartenant à la race au milieu de laquelle il a 
été transporté. 


OBSERVATIONS PRINCIPALES. 


À. — À... b... D... arabo-berbère du nord algérien, très intelligent. 
élevé dans sa famille suivant les coutumes et dans la sentimentalité 
musulmane d Afrique du Nord et dans le milieu physique et mental du 
pays. Remarqué par un officier des Bureaux arabes est dirigé vers une 
culture scientifique et littéraire européenne, tout en continuant à 
vivre dans son milieu originel. Passe brillamment ses examens de 
baccalauréat et son concours d’Ecole militaire, est un homme d’une 
culture parfaite, d’un abord affable, plein de qualités professionnelles 
et générales de premier plan. Termine sa carrière comme Colonel, et, 
dès sa retraite prise, quitte définitivement le costume européen, re- 
tourne habiter sous la tente, ne parle plus qu’arabe et berbère, ne se 
tient plus au courant des faits intellectuels, ne s'intéresse plus à rien 
de ce qui, pendant plus de trente ans, a fait le substratum de son 
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intellectualité. Toute sa sentimentalité avait été masquée sous un 
revêtement d’européanisation, mais il avait été imprégné dans son 
enfance du mode de sentir africain. Cela se marquait, dès le temps où 
il était officier, par sa répugnance à s’entretenir de sujets où les senti- 
mentalités européenne et nord-africaine diffèrent. 


B. — M... Médecin du nord de l'Algérie. Très cultivé ; né dans une 
famille ou à côté de coutumes et de modes de sentir purement ances- 
traux se sont introduits nombres d'idées et de sentiments européens. 
Actuellement âgé d'environ trente ans, présente un mélange de sentt- 
mentalité européenne et de sentimentalité berbère nord-africaine qui lui 
fait par exemple chercher et étudier des liaisons possibles entre le 
christianisme et l’islamisme, aimer les analyses littéraires et philoso- 
phiques, chérir la peinture, parler en faveur de l'émancipation des 
femmes,et cependant, par respect des coutumes ancestrales, maintenir 
sa femme hors du contact des hommes et ne la laisser sortir que voilée. 
il n’a aucun goût pour les conditions de vie de ses ancêtres en général, 
mais quelques-unes, qui ne sont pas en trop formel désaccord avec les 
habitudes qu’il a prises durant son enfance et sa jeunesse, et surtout 
qu’il a vues respectées scrupuleusement durant son enfance, lui de- 
meurent un besoin. 


C. — Aicha Bent Malika. Jeune fille, âgée au moment de l’observa- 
tion de {5 ans environ. Fut, toute petite, charitablement recueillie 
par la femme d’un officier dans le Sud marocain. Elle demeurait néan- 
moins en contact permanent avec sa famille et y passeit beaucoup de 
temps. Auprès de sa bienfaitrice, elle apprit très rapidement (cer 
d'intelligence vive) à parler français et à connaître quelques rudiments 
des connaissances usuelles (mathématiques, dessin, géographie, etc.). 
Elle se trouvait très bien chez sa bienfaitrice, mais le plan de senti- 
mentalité s’y avérait trop différent de celui auquel elle était soumise 
depuis sa petite enfance et qu’elle continuait à éprouver dans sa fa- 
mille. En particulier, la nécessité de régler, par urbanité, ses réactions 
et de ne pas laisser paraître ses pensées brutalement, celle aussi de 
savoir se restreindre, lui pesaient terriblement et au bout de quelque 
temps, elle fit comme le sujet du cas A. Elle abandonna toutes ses 
acquisitions mentales européennes pour se remettre à vivre auprès de 
sa mère dans son gourbi en attendant de se marier le plus tôt possible, 
comme c’est la coutume en son pays. 


D. — R... R... Enfant recueilli à l’âge de trois ans environ dans le 
Sud algérien par un officier. Sans parents, paraît de race filalienne, 
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probablement croisé de soudanais. A été dès son recueil soumis exclu- 
sivement aux conditions de vie physiques et morales d’un milieu français 
(ethniquement croisé de celte et de latin). Le sujet est actuellement 
âgé de 15 ans, il ne présente aucune différence mentale avec les sujets 
nés en Europe qui sont au lycée avec lui, tant au point de vue senti- 
ment que raisonnement. Il est excellent élève et présente à un degré 
extrêmement marqué les caractéristiques sentimentales et psychiques 
générales de son père adoptif. 


De ces observations choisies comme les plus typiques, il résulte 
que les conditions qui modèlent l'esprit dans le plan sentimental ont 
leur influence prépondérante au moment où se constituent les com- 
plexes qui demeureront à la base de toute la sentimentalité de l'indi- 
vidu, c’est-à-dire durant l’enfance. Il y a un parallélisme des plus nets 
entre le développement somatique et le développement sentimental. 
De même qu’il y à un ensemble de thèmes généraux dérivant de la 
constitution ancestrale, qui dirigent le développement du soma, mais 
que ce développement peut être très différent dans ses détails sui- 
vant les conditions de milieu agissant sur le petit enfant, de même, à 
des conditions générales de développement sentimental dérivant des 
conditions humiorales, se surajoutent toutes les influences de milieu qui 
dirigeront ce développement. Un dispositif, aussi bien moral que phy- 
sique, une fois constitué, persiste à fonctionner et si on lui surajoute 
de nouvelles acquisitions, elles se superposent à ce dispositif mais ne le 
suppriment pas. 

Les acquisitions faites dans la seconde enfance et l’adolescence, et 
qui sont des acquisitions de la raison et de la volonté, vont se super- 
poser aux acquisitions du sentiment réalisées dans la première enfance 
par simples impressions reçues, mais elles ne les détruiront pas, non 
seulement parce que n'étant pas de même nature elles ne s’opposent 
pas à elles, mais parce que les complexes sentimentaux constitués 
continuent à vivre et évoluer dans leur forme propre et ne peuvent pas 
plus être supprimés et remplacés par d’autres qu’un bras ou une 
jambe. Les uns et les autres suivent, à partir de l’œuf, un processus 
de développement impliqué par les conditions de milieu, constitué 
par les gènes originels, les données humorales de la mère et les condi- 
tions diverses dans lesquelles baigne le fœtus d’abord, l'enfant en- 
suite et qu’il subit passivement. 

De la sorte, le sujet qui, soustrait au milieu où évolue sa race, sera 
soumis dès sa plus tendre enfance à l’action du milieu où évolue une 
autre race, recevra de ce second milieu la même empreinte qu’en reçoit 
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cette autre race. Il y aura certes des éléments capables d'échapper à 
cette, action, ce seront le tempérament, la constitution, qui dépendent 
des gènes ancestraux, mais en qui nous voyons des caractères généraux 
et non pas des caractères raciaux, puisque, tout au plus, peut-on re- 
marquer une prédominance assez usuelle de certains types de tempé- 
raments dans certaines races. 

Et de fait, nous remarquons que, malgré les mélanges subis en di- 
verses Occasions par de nombreuses races, les éléments étrangers y ont 
bien rapidement disparu, absorbés dans le milieu ethnique auquel ils 
se mêlaient. Qu’il suffise de rappeler l'influence sensiblement nulle des 
invasions barbares en Europe occidentale, bien mise en lumière no- 
tamment par Pittard (1), des Arabes en Berbérie, des Celtes en Asie 
Mineure, etc. Dans des pays maintes et maintes fois envahis, on voit 
persister le type ethnique ancien sans variation appréciable. Le fellah 
du Nil est semblable à celui des tombes des Pharaons, le Berbère de 
PAtlas est semblable au Numide de Jugurtha, le paysan d'Auvergne 
n’a pas changé depuis Vercingétorix et il est réel que le pays modèle 
lPhomme à sa ressemblance. Tout récemment cependant, dans un 
article de vulgarisation, Pittard (2) faisait remarquer que les nègres 
d'Afrique transportés en Amérique n’ont pas pour cela cessé de con- 
server leurs caractères racieux. Du point de vue zoologique, ce fait est 
évident, mais du point de vue psychologique il ne l’est pas moins, et il 
n'infirme nullement ce que je dis plus haut, car ces nègres ont élevé 
leurs enfants dans la même ambiance sentimentale qui avait été la leur 
et rien n’a été changé pour ces enfants de ce qui existait à ce point de 
vue en Afrique ; le « pays » est resté pour eux le même que pour leurs 
ancêtres. Au contraire, un enfant bambara placé dès l’enfance en mi- 
lieu exclusivement de sentimentalité celto-ligure par exemple, sentira 
en celto-ligure et non en bambara. 

Un fait semblable se voit tous les jours dans les familles où par 
exemple le psychisme sentimental des enfants est formé (ou déformé) 
par les conditions que leur imposent volontairement ou ron les pa- 
rents. On voit très souvent dans une même famille des enfants très 
différents les uns des autres à la fois morphologiquement et sentimen- 
talement. Si l’on recherche les commémoratifs, on trouve toujours à 
l’origine de ces divergences des différences de conditions de santé des 
parents lors de la procréation réagissant sur la morphologie et aussi 
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des différences, souvent très minimes en apparence, mais psychologi- 
quement importantes, dans les premières impressions éprouvées par 
ces enfants. Une simple impression un peu effrayante crée chez le 
tout petit un état de réceptivité qui en fera un peureux, alors que son 
frère qui n’a pas été soumis à cette impression sera audacieux. 

De la même facon, on peut modeler très facilentent l’esprit d’un tout 
petit d’une race définie, sur le gabarit sentimental d’une autre race, 
et les résultats sont constants ; j'en ai pu réaliser plusieurs exemples. 

Dans un autre article de vulgarisation, Lakhovsky (1) se montre 
d’un avis très différent, au premier aspect, de celui de Pittard, quand il 
affirme que « à Berlin, à Paris, à Londres, à Pékin, à Sydney ou à 
Buenos-Aires, n'importe quelle race se transformera au bout de peu 
de générations en une race identique à celle des autochtones, même 
s’il n’y a pas eu métissage ». [1 admet toutefois que les races conservent 
quelque chose qui permet toujours de les reconnaître, et pense que ce 
caractère ethnique constant est dû aux habitudes relatives à la nourri- 
ture. Certes cette notion paraît fort importante, mais il semble que les 
influences morphologiques d’origine purement ancestrales ne doivent 
pas être négligées non plus. Remarquons aussi que, contrairement à 
l'opinion de Pittard, Lakhovsky cite un propos du professeur C. Al- 
meida, de Rio de Janeiro. Cet anthropologiste déclare que des nègres 
immigrés au Brésil il y a une centaine d’années et qui « formèrent bien- 
tôt à peu près la moitié de la population », se sont depuis transformés 
de telle sorte qu’ils ont maintenant « le pur type brésilien ». Ce fait 
n'est-il pas dû surtout au métissage ? Mais notons aussi que, du point 
de vue développement des modes de sentir, rien ne s'oppose à ce que 
mentalement ces nègres soient devenus des Brésiliens, car ils peuvent 


(et le fait est des plus vraisemblables) avoir subi, du fait même du- 


métissage, une influence de plus en plus marquée des coutumes et 
sentiments brésiliens. 

Quoi qu'il en soit, il semble que les craintes de modifications psy- 
chiques que certains manifestent de voir survenir chez les races lais- 
sant s’infiltrer dans leur sein des éléments ethniques étrangers ne 
reposent que sur une insuffisante documentation de faits. En effet, si, 


comme nous l’avons vu il est exact que le fond sentimental créé dès: 


l'enfance est immuable et que par conséquent la race qui se laisserait 
pénétrer d'éléments étrangers de plus en plus nombreux apportant 
leur propre sentimentalité serait bientôt submergée par un flot de sen- 


1. G. Lakhovsky, Que doit-on penser du racisme. L'Ilustrali o 4986 
24 sept. 1938, pp. 107-108. ralton, n : 
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timents différents de ceux qui la caractérisent et perdrait ainsi bientôt 
sa cohésion sentimentale, il n’en est pas moins vrai que si, au contraire 
cette race n’accueille les étrangers qu’à la condition qu’ils aban- 
donnent leurs sentiments propres et lèvent leurs enfants dans l’am- 
biance sentimentale de la race où ils pénètrent, ces enfants deviendront 
semblables à ceux de cette race et s’absorberont ea elle. 

Certes on se heurte alors aux réclamations des « minorités eth- 
niques », lesquelles prétendent avoir le droit de conserver, au milieu 
des populations d’autre origine qui les entourent, leurs particularités 
sentimentales, linguistiques, morales, ete. Mais ce point de vue, très 
soutenable dans la conception nationale, ne l’est point dans la concep- 
tion raciale. Une nation peut être un agrégat de races très diverses 
ayant seulement quelques sentiments communs, et de langues, de 
mœurs, de religions très différentes ; la Suisse en est un excellent 
exemple. Il en est tout autrement de la race biologique qui, mentale- 
ment, est caractérisée par une communauté générale de sentiments, 
fut elle-même matériellement très disparate et formée en fait, comme 
une nation peut l'être, de plusieurs races zoologiques. 

Si les modes de sentir ancestraux ne se conservent pas dans une 
race biologique donnée, il est évident que ses populations n’auront plus 
les mêmes qualités que celles qui les ont précédées et rien de cohérent 
ne pourra être bâti sur un substratum fluctuant et sans fixité de sen- 
timents. Il est donc indispensable, soit d'aboutir à l’absorption des 
populations immigrées, par leur transformation en populations de 
même sentimentalité que celles au milieu desquelles elles vivent, soit 
d'empêcher cette immigration. Dans les deux cas on aboutit à des 
mesures de police qui, actuellement, sont considérées souvent comme 
vexatoires. 

Il ne nous appartient pas de prendre parti en faveur de telle ou telle 
méthode : nous examinons objectivement les données du problème et 
les conclusions auxquelles concourent nos observations sont les sui- 
vantes : 


19 L'état des réactions sentimentales générales conditionnées par 
le tempérament et la constitution sont proprement héréditaires, mais 
dépendent plutôt des conditions humorales des ascendants immédiats 
que de la race. On trouve tous les types de tempéraments et de consti- 
tution dans toutes les races. Il y a simplement prédominance de cer- 
tains types de tempérament dans certaines races. 

20 L'état des réactions sentimentales de détail, conditionnées par le 
milieu, se constitue dès la toute petite enfance par les premières im- 


Revue Anthropologique. — Tome LXVII. — Janv.-Mars 1939 4 


90 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


pressions éprouvées par le jeune et se coordonnent peu à peu en un 
complexe qui devient immuable et constitue le caractère. Ge complexe 
est achevé à la « puberté mentale ». 


30 Toute adjonction de données nouvelles crée au-dessus de ce fonds 
originel de sentiments une sorte de sédimentation, mais ne peut en 
aucune façon le faire disparaître. Et si, pour une raison quelconque, 
la sédimentation surajoutée vient à s’user, ou à s’effacer, ce fonds 
sentimental essentiel du caractère reparaît. Les acquisitions de la rai- 
son survenues après la puberté mentale ne peuvent en rien modifier ce 
fonds et ne peuvent que créer des apparences semblables entre gens 
de sentimentalité différente, non les amener à sentir semblablement. 


40 Toute tentative d’assimilation d’un individu ou d’une popula- 
tion à une sentimentalité autre que celle à laquelle ils ont été dressés 
dès l'enfance est vaine. L’assimilation par la culture intellectuelle, par 
la raison, la recherche scientifique, le dressage artistique, etc., ne peu- 
vent conduire qu’à une superposition de cette culture intellectuelle à 
une sentimentalité fondamentale qui ne change pas de l’enfance à la 
mort. Le Japonais moderne pense en européen et sent en japonais. 
Un Européen vivant au Japon depuis des années (comme Lafcadio 
Hearn), pense en japonais et sent en européen (Cf. « Le Japon » et 
« Kokoro »). 


90 L’assimilation d'individus ou de populations dépend donc essen- 
tiellement de la substitution, à la sentimentalité originelle des sujets à 
assimiler, de la sentimentalité des pays assimilants. Ce n’est donc que 
par la suppression de tout ce qui peut rappeler cette sentimentalité 
originelle autour de ceux qui doivent être assimilés que l'assimilation 
est possible. Il faut remplacer cette sentimentalité originelle par les 
éléments fondamentaux de la sentimentalité du pays assimilant. Donc 
pas de conservation de la langue, des coutumes, des conceptions du 
monde de ceux qui doivent être assimilés. Ou les immigrants accepte- 
ront cette modification de leur vie ou ils seront refoulés. C’est, nous 
semble-t-il, la condition sine qua non de l’innocuité, pour la tradition 
d’un pays, de la pénétration en ce pays d’un grand nombre d’étran- 
gers. 

6° Si ces conditions sont réalisées, les enfants des immigrants, 
n'étant pas soumis à la sentimentalité caractéristique de leurs parents 
mais à celle du pays où ils vivent, sentiront comme les gens de ce 
pays. Leurs descendants seront entièrement assimilés et dès la seconde 
génération après l’immigration, il n’y aura plus de différence entre 
immigrants et autochtones. Si des métissages viennent encore ac- 


fl 
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croître la compénétration, le cas des nègres brésiliens cités plus haut 
sera facilement réalisé. 

7° Remarquons d’autre part que certains groupes biologiques, 
comme celui qualifié de race juive (mais il n’existe pas zoologiquement 
de race juive) conservent une individualité très tranchée quels que 
soient les pays où se trouvent leurs représentants et ne s’assimilent 


Jamais, parce que précisément, ils conservent jalousement, en vase 


clos, leur sentimentalité propre et la préservent de toute intrusion 
étrangère. Ils peuvent ainsi recouvrir cette sentimentalité fondamen- 
tale de tout revêtement intellectuel aussi riche et perfectionné que 
lon voudra ; ils peuvent posséder des savants, des artistes, des pen- 
seurs de haute valeur, tout cela se passe dans le plan pensée, non dans 
le plan sentiment. Les modalités de la pensée sont universelles et lo- 
giques, les modalités du sentiment sont individuelles et intuitives. On 
établit les premières par la démonstration, on crée les secondes par la 
répétition des gestes et l’usage de l’affirmation. Il est donc facile de 
préserver, même au milieu des développements les plus poussés de la 
raison, les modes de sentimentalité d’un peuple. On peut créer entre 
les deux une barrière infranchissable. C’est ce qui fait que le groupe juif 
demeure inassimilable de sentiments en tous pays alors qu'il est des 
plus assimilables de pensée. Il en est de même pour les Chinois et pro- 
bablement (mais je suis incomplètement documenté là-dessus), pour 
bien d’autres groupes, qui vivent dans tous les pays en se tenant 
réunis entre gens de même race et sans liaison, autre que contacts 
d’affaires, avec les populations au milieu desquelles ils vivent. Tels 
sont les nord-africains en France, les Arméniens en Turquie, les noirs 
en Amérique du Nord, etc. 

8° Remarquons enfin que l’idée de nation participe à cette commu- 


_nauté de sentimentalité. Toutefois la nation peut être composée non 


seulement de plusieurs races zoologiques, mais aussi de plusieurs races 
biologiques. Il suffit que quelques sentiments développés dans le plan 
social soient communs aux membres de la nation, alors même que 
pour la plupart des sentiments formant le caractère racial ou indivi- 
duel il y ait entre ces individus de grandes différences. Ainsi peut-il y 
avoir, comme en Suisse, le sentiment de travaux politiques effectués 
en commun, de dangers courus ensemble, d'effort social poursuivi 
d'accord, ou, comme dans l’Empire britannique, le sentiment d’une 
solidarité historique à travers un grand nombre d'événements, d’un 

secours mutuel jadis accordé et qui cimente une confiance mutuelle. 
On peut avoir, au contraire, à côté de sentiments fondamentaux sem- 
blables créant une unité de race biologique, souvent superposée à une 
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unité raciale zoologique, des divergences d’activités qui ont créé un 
certain nombre de sentiments différents ou même divergents, d’où 
nsît la notion que ces divers individus n’appartiennent pas à la même 
nation. C’est ce qui se passe entre la Belgique Wallone et la France du 
Nord. Même langue, appartenance à une même ethnie, même religion 
dominante, et cependant les Wallons, quoique très amis de la France, 
se sentent non français, mais belges. Il y a en effet une foule de travaux . 
faits en commun, d'efforts politiques faits ensemble, de coordinations 
de travaux tout le long de l’histoire qui amènent les Belges à se consi- 
dérer comme liés les uns aux autres et constituant une unité de groupe 
sentimental à certains points de vue sociaux, ce qui suffit à constituer 
l’idée de nation. 

90 A l’idée de race zoologique ou biologique, il conviendrait donc 
(pour un pays qui tient à conserver son unité sentimentale malgré 
l'apport d’immigrants), de substituer l’idée de nation. En France, par 
exemple, la race biologique pas plus que zoologique d’un paysan de 
Champagne ou d'Auvergne, n’a rien de commun avec celle d’un marin 
breton, d’un Basque ou d’un Provençal. Entre le Picard du Nord et 
le Languedocien ou le Roussillonnais, il nv a presque aucune commu- 
nauté de sentimentalité générale, mais ils se sentent unis par une 
longue série d’actes accomplis en commun au cours de l’histoire, par 
une série d'intérêts matériels communs qui créent chez tous les Fran- 
çais les sentiments leur correspondant et les extériorisent par des 
façons de juger communes sur certaines choses qui se développent de 
la même façon en Picardie qu’à Toulouse, à Brest qu’en Savoie. Ce sont 
donc les sentiments ressortissant à ces données qui constituent l’unité 
nationale, ce sont eux qui doivent être développés chez les immigrants. 
On comprendra facilement que ce développement de sentimentalité 
relativement superficielle sera bien plus facile à assurer que si l’on 
doit s’attaquer à la sentimentalité profonde. Pour supprimer en celle-ci 
les éléments d’origine familiale, il n’y à qu’un moyen vraiment sûr : 
séparer les enfants de leur famille. Il est impraticable. Au contraire, 
à condition d’insister sur l'interdiction de la conservation des langues 
étrangères qui, par la morphologie même des mots, induisent des sen- 
timents différents de langue à langue au sujet de la même chose con- 
crète désignée, et sur la suppression des usages ancestraux (costume, 
alimentation, conditions de réunions, etc.), on peut espérer arriver 
facilement à changer assez la sentimentalité des immigrants en deux 
ou trois générations pour qu’ils ne puissent être dangereux pour le 
pays qui les accueille. 


10 Enfin, dernière remarque, certains groupes biologiques ne sont. 
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pas assimilables. Ce sont ceux qui refusent de quitter leur sentimen- 
talité ancestrale, soit dans ses éléments purement nationaux, soit dans 
ses éléments qui, sans être en opposition avec celle de la nation où ils 
se trouvent, offrent cependant des différences importantes avec les 
sentiments de l’ensemble des groupes ethniques formant cette nation. 
Ils sont des éléments de trouble et de danger pour elle en tant que 
nation. S'ils sont nombreux, ils pourront arriver au bout de quelques 
lustres ou de quelques siècles à changer complètement la sentimenta- 
lité de la nation. Il resterait à savoir si une telle modification est réelle- 
ment dangereuse ou si au contraire elle n’est pas la condition de la 
continuité de vie d’un pays. 
L’immobilité est l'expression de la mort : la vie est changement, 
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DE 
L'IMPORTANCE DE L'ÉTUDE GÉOLOGIQUE 
DES GISEMENTS PRÉHISTORIQUES 
POUR LA DÉTERMINATION DE _L'AGE 
DES DIFFÉRENTES CULTURES 


Par D. PEYRONY, 
Membre de l'I. I. A. 


Depuis quelques années j’étudie, en Périgord, la nature des di- 
verses couches composant les gisements préhistoriques sous abris 
rocheux ou à l’entrée des grottes. Mes observations m'ont conduit à 
faire des constatations qui, comparées à celles identiques faites sur 
divers points, quelquefois assez rapprochés, parfois éloignés, peuvent 
avoir une grande importance pour la détermination de l’âge de cul- 
tures préhistoriques différentes. 

À Laugerie-Haute (1), commune des Eyzies-de-Tayac, j'ai constaté. 
que les grandes crues de la Vézère, de l’interstade wurmien, qui ont 


déposé au Mouastier (2) une couche de sable entre deux occupations. 


moustériennes, ont complètement raviné l’abri jusqu’au sol rocheux, 
le courant venant buter, à cet endroit, contre la falaise. 

Après le retrait des eaux, sur le sol rocheux, s’est formée peu à peu 
. une couche de petits éboulis calcaires secs, provenant de la désagréga- 
tion de la voûte et des parois de l’abri sous l’action d’un froid vif et 


sec. Ce dépôt, qui varie entre 0 m. 60 et 1 mètre, suivant les points. 


considérés, ne présente nulle trace d’inondatioa, bien que sa base ne 
) 1 q 


soit qu’à 4 m. 50 au-dessus du lit de la Vézère, ni de terre provenant. 


du ruissellement des eaux sur la pente d’au-dessus. 
Comme l’a expliqué le baron G. A. Blanc, dans son mémoie sur la 
grotte Romanelli (3), l’eau en se congelant se dilate et fait éclater les 


1. D. et E. Peyrony, Laugerie Haute, près Les Eyzies (Dordogne). 
Archives de l'Institut de Paléontologie humaine, mémoire n° 19, 1938, 
P: an et 76 à 78. 

D, Peyrony, Le Moustier : Ses gisements, ses industries, ses couches 
géologiques Revue anthropologique, 1930. 

SH NC; Blanc, Grotta Romanelli. II. Dati Ecologici e Paletnologici 

(Estratto dau « Atti della prima riunione dell’Istituto italiano di Paleonto- 
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logia Umana » Archivio per l'Anthropologia e la Etnologia, vol. LVIII, 1928, . 


fase. 1-4). 


GISEMENTS PRÉHISTORIQUES 55 


parties de roches qu’elle-imprègne. Si le climat est continental qu'il 
y ait peu d'humidité, les calcaires n’absorbent que supérficiellement 
l’eau de condensation et, malgré un froid très vif, il ne se détache de 
la roche que de minces écailles (éboulis secs). 

Siau contraire le climat est humide et froid, les calcaires parfois fissurés 


Fic. 1. — Coupe de Laugerie Haute. 


absorbent beaucoup d’eau qui, en se congelant jusqu’à une profondeur 
importante, produisent des effondrements de parois ou de voûtes, C’est 
ce qu’on constate sur le Périgordien III (1) de Laugerie-Haute (Fig. 1) 


1. Cette appellation de « Périgordien » a été reconnue nécessaire par 
suite de la constatation du développement parallèle des cultures d'Aurignac 
et du groupe Chatelperron. La Gravette Voir à ce sujet dans le Bull. de la 
Société préhistorique française : Les industries aurignaciennes dans le 
bassin de la Vézère, 1933, p.543; Le Périgordien et l'Aurignacien,H934, p. 616. 
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et sur l’Aurignacien IT des abris Blanchard (1) et Castanet (2) à Ser- 
geac et Cellier, au Ruth, commune de Tursac, niveaux archéologiques 
de cultures différentes, mais contemporains. 

Des éboulis secs, identiques à ceux de la couche de base de Laugerie- 
Haute, se retrouvent avec l’industrie de l’Aurignacien I (Niveau des 
pointes en os à base fendue) à la base des gisements préhistoriques de 
La Gravette, des abris Lartet et du Poisson à Gorge d’Enfer, de Cro- 
Magnon, des abris Blanchard et Castanet à Sergeac avec une faune où 
domine le Renne associé à des éléments très froids : Phoque du Groën- 
land, Isatis, Ovibos, Lemming, Spermophile, dénotant un climat très 
rigoureux. 

Puis se superposent, à Laugerie-Haute, de gros éboulis jusqu'au 
début de l’occupation solutréenne. 

Dans cette dernière formation (H” H”° H’”) et dans celle du vieux 
Magdalénien ([° 1” [?), il y a peu d’éboulis, mais beaucoup plus de 
terre de ruissellement ou d’apports éoliens. 

Au Magdalénien V (couche K) les éboulis secs reparaissent, corres- 
pondant à un nouveau climat très froid et sec. 

À La Madeleine (3), le Dr Capitan et moi avons observé que le ni- 
veau des harpons primitifs (Fig. 2, B) et le début de celui des harpons 
à barbelures unilatérales (Fig. 2, C) (Magdaléniens IV et V, de Breuil) 
se composaient surtout de sable d'inondation ; ils paraïssaient avoir 
été souvent recouverts par des crues de la Vézère. La faune, où le 
renne dominait contenait, encore assez de cheval. ï 

Dans la seconde moitié du niveau des harpons à un rang de barbe- 
lures (Fig. 2, C) et dans la première de celui des harpons à deux rangs 
(Fig. 2, D, E) (Magdalénien V, et VI, de Breuil) apparaissaient les 
petits éboulis secs sans trace de sable fluviatile. La faune comprenait 
surtout des restes de renne auquel était associé un élément très froid, 
le lagomys. 

Une couche d’éboulis secs séparant le Magdalénien du Martinet, 
commune de Sauveterre-la-Lémance (Lot-et-Garonne), du Sauveter- 
rien (4), m'avait incité à rester sur la réserve, quant à la place du pre- 
mier dans la chronologie préhistorique. Les fouilles de Laugerie-Haute, 

1. L. Didon, L’abri Blanchard des Roches. Bull. de la Soc. hist. et arch. 


du Périgord, 1911. 

2. D. Peyrony, Le gisement Castanet. Bull. de la S 20 2- 
De a Soc. préh. franc., sep 
; 3. Dr Capitan S D. Done La Madeleine. Son gisement, ses indus- 
ries, ses œuvres d'art. Publication de l'Inst intern. d'Anth 1 0 
LS 1e TN nthropologie, n° 2, 

4. L. Coulonge, Les gisements préhistoriques de Sauveterre-la-Lémance. 
Archives de l'Institut de Paléontologie humaine, n° 14, 1935. 
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en situant le niveau des triangles scalènes (Magdalénien II du Sud- 
Ouest français) ont montré que j'avais été bien inspiré. Cet horizon 
industriel du Martinet doit être classé non à la fin, comme l’a fait 
Coulonges, mais presque au début du Magdalénien, la couche d’éboulis 
secs correspondant, comme à La Madeleine, au climat rigoureux du 
Magdalénien supérieur. 

En résumé, dans la vallée de la Vézère et dans celle de la Dordogne, 
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Fig. 2. — Coupe La Madeleine. 


en amont de Bergerac, ainsi que dans les vallées secondaires y débou- 
chant, pendant le Paléolithique supérieur, il y a eu deux périodes du- 
rant lesquelles le climat était très froid et sec : La première correspond 
à 'Aurignacien I et II (Niveaux des points losangiques à base fendue 
ou non) et au Périgordien II et TITI (ce dernier représenté à Laugerie- 
Haute) ; la seconde au Magdalénien V, et VI, de Breuil. 


58 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


%# 
% # 


Si nous passons dans le bassin de la Dronne, qui touche à laCharente, 
dans les fouilles de Tabaterie (1), commune de La Gonterie-Boulou- 
neix, vallée du Boulou, des couches d’éboulis secs ont été signalées. 
par Bourrinet et moi. L 

Lechamp Sandougne, dans la vallée, a donnéla coupesuivante (Fig. 3): 
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“£ 9 1 2 3 4 ? 
Fi. 3. — Coupe Sandougne. 


A. Reposant sur le sol rocheux, une couche de gravier et de sable- 

fluviatile. 

B. Au-dessus une puissante couche archéologique, de Moustérien 

typique. 

C. Surmontée d’une strate de sable d'inondation due à une forte. 

crue du Boulou. 

D. De menus éboulis calcaires mélangés à une industrie de Mousté- 

rien de tradition acheuléenne lui étaient superposés. 

E. Le tout était recouvert de terre végétale. 

La couche d’éboulis calcaires avait été remaniée par une crue du 
ruisseau durant le Pléistocène supérieur et mélangée à l’industrie 
moustérienne qui devait lui être superposée précédemment. 

Cette couche d’éboulis calcaires secs se retrouvait quelques mètres. 


1. D. Peyrony et P. Bourrinet, Les fouilles de Tabaterie. Sandougne et 
abri Brouillaud. Bull. de la Soc. hist. et arch. du Périgord, 1928. 
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plus haut, sur la pente, dans l’abri Brouillaud. Là, sur une plateforme 
rocheuse reposait (Fig. 4) : 


À. Un niveau archéologique de Moustérien typique avec faune où le 
renne prédominait. 

B. Au-dessus venait une épaisseur de 0 m. 50 de menus ébodlis 
calcaires secs, recouverte par 

C. Un dépôt archéologique de Moustérien de tradition acheuléenne. 

D. Auquel s’en superposait un autre de nature terreuse avec peu 


sol rocheux 
Fi. 4. — Coupe Brouillaud. 


d'éléments calcaires, attribué au Périgordien I (type Chatel- 
perron). ; 

E. Enfin un dernier, de même nature, recélant de l’Aurignacien I 

(Niveau des pointes en os à base fendue). 

F. Le tout recouvert de terre végétale. 

Il est évident, que sur les points envisagés, ces éboulis secs sont dus 
à une même cause : un climat très froid et sec. Ils se sont formés en 
même temps et par conséquent sont de même âge. Les industries aux- 
quelles ils. sont associés sont contemporaines ainsi que celles qui les 
précèdent ou qui les suivent immédiatement. 

Dans les bassins de la Dordogne et de la Vézère, ils sont mélangés à 
P'Aurignacien I et II et au Périgodrien IT et IIT, alors que dans celui 
de la Dronne, dans le champ Sandougne (Fig. 3) ils sont avec le Mousté- 
rien de tradition acheuléenne et à l’abri Brouillaud (Fig. 4) ils se 
situent entre deux faciès moustériens. 

Les cultures périgordiennes et aurignaciennes (niveaux D et E) de 
ce dernier gisement, où les terres de ruissellements et les apports éo- 
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liens abondent, et les éléments calcaires sont peu nombreux, sont beau- 
coup plus tardives et contemporaines là, et dans la région charentaise, 
de la fin de ces cultures et du début du Solutréen, si l’on compare la 
composition de ces niveaux, avec les plus inférieurs, de même nature 
de Laugerie-Haute. 

En résumé, l'étude des coupes stratigraphiques de Laugerie-Haute 
et des gisements préhistoriques de Tabateric, permet de conclure que 
le type humain de Combe-Capelle (Culture Chatelperron-La Gra- 
vette : Périgordien) et celui de Cro-Magnon (Culture d’Aurignac) occu- 
paient depuis longtemps le Sud-Est du Périgord, tandis que les Mous- 
tériens continuaient à vivre dans le Nord-Ouest. La géologie vient 
confirmer ce que la faune m'avait fait pressentir. J'avais déjà émis 
cette idée dans divers articles, mais particulièrement dans mon mé- 
moire sur « les gisements préhistoriques de Bourdeilles » (1). 


*# 
*k * 


J’ai essayé d’étendre beaucoup plus loin le champ des mes investi- 
gations et de rechercher si les mêmes causes n'auraient pas produit les 
mêmes effets dans des pays même éloignés. En relisant le mémoire du 
baron G. A. Blanc sur la grotte Romanelli, j'ai été frappé des rap- 
ports existant entre la formation du dépôt de cette grotte (Fig. 5) et 
de celui de Laugerie-Haute (Fig. 1). 
La stratigraphie de la caverne italienne se présente de haut en bas 
de la manière suivante : 
A. Terre brune (lœss brun) formée de sable désertique et de peu 
d'éléments calcaires (0 m. 80). 

B. Terre brune (Iæss brun) de sable désertique et d’un peu plus de 
menus éboulis calcaires (0 m. 60). 

C-D. Couches brunes composées surtout de menus éboulis secs et 
d’un peu de sable désertique dans les intervalles (4 m. 50). 

E. Terre brune (læss brun) compacte de sable désertique avec de 
rares éléments calcaires (0 m. 60). 

F. Mince couche de stalagmite (0 à 5 em.). 

G. Terre rouge (Iæss rouge) compacte de sable désertique avec de 
rares petits éboulis calcaires épars (0 m. 80). 

H. Couche stalagmitique de 0 m. 20. 

l. Eboulis menus et secs à arêtes vives (0 cm. à 1.). 


1. D. Peyrony, Les gisements préhistoriques de Bourdeilles, Archives 
de l'Institut de Patéontologie humaine, n° 40, 1932. 
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14 Plage marine soulevée avec pierres calcaires roulées (0 à60 cm.). 
L. Calcaire en place. 


.… Tci, comme à Laugerie-Haute, existe à la base une couche d’éboulis 
secs ([) dénotant un climat froid .t sec. 


La couche stalagmitique H formée durant une période humide 
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F1G. 5. — Coupe schématique de la Grotte Romanelli. 


correspond à Laugerie-Haute, où il faisait plus froid, aux effondre- 
ments de la voûte. 
Les couches de lœss G et E de 1 m. 40 d’épaisseur correspondent 
aux couches terreuses H et I de Laugerie-Haute. 
” Les niveaux C et D d’éboulis secs trouvent leur équivalent dans les 
couches J, Keten partie Lde Laugerie-HauteetC, D, E de La Madeleine. 
La partie supérieure À et B est plus terreuse ; il en est de même 
dans les deux précédents gisements français. 
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Ce parallélisme permet de conclure que les éboulis secs de base (1) 
et la stalagmite (H) de la grotte Romanelli seraient contemporains 
de l’Aurignacien et du Périgordien du Sud-Est de la Dordogne et du . 
Moustérien final du Nord-Ouest. 

Les industries du lœss (E-G) correspondraient au Solutréen et au 
vieux Magdalénien de Laugerie-Haute ; tandis que celles des cou- 
ches C-D) seraient de même âge que les Magdaléniens V et V;. Enfin 
celles de A-B seraient contemporaines du Magdalénien final et du Mé- 
solithique. 

Les couches E:G ont fourni à M. G. A. Blanc une industrie lithique 
comprenant de petits grattoirs sur éclats, souvent discoïdes, genre 
azilien, des burins typiques, des pointes épaisses rappelant un peu les 
types à face plane solutréens, des lamelles à bords abattus, toutes 
pièces caractérisant le Paléolithique supérieur. 

Dans les niveaux C-D, on retrouve les mêmes objets auxquels vien- 
nent s’ajouter des lames à troncature oblique ou carrée, des pointes à 
cran atypiques, des lamelles à bord courbe abattu (segments de cercle), 
de petits triangles scalènes à deux bords abattus, de petits trapèzes. 
Récemment M. A. C. Blanc, fils du précédent, y a reconnu le burin 
tardenoisien (1). Plusieurs pierres calcaires et galets portant des gra- 
vures formées de traits disposés de façons diverses proviennent aussi 
de ce milieu. Des gravures pariétales de même style sont associées à des 
stylisations humaines et à un avant-train animal de style naturaliste. 

Entre les couches B et C, au point où les éboulis calcaires deviennent 
moins abondants, a été trouvée une pierre calcaire, provenant de la 
désagrégation de la paroi de la grotte et dont la surface plane présente 
des séries de signes peints en rouge sombre, rappelant des dessins de 
quelques cavernes espagnoles et de certains galets du Mas d’Azil, 
interprétés comme stylisations humaines (2). 

Cette étude géologique permet d'affirmer, avec M. A. C. Blanc, 
l'apparition précoce de cette culture à tendances mélisothiques, sur 
les bords européens de la Méditerranée (3). 


1. À. C. Blanc, Dipinto schematico rinvenuto nel Paleolitico superiore 
della Grotta Romanelli in terra d'Otranto. Estratto dalla. Rivista di Antro- 
pologia, vol. XXXII, 1938. 

2. H. C. Blanc. loc cit. 

3. À. C. Blanc, Communication faite à la Société préhistorique française 
le 24 novembre 1938. j 
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Les GRIOTS. La reoue scientifique et littéraire d'Haïti. Directeur : CArL 
Brouarp. Rédacteurs en chef : Lorimer Dents et Dr François Duva- 


LIER ; Secrétaire général : CL. Maczoire fils. Port-au-Prince, vol. 1, 
: OS LE 


On lira avec un intérêt particulier les études suivantes : Le Noir d’Afri- 
que et la Civilisation européenne ; la naissance des idées sociales, de J. C. 
Dorsain vil ; l'écriture V ay. de Théodora Holly ; la mentalité haïtienne et la 
psychiatrie, du Dr Louis Mars... Et je n’énumère pas tous les articles que 
renferment les 150 p. du 1° numéro de cette revue à laquelle nous souhai- 
tons tout le succès qu’elle mérite. 

D'STERS 


À. DE FROE, Mectbare variabelen van den menschenligken schedel en hun 
onderlinge correlalies in verband met leeftiid en geschacht. Amsterdam, 1938, 
4 vol. de 80 pages avec 11 tableaux. 


Le texte hollandais est suivi de deux sommaires, en allemand et en 
anglais qui traduisent les conclusions. Sur 205 crânes d’individus mâles 
et 90 crânes d’individus femelles dont le sexe et l’âge, et dans la plupart 
des cas, la taille étaient connus, l’auteur a relevé les capacités craniennes 
et 31 mesures rectilinéaires ou arcs, à l’aide desquelles on a calculé les 
types crâniens et 14 indices. Pour chaque mesure on a relevé la limite 
la plus basse, la médiane, la valeur la plus élevée, l’écart moyen, et calculé 
les déviations types, les coefficients de variabilité, les corrélations avec 
l’âge, les différences selon le sexe, enfin 1.190 intercorrélations. Ce sont 
ces intercorrélations qui forment la matière la plus abondante des conclu- 
sions, et aussi la plus intéressante. Notons encore que selon les auteurs 
l’asymétrie cranienne serait chose foncière et que déterminer par des 
mensurations si un crâne est mâle ou femelle serait une tâche à peu près 
impossible. 


NaTHAN ÎIsRAELI. PH. D. Abnormal personality and time. New-York, 
1936. 


En quoi consiste la conception du temps que se font les malades men- 
taux, mélancoliques, maniaques, schizophrènes et quelle est surtout leur 
attitude à l’égard du passé, du présent, du futur, voilà sur quoi on trouvera 
des documents dans les 125 pages que représente ce volume. Quelques 
questionnaires, une méthode d’autobiographie... à venir, constituent les 
procédés d’études recommandés. L’idée de temps paraît peu altérée par 
l’aliénation, mais la manière d’envisager l’avenir ou de penser au passé 
présente des caractères assez particuliers, que l’auteur rapproche de 
l'attitude d'étudiants normaux bien doués. ges 

H. . 
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SuzANNE LEcontTe-LorsieNoz. Evolution des troubles de l'intelligence 
et du caractère à la puberté. Th. de Doctorat. Doin, édit. Paris. 


La thèse de Pauteur est que la puberté n’est que la continuation de 
l’évolution de la personnalité telle qu’elle se constitue depuis la naissance. 
Elle ne provoque ni une éclosion spéciale d'intelligence ni une transfor- 
mation du caractère... Trop de médecins répètent avec trop de profanes : 
« À la puberté les choses vont changer, cela s’arrangera » quand un enfant. 
présente arriération ou instabilité. On ne fait avec cet espoir que reculer, 
au plus grand dam du sujet, des interventions qui, précoces, auraient 
pu lui être utiles ; et à la puberté, en fait, rien ne s’arrange. Sur ce point. 
nous serons d’accord avec l’auteur. Mais peut-être, pour défendre sa 
manière de voir, atténue-t-elle trop à son tour l’importance de l’apport. 
que, sans les modifier à proprement parler, la puberté ajoute aux préoccu- 
pations des deux sexés. 

Ta. $. 


Les convergences des Sciences sociales et l’esprit international. 


Ce volume de 319 pages est le compte rendu de la Conférence interna- 
tionale tenue à Paris en 1938. Dans une introduction de M. Bouglé, 
directeur de l’Ecole normale supérieure, on aperçoit nettement le but 
de cette réunion qui a permis à des sociologues de tous les pays de se 
communiquer leurs théories et qui leur a fourni l’occasion de confronter 
les résultats de leurs expériences. Chacun des rapports mériterait une 
analyse, ce qui malheureusement ne peut être fait. Mais les indications. 
qui suivent donneront certainement à ceux qui s'intéressent à la science 
sociale le désir de posséder des documents précieux. Trois questions ont 
été posées : 10 L'état des sciences sociales dans les différents pays ; 29 Les 
rapports des sciences sociales entre elles ; 30 l’influence des sciences. 
sociales sur l’Education intellectuelle et morale et notamment sur la 
formation de l’esprit international. Les rapports de la première section 
démontrent que partout les sociologues sont influencés par les traditions 
nationales et les idées philosophiques régnantes. Il y a des pays où les. 
préoccupations politiques empêchent d’avoir un esprit vraiment interna- 
tional. Le deuxième thème de discussion prouve que trop souvent les 
sciences sociales ne se pénètrent pas. Et cependant comme l’a lumineuse- 
ment exposé M. Lévy-Bruhl : comment ne pas être persuadé que le carac- 
tère social n’est pas marqué plus qu’ailleurs dans les rapports de la 
sociologie et du droit ? Comment aussi ne pas être convaincu que le: 
Folklore doit faire partie des éléments du droit, puisque le Folklore 
juridique est une cause capitale des coutumes de toute une classe ? 
(Maunier.) 

On ne peut nier, en lisant les rapports sur le troisième thème, l’influence. 
que peuvent avoir les sciences sociales sur la compréhension mutuelle 
des peuples. Fâcheusement si chacun est d’accord théoriquement sur 
cette nécessité, peu nombreux sont ceux qui se placent sur le terrain 
pratique. M. Bouglé aurait désiré que des conclusions plus précises et. 
plus unanimes fussent établies et qu’il y eut moins de lacunes. J’estime 
que ces assises ont réalisé un progrès considérable, car la lecture de ce 
volume établit des faits, des tendances, et les travaux présentés fournis- 
sent une documentation qui permettra un essor brillant pour des réunions. 
ultérieures (1). 


G. PaAuLz-Boncour. 


1. Centre d'études de politique étrangère. Travaux des groupes d’études. 
Publication n° 9. Hartmann, éditeur, 11, rue Cujas (Paris). 
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CauveT (Commandant G.), Les Chamba d'Afrique, Extrait de la Société 
de Géographie et de l’Afrique du Nord, 22 p., Alger, 1938. 


L'auteur s’aidant des variations linguistiques du mot « Chamba » 
qui dérive lui-même de « Kam » ou « Kham », retrouve et étudie les difé- 
rentes migrations en Afrique des Chamba de l'Himalaya. Il en fait les 
représentants les plus authentiques des Chamites, Kamites ou Hamites 
de la bible et attire notre attention sur les transformations subies par ces 
envahisseurs asiatiques au contact des nègres ; insistant tout particuliè- 
rement sur l'influence du climat dans ces transformations, il va même 
jusqu'à émettre comme une loi sans exception que : « Les hommes à 
téguments clairs qui vont vers l’Equateur ont une descendance noire ; 
tandis que les hommes à téguments noirs qui vont vers les pôles ont une 
descendance à teint clair. » Mais sans doute ne faut-il voir là qu’un carac- 
tère d'emprunt ? Et les différences constatées entre toutes ces tribus 
chamba réparties en Afrique et que nous retrouvons, d’après le Comman- 
dant Cauvet, « aux divers stades de la civilisation » ne pourraient-elles 
pas être en rapport avec une plus ou moins grande faculté de procréation 
de part ou d'autre ? Le côté le plus prolifique devant fatalement arriver 
à s'imposer, et même, tôt ou tard, à absorber l’autre qui ne laissera bien- 
tôt plus comme trace de son passage que quelques qualités intellectuelles 
et un nom révélateur. 

Souhaitons pour finir que le Commandant Cauvet poursuive sa si inté- 
ressante étude et félicitons-le d’avoir entrepris une tâche aussi ardue. 


Suzanne G. DE MORTILLET. 


MAERTENS DE Noorpuour (Joseph), Fouulles exécutées à l’Abbaye de 
Saint-Bavon à Gand, 24 p., 2 cartes, 9 planches, Gand, 1938. 


Compte rendu de deux périodes de fouilles méthodiques. 

L’auteur énumère les objets trouvés et les étudie comparativement à 
certaines pièces analogues visibles dans les Musées belges ou mentionnées 
dans la littérature. 

Deux bonnes cartes nous donnent : L’une une idée de la topographie 
de la région à l’époque où les premiers occupants vinrent s'installer sur 
le territoire et de l’importance de cette occupation ; l’autre, un tracé 
des principales voies romaines de Belgique dressé par Camille van Dessel. 
D'’excellentes planches nous montrent les vestiges de ces différentes occu- 
pations. 

D ACrAdEnME 


W. J. RauponiKas. — Les gravures rupestres de la mer Blanche (Edi- 
tion de l’Académie des Sciences de l’U. R. $. $.) : Moscou-Léningrad, 
1938 [ Seconde partie, faisant suite au vol. I, publié en 1936 sur les 
gravures rupestres du lac Onéga |. 


Cette superbe édition in-folio comprend 168 pages de texte, en français 
et en russe, acccmpagnées de 33 planches représentant en fac-similé tout 
l’ensemble des empreintes rupestres relevées sur les rochers de Zala- 
vrouga, à l'embouchure du Vyg qui se jette près de Soroka dans la mer 
Blanche. Puis viennent les empreintes de l’île de Jérpine et celles que le 
peuple d’alentour a pittoresquement appelées «Béssovy Slédki » — «les 
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traces diaboliques ». Une série d’estampages a été donnée par l’auteur 
en phototypies aux planches 43-48, 54-55, 59-60, 66-74 et 77-81. Des vues 
du paysage désolé d’alentour sont données par les photographies repro- 
duites aux planches 34-42, 50-52, 56, 57, 61-64 et 75. Les planches 84-87 
reproduisent le type caractéristique de la poterie néolithique découverte 
dans le voisinage. Elle rentre strictement dans le type que l’on a nommé 
la « poterie gravée au peigne » ou bien la poterie d’ « allure textile » que 
l’archéologue bien connu B. de Richthofen a constaté comme céramique 
dominante depuis la Finlande et la Norvège du Nord à travers toute la 
Sibérie et le détroit de Behring jusqu’en Californie (voir son étude publiée 
dans l’Anthropos de Vienne en 1932 sous le titre de « Zur Frage der archäo- 
logischen Beziehungen zwischen Nordamerika und Nordasien » (Sur la 
question des rapports archéologiques entre l'Amérique du Nord et l'Asie 
septentrionale). 

La publication de M. Raudonikas complète dans un même ordre 
d’études rupestres des travaux analogues sur les roches gravées de la 
Norvège, parmi lesquels nous citerons l’une des publications du Musée 
de Bergen (N. 15), dont l’auteur est M. Jons BüE avec de nombreuses 
planches et texte allemand, intitulé : f 

« Felszeichnungen im Westlichen Norwegen : I. Die Zeichnungsgebiete 
in Vingen und Henôya » . | Les dessins rupestres de la Norvège occidentale: 
I. Les régions de Vingen et de Henüya]. Bergen, 1932. Il y a entre ces 
dessins gravés norvégiens et ceux de la mer Blanche un air de parenté 
évidente. Le trait le plus original qui saute aux yeux en examinant le 
livre de M. Raudonikas, est l’image souvent répétée de figures humaines 
montées sur des skis et vaquant à toute sorte d’occupations usuelles : 
tantôt ce sont des figures qui bandent un arc ou lancent une flèche ; tan- 
tôt c’est une silhouette qui est rattachée à un renne qui semble la traîner ; 
on voit aussi des groupes de skieurs qui marchent tantôt deux par deux, 
tantôt par trio. Encore un trait intéressant apparaît sur la planche 2 du 
rocher central de Zalavrouga et à la planche 18. C’est une série de très 
longues barques évidemment destinées à prendre la mer. Elles se suivent 
les unes les autres en séries, et chacune d’elles pré ente des têtes 
rangées émergeant au-dessus du bateau, d’après le nombre desquelles 
on peut estimer celui des hommes de l’équipage dans chaque barque- 
Il varie de 16 à 20. En outre la proue de chaque navire est sur. 
montée d’une figure symbolique qui rappelle le dragon de certains na- 
vires des « vikings » scandinaves. La faune est invariablement composée 
de rennes et d’élans. Il y a également des poissons de taille très consi- 
dérable. On distingue des animaux jeunes du type des cervidés, ce qui 
paraît indiquer l’élevage, du moins des rennes. Mais nulle part n’appa- 
rait l’image du chien. 

Alexandre BASCHMAKOFF, 


. Maître de Conférences 
à l'Ecole d’Anthropologie. 


VAYSON DE PRADENNE (A.). — £a préhistoire. — Paris, Colin, in-16 
(Collection Armand Colin), 224 p., 47 fig., 1938. 


Les Fraudes en archéologie préhistorique, gros ouvrage, d’ailleurs indis- 
pensable aux chercheurs qui veulent se munir de prudence, était, pour 
ainsi dire, un ouvrage « négatif ». Nous étions en droit d'attendre du 
même auteur un exposé général positif. Le voici. 

Eminemment clair dans son petit format, pratique plus que tout autre 
manuel par les repères qu’il fournit pour le diagnostic géologique et 
technologique, La préhistoire de Vayson, après une première partie sur les 
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méthodes et une seconde sur la classification, mérite son titre général 
par le tableau, que nous offre la troisième partie, de la préhistoire archéo- 
logique dans les différentes régions extra-européennes du globe : Afrique 
du Nord, Sahara et Soudan, Afrique occidentale et centrale, Afrique 
orientale, Afrique méridionale, Eurasie boréale, Eurasie centrale nord 
Eurasie centre-orientale, Eurasie méridionale, Océanie, Amérique. Cette 
revue des diverses grandes régions, si elle est décourageante par tous 
les points interrogatifs qu’elle soulève, montre la complexité énorme 
du problème préhistorique considéré « globalement ». L'auteur ne termine 
du reste pas sans nous donner le tableau synthétique du progrès humain 
tel qu’il le conçoit, et qui aurait comporté quatre grandes vagues succes- 
sives qui auraient recouvert le globe, les deux premières restreintes à 
l’Afreurasie, les deux dernières ayant aussi envahi l'Océanie et l'Amérique: 
ce sont : la vague chelléo-acheuléenne, à grands bifaces de l'Hominien 
néandertaloïde ; la vague de l’'Homo sapiens fossilis, à tendances artis- 
tiques ; la vague de l'Homme néolithique, agriculteur et pasteur ; la 
vague enfin de l'Homme moderne, détenteur du machinisme. 

. Disons pour terminer qu’une traduction anglaise est déjà en cours : 
témoignage de la reconnaissance imméd'a e de la valeur du manuel de 
Vayson au delà de nos frontières. - 


George MONTANDON. 


Congrès international de la population (Paris, 1937), 8 vol., in-80. Paris, 
1938, Hermann et Cie. 


I. Théorie générale de la population, 270 p. 
IT. Démographie historique, 105 p. 
III. Démographie statistique. Etudes d’ensemble, 155 p. 
IV. Démographie statistique. Etudes spéciales, Etat de la population, 
Migrations, 148 p. 
V. Démographie statistique. Etudes spéciales. Natalité, Nuptialité, 
Mortalité, 248 p. 
VI. Démographie de la France d’outre-mer, 128 p. 
VII. Facteurs et conséquences de l’évolution démographique, 212 p. 
VIII. Problèmes qualitatifs de la population, 258 p. 


+ 
* *k 


L: congrès international de la population en 1937, remarquablement 
organisé et présidé par M. Laudry, a publié toute une bibliothèque. La 
simple reproduction des titres des 153 communications et rapports, excé- 
derait de beaucoup les limites d’un compte rendu. Citer quelques-uns 
d’entre eux serait injuste pour beaucoup de ceux qu’on omettrait. Rési- 
gnons-nous à dire que ces huit volumes sont indispensables au démo- 
graphe, à l'historien (et pas seulement le tome 11), à qui s'occupe des 
diverses questions sociales (voir par exemple la communication de M. Kac- 
przak au tome VII sur le chômage en Pologne). 


Jean BourDON. 
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Vinskt (Dr Zdenko). — Die Südslavische Grossfamilie in ihrer Beziehung 
he M Grossraum (Tizkara Kuzma Rozmanie. Zagreb, 
1938). 


Le gérant : J. TmiésAup. 
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SILEX TAILLÉS LEVALLOISIENS 
RECUEILLIS DANS LES ALLUVIONS 
DES PLATEAUX D'ANATOLIE 


Par EucÈne PITTARD. 


Le long de la grande chaussée qui part d’Ankara dans la direction 
d'Istanbul, plus loin que la station de Ghazi, à peu près à la hauteur 
de la petite localité d’'Er Gazi (Er Ghazi), on trouve, à gauche et à 
droite, des exploitations de graviers. Ce sont là d’anciens dépôts d’un 
cours d’eau quaternaire. On y distingue nettement, le long des parois 
d’abattage, les apports successifs : des lits de graviers alternant avec 
des lits de sables plus ou moins fins, de petites pierrailles. Les élé- 
ments minéraux constituant ces dépôts sont très variés. Ils provien- 
nent sans doute d’un espace assez considérable, de composition géolo- 
gique hétérogène. Parmi eux, des morceaux plus ou moins gros de silex, 
de qualités diverses, et de couleurs différentes, parfois calcédonieux. 
Par endroit, ces cailloutis forment des conglomérats relativement 
denses, et l’arrachement à la main des éléments qui les constituent, 
trouve une assez forte résistance. 

C’est des deux côtés de la route, à l’intérieur des ballastières, en 
suivant les talus d'exploitation, et dans les tas de graviers déposés à 
leur pied que nous avons récolté les pièces dont il va être question. 

Rappelons tout d’abord qu'aux vacances de Pâques 1938, en 
compagnie de M'e Afet, vice-présidente de la Société turque d’'His- 
toire, nous avions déjà trouvé, parmi ces graviers, quelques silex. 
Mie Afet avait en particulier recueilli un outil en silex noir, retouché 
sur tout son pourtour, dont le dessin figurera ci-après (fig. 1). 

Au printemps de cette année 1939, profitant d’une journée d’in- 
tervalle entre les conférences qu’alors je faisais à la Maison du Peuple 
d’Ankara, nous sommes retournés à l’endroit même où nous avions 
récolté quelques objets en 1938. À ce propos qu’il me soit permis de 
remercier chaleureusement son Excellence Monsieur Lardy, Ministre 
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de Suisse en Turquie, qui a bien voulu, ce jour-là, mettre à notre 
disposition son automobile, et aussi son kawas. C’est grâce à cette 
aide que nous avons pu facilement nous retrouver sur cet ancien 
champ de recherches. 

La trouvaille de ces outils préhistoriques, dans les conditions où 
nous les rencontrions, pose un problème extrêmement intéressant, 
dont les aspects sont divers. Constatons tout d’abord que les graviers 
dont il est question ne contiennent pas — au moins jusqu’à présent — 
de fossiles, ce qui, pour les géologues, rend difficile une détermination 
chronologique précise. Dans de telles conjonctures, les outils préhis- 
toriques inclus dans les couches de ces gravières prennent alors la 
valeur de fossiles directeurs. 


Description des silex recueillis : Voici un inventaire rapide des objets 
rencontrés dans les alluvions des deux exploitations dont il vient : 
d’être parlé. 

1. Percuteur. — Petit bloc de silex dont l’apparence permet de le 
considérer comme un percuteur. Poids : 360 gr. Rognon de silex gris, 
en partie recouvert de son cortex. Un côté de ce rognon — celui qui 
se présente comme une sorte de museau — laisse voir, par de nom- 
breuses facettes, la matière même mise à nu (suite des éclatements 
causés par des percussions répétées). Ces facettes sont polies par le 
transport de l’objet au milieu des cailloutis et des sables. Une petite 
cassure moderne marque bien la différence des patines. 

2. Disques. — Deux disques ont été recueillis, l’un d’entre eux a 
été dessiné (fig. 5) ; il en sera question plus loin. L'autre est un mor- 
ceau de silex d’aspect calcédonieux, à peu près de même grandeur. 
Sur sa région la plus convexe, il a conservé une partie importante de 
son cortex. Ce côté même montre une série de facettes d’abattement 
qui ont donné à l’objet sa forme générale circulaire. L'autre côté, 
sans cortex, présente de nombreuses surfaces d'enlèvement de petits 
éclats. Dans son entier la pièce est lisse, polie, brillante. 

3. Petit éclat de silex retouché en scie (fig. 9). — Ce mince éclat 
de silex, brun, presque translucide, montre un plan de frappe qui 
paraît avoir été préparé. Une arête rectiligne semble avoir été ména- 
gée et retouchée avec soin sur toute la longueur. L’extrémité de l’ob- 
jet, et l’arête opposée, ont été retouchées. 

4. Silex brun clair veiné de blanc (fig. 6). — Fortement usé par le 
charriage. Le plan de frappe n’a pas été préparé, du moins dans la 
partie située dans l'axe du conchoïde. Esquille. Pièce retouchée sur 
presque tout son pourtour. Mais les bords ainsi travaillés sont extrè- 
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Outillage levalloisien (Levalloisien-moustérien) 
provenant des graviers d'Anatolie. (Voir la légende des premières figures.) 


ni plan de frappe, ni conchoïde. De ce morceau de silex on a dégagé 
deux pointes, comme pour fabriquer un gros perçoir. 

6. Eclat de calcédoine (?) ou plutôt d’opale (?) (fig. 10). — Avant 
conservé dans les parties non utilisées une vieille patine brunâtre- 
clair, On ne distingue ni plan de frappe, ni conchoïde. Pièce fracturée. 
Sur un des côtés — le moins épais — on a dégagé une large pointe- 
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lame avec des retouches sur ses deux flancs. Une pièce de cette nature 
aurait pu être une sorte de ciseau étroit. 

7. Eclat épais d’opale (?). — Sur lequel on ne retrouve aucun des 
caractères classiques d’une pièce préparée. Très fortement usé. Un 
coup de pioche a entamé l’un des bords. L'aspect de cette partie 
entamée permet d'évaluer, par comparaison, la valeur du brillant 
d'usure. 

8. Petit éclat, ayant conservé un important morceau de cortex. — 
A l’opposé, l’arête a été retouchée sur sa longueur. 

9. Eclat de silex brun foncé, jaspoïde. — Probablement préparé 
pour devenir un perçoir. À l’extrémité de son grand axe, une pointe 
a été nettement dégagée. 

10. Gros éclat de silex brun. — Fortement usé. Les deux arêtes 
principales portent des encoches, de la même date, semble-t-il, que 
celle de l'éclat lui-même — à voir l’état de l'usure et du brillant. Peut- 
être s'agit-il là d’un outil-coche ? 


11. Eclat épais de silex. — Très usé, sans définition précise quant 
à une utilisation. Plan de frappe préparé. 
12. Eclat extrêmement usé de silex gris. — La face opposée à la 


face d’éclatement porte les traces de deux lames précédemment 
enlevées ; larête qui les sépare est presque médiane. Il semble qu’on 
ait voulu dégager une large pointe sur un des côtés. Ce travail a créé 
une coche. Pièce fracturée : on ne distingue ni plan de frappe, ni 
conchoïde. 

13. Silex. Plan de frappe sans préparation. — Conchoïde et esquille. 
Eclat ayant conservé un morceau du cortex (fig. 12). Aspect général 
d’une pointe à main moustérienne. Orienté par rapport au plan de 
frappe, l’objet apparaît plutôt comme une sorte de large grattoir- 
racloir. L’extrémité supérieure à gauche porte une cassure fraîche. 

14. Pièce très usée par le transport (fig. 11). — Silex. Plan de 
frappe en partie préparé. Conchoïde. Esquille. La face opposée à la 
face d’éclatement montre la trace d'enlèvement de grands éclats. 
Usure extrême des retouches faites sur les deux arêtes principales, 
à gauche et à droite. 

15. Petit nucléus-disque (fig. 5). — Retouché des deux côtés. 
Silex. Sur tout le pourtour, abattage régulier pour obtenir la forme 
circulaire. 

16. Pièce très usée (fig. 4). — Silex. Plan de frappe non préparé, 
conchoïde. Les deux principales arêtes très fortement adoucies par le 
transport. La partie opposée au plan de frappe montre une cassure 
effectuée sans doute en cours de route. La différence de patine révèle 
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encore, sur les bords, des éclatements postérieurs à la fabrication 
de l’objet. 
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17. Silex dont le plan de frappe est préparé (fig. 8). — Conchoïde. 


Esquille. Les retouches ne paraissent avoir été faites que sur le côté 
gauche. Pourtour fortement usé. 
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18. Opale (?) (fig. 13}: — Plan de frappe non préparé. Conchoïde. 
Esquille. Très forte usure sur tout le pourtour. Utilisation probable- 
ment semblable à celle de l’objet figuré sous le n° 42. 

19. Silex (fig. 3). — Conchoïde. Esquille. Plan de frappe sur arête. 
Forme générale rappelant certaines pièces moustériennes. Face d’écla- 
tement sans retouche. La face opposée porte une longue arête mé- 
diane. Retouches sur le pourtour, très usées (retouches secondaires ?) 

20. Silex jaspoïde fracturé (fig. 2). — On ne distingue plus ni plan 
de frappe ni conchoïde. La face opposée à la face d’éclatement porte 
plusieurs arêtes limitant d’anciens enlèvements de matière. Les bords 
ont été abondamment retouchés ; l’extrémité nettement acuminée. 
Cet instrument aurait pu servir comme l’extrémité offensive d’une 
sagaie. Par places, cette pièce est recouverte d’un petit dépôt grisâtre 
de dissolution. 

Peut-être (il faudrait une analyse microscopique pour être certain 
du fait) que les outils indiqués sous les numéros 6, 7 et 13 ont été 
fabriqués avec la matière constituant des banes d’opale, comme on en 
rencontre en Anatolie. M. Gysin, professeur de minéralogie à l’Univer- 
sité de Genève, qui a fait, en 1938, un voyage d’études dans la Tur- 
quie d’Asie, et qui a bien voulu jeter un coup d’œil sur les « silex » 
que j'ai rapportés, me dit qu’il a observé un de ces bancs d’opale 
au-dessus d’Hassan Tchélébi (Hasan Célébi) sur la route qui va de 
Tchetinkaya à Malatya. Il ne sait pas si de telles observations minéra- 
logiques ont été faites aux environs d’Ankara. 

A côté de l'intérêt que présentent ces outils comme démonstration 
de l'existence d’une industrie paléolithique dans les lieux mêmes où 
ils ont été recueillis — lieux étendus et dans leurs environs — et cette 
découverte pour le pays dont ïl s’agit n’est pas une observation 
banale — cet outillage possède, avons-nous dit, un autre intérêt : celui 
de remplacer les fossiles qui, jusqu’à présent manquent dans ces 
alluvions. Nous avons dit que les géologues ont de la peine à fixer 
avec exactitude l’âge des cailloutis recouvrant les plateaux anatoliens. 
M. Chaput (1) qui a fait une étude particulière de ces alluvions des 
environs d'Ankara écrit ceci : « Les alluvions anciennes n’ont pas 
fourni de fossiles jusqu’à maintenant. On peut penser que les derniers 
dépôts lacustres formés dans des bassins fermés, datent du Pliocène ; 


1. E. Chaput, Notice explicative de la carte géologique à I : 135.000 de la 
région d'Angora (Ankara), avec traduction en ture par Hamit Nafiz, Istan- 
bul, 1931. La carte géologique annexée à ce mémoire permet de suivre 
l'étendue et la disposition de ces dépôts alluvionnaires qui recouvrent de 
grands espaces, surtout au nord et à l’ouest d'Ankara. 
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le creusement des grandes vallées et la formation des alluvions 
anciennes de ces vallées se placent sans doute au Quaternaire ». 

Mais à quel moment du Quaternaire ? 

C’est alors, pensons-nous, qu'à défaut des arguments paléontolo- 
giques, les documents de l’archéologie préhistorique peuvent inter- 
venir. 

Les outils récoltés en avril 1939 me sont apparus de suite comme 
pouvant appartenir à une industrie d'apparence moustérienne ou 
levalloisienne. Et comme une détermination chronologique précise 
est, en’ l'espèce, d’une importance très grande, je n’ai pas voulu 
assumer, d’un cœur léger, une responsabilité dont le prolongement, 
dans une région encore si peu connue quant à ses origines géologiques, 
peut avoir une signification de valeur. J’ai alors prié mon ami, 
M. l'abbé Breuil, professeur au Collège de France, membre de l’Ins- 
titut, dont la compétence en matière de préhistoire est universelle- 
ment acceptée, de me donner son opinion. Il assigne à cet outillage 
le caractère d’un outillage levalloisien, levalloiso-moustérien (1). 
Voici ce qu’il m’écrit : « le tout peut être levalloiso-moustérien, ou 
levalloisien évolué. C’est plus ou moins comparable au Levallois III 
ou IV de chez nous ». M. l’abbé Breuil m’ayant signalé que des outils 
de type levalloisien avaient été trouvés par M. Nicolas Morosan, 
dans des dépôts quaternaires, près des villages de Gherman et de 
Dumeni (rive gauche du Pruth, district Balti, Bessarabie), j'ai repris 
la publication de notre confrère (2). En cet endroit, dit-il, à 4 km. 
en amont de la petite ville de Sculeni, et à 455 km. de la conflusnce 
du Pruth avec le Danube «se superposent des dépôts de terrasses 
(graviers, graviers et sables, sables) de 4 m. 20 d’épaisseur au maxi- 
mum ». Suit une liste de la faune, où nous trouvons, entre autres, 
Rhinoceros tichorhinus, Elephas antiquus et peut-être Elephas primi- 
genius (?), Cervus megaceros, ete. M. Morosan ajoute que c’est la pre- 
mière fois que l’on enregistre la trouvaille d’une telle industrie en 
Europe centrale et orientale. [1 précise que ces dépôts de terrasses 
sont pour lui d'âge würmien (Würm I). Et, dans un addendum, il 
ajoute avoir trouvé, au Musée de Bucarest, des silex de caractère 
levalloisien provenant des sablières des dépôts quaternaires de Colen- 
tina, un des faubourgs de Bucarest. Par tous leurs caractères, ces silex 


1. M. Breuil pense que certaines pièces ont pu subir des éclatements 
thermiques antérieurement au charriage, du fait surtout de la gelée. Pour 
ma part, je le crois volontiers. 

2. Dr Nicolas Morosan, Depositele Quaternare Paleontologice si Levalloi- 
sienne de la Gherman-Dumeni. Chisinau, 1934. 
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sont identiques aux pièces levalloisiennes de la vallée du Pruth (rive 
gauche et aussi rive droite. La-Svor, Ripiceni, district de Botoshani, 
Moldavie). 

Dans sa classification des périodes préhistoriques en rapport avec 
les glaciations européennes encore habituellement admises, M. l'abbé 
Breuil place le Levallois IIT et IV, dans le Riss-Würm. Une telle 
date correspond, en somme, à celle indiquée par M. Morosan pour ses 
trouvailles des bords du Pruth. 

La région d’Anatolie où nous avons fait nos trouvailles n’a pas 
connu les glaciations. Elle se trouve au débouché de plusieurs vallées 
secondaires (voir la carte géologique de Chaput et ses collaborateurs) 
dans un rectangle géographique qui peut mesurer 35 km. d’un côté 
et 20 km. de l’autre. Sur les deux rives du courant principal (Çubuk 
Cayi sur la carte) arrivent plusieurs affluents dont quelques-uns vien- 
nent de loin. Seule, une étude détaillée de la composition minéralo- 
gique des régions en cause pourra nous renseigner sur l’origine des 
roches employées par les Préhistoriques levalloisiens de cette partie du 
monde. D'autre part, il est probable que certains outils peuvent avoir 
accompli de grands trajets, apportés, déjà confectionnés, par des 
chasseurs nomades levalloiso-moustériens. Nous pensons, en particu- 
lier, aux outils en opale. 

A plusieurs reprises, dès après mes trouvailles de 1928, j’ai indiqué, 
en différents endroits (1), qu’un certain nombre des pièces que j'avais 
recueillies pourraient dater de l’époque moustérienne. Aujourd’hui, 
la démonstration est confirmée de l’existence de ce moment, et même 
d’un moment antérieur de la préhistoire, en Anatolie. Mon collègue, 
le professeur Chevket Aziz Kansou, en 1938, m'avait accompagné sur 
les terrains préhistoriques que j'avais découverts à Adi Yaman,dix ans 
auparavant. [1 y ramassa une pointe d’allure moustérienne qu'il jugea 
bon de faire connaître (2). Auparavant, des élèves de la Faculté 
d'histoire d’Ankara avaient récolté, sur la route qui va d’Ankara au 
barrage du Chibouksou (Çubuk Suyu, Çubuk Çayi) des silex de carac- 


1. On trouvera quelques indications de ces faits dans : 

Eugène Pittard, Une nouvelle station paléolithique (?) dans la région 
d'Adi Yaman (Anatolie du Sud). Arch. s. d’Anthrop. gén., n° 4, Genève, 
1937. A 

Eugène Pittard, Eclats de silex ayant servi à armer un tribulum. Bull. 
Soc. préh. fr., n° 5, 1938. , | 

Eugène Pittard, Excursions archéologiques en Asie Mineure, Arch. s. 
d’Anthrop. gén., n° 1, Genève, 1938. 

9 Chevket Aziz Kansu, Anadolu paleolitikine dair bir not. Ulkü, Hälkev- 
leri Dergisi, Sayi 72, Subat 1939, Cilt XII, Ankara. 
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tère levalloisien (?). M. le professeur Burkitt aurait, paraît-il, parlé 
à leur sujet, d’Acheuléen évolué ; le professeur Menghin, de Mousté- 
rien. Quelques spécimens furent exposés lors du Congrès de la Société 
d'Histoire turque en 1937. Chargé par cette Société de poursuivre 
les recherches en cet endroit, M. le professeur Chevket Aziz Kansu y 
recueillit de nouveaux outils. 

Je crois que de telles trouvailles pourraient être facilement mul- 
tipliées sur toute l’étendue de l’Anatolie. Pendant mon passage à 
Ankara, en avril 1939, M. le D' Pfannenstiel, Bibliothécaire de l'Ecole 
d'Agriculture, m'a montré une petite collection d'outils qu’il a récoltés 
sur les plateaux environnant Ankara. L’’un de ces outils rappelle, 
si ma mémoire me sert bien, celui reproduit ici (fig. 3) sous le n° 19. 

La préhistoire de l’Anatolie commence à sortir des voiles, dans les- 
quels jusqu'alors elle était enfermée. Sans doute, avant peu, ces voiles 
seront-ils largement déchirés ! 

Les outils du levalloiso-moustérien, ou du levalloisien évolué, dont 
nous publions quelques mages, n’ont pas, il faut le répéter, que l’in- 
térêt de confirmer l’existènce d’une période préhistorique donnée sur 
territoire anatolien. Ils aideront certainement les géologues dans leur 
tâche difficile d’assigner des âges exacts aux accumulations de gra- 
viers quaternaires. Nous avons dit que, pour M. l’abbé Breuil, les 
Levallois III et IV se placeraient dans l’interglaciaire riss-würm, 
Nous aurions donc, si les outillages européens et anatoliens peuvent 
être exactement comparés dans le temps, une date à mettre sur ces 
graviers. 

Mais de quels graviers mêmes, de quels charriages quaternaires 
s'agit-il, car il y en eut beaucoup ? Jusqu’à présent, nous n’avons pas 
de stratigraphie précise. Nous pouvons seulement dire que ces allu- 
vions renferment, en plusieurs endroits, des outillages de caractère 
levalloisien. Lorsqu'on aura fixé, sans discussion possible, leur posi- 
tion stratigraphique, un fait important aura été défini qui éclairera 
un peu mieux l’histoire du Quaternaire anatolien. 

Mais cette importante acquisition étant enregistrée, il faudra, 
par surcroît, tenter de paralléliser chronologiquement les mêmes 
aventures géologiques en Anatolie et en Europe. Peut-être, dans ce 
lieu géographique, pas très éloigné, qu'est la Moldavie-Bessarabie, 
les ballastières du Pruth (lesquelles renferment des fossiles-arguments 
chronologiques) pourront-elles servir à des comparaisons démonstra- 
tives ? 

Cette suite éventuelle est l'affaire des spécialistes. 


_ (ANTÉHISTOIRE » ET « ALBIE », 
DEUX NOUVELLES CONCEPTIONS 
SYSTÉMATIQUES 


Par le Docteur HEnRr JOLIAT, 
Membre de l’I. I. A. 


Dans un ouvrage d'ensemble sur les temps primitifs (1), nous avons 
proposé et utilisé deux néologismes qui nous paraissent devenus 
presque nécessaires dans la taxologie ou systématique historique et 
scientifique. Les discussions qui ont eu lieu ces dernières années, à 
propos du programme et de la désignation exacte des Congrès d’An- 
thropologie, témoignent des divergences existant encore entre savants, 
au sujet de la classification et du groupement des sciences de la pri- 
mitivité. Toute tentative de préciser et d’éclaircir ce problème mérite 
donc d’être signalée au monde scientifique, et cela, dans un article 
de revue qui trouvera certainement de plus nombreux lecteurs que le 
livre d’un auteur inconnu et non spécialisé en la matière. 

Grâce aux découvertes scientifiques, une longue préface s’ajoute 
maintenant à l’histoire. Cette préface — constituée par l’étude des 
origines de l'humanité et de la terre qui est son habitat — doit former 
une discipline spéciale, parce qu’elle est différente de la science-mère, 
et dans son sujet et dans ses procédés de documentation et dans l’ob-, 
jet de sa philosophie. Nous la nommerons « Antéhistoire », tirant ce 
mot de l’adjectif « antéhistorique » qui est mentionné seul, sans son 
substantif, dans les dictionnaires français. 

Le champ de l’antéhistoire est très vaste, car il comprend tout 
une série de recherches passionnantes d’astronomie, de géologie, de 
biologie, d'anthropologie, d'archéologie, d’ethnologie, de sociologie 
et d’autres sciences encore. Mais il nous paraît qu'on peut le diviser 
en 7 époques, de la manière suivante : 


1. Dr. H. Joliat, L'antéhistoire. Synthèse et critique du problème des Ori- 
gines et de la théorie de l'Evolution. Neuchâtel, 1933. 
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19 Ære sidérale ou cosmique : formation du Cosmos. 

20 Ere minérale ou azoique : formation de la terre. 

30 Ere primaire ou paléozoïque : apparition des premiers êtres vi- 
vants, Invertébrés et Cryptogames. 

49 Ere secondaire ou mésozoïque : règne des Reptiles et des Gymno- 

spermes. 

59 Zre tertiaire ou néozoïque : prédominance des Mammifères. 

Go Ære quaternaire ou préhistorique : règne de l'Homme primitif 
et âge de la pierre. 

70 Ere du bronze ou protohistorique : premières civilisations en pos- 
session d’un métal. 


A la fin de cette ère protohistorique, l'humanité entre véritablement 
dans l’histoire, soit à partir du moment où l'invention de l’écriture 
lui permet de conserver le souvenir des événements passés. C’est vers 
3.000 ans av. J.-C. qu’apparaissent, en Chaldée et en Egypte, les 
premiers documents écrits. Pourtant ces systèmes de graphie sont 
encore bien primitifs, avec leur multitude de signes, presque unique- 
ment gravés sur la pierre et la brique. En outre, nos renseignements 
sur ces âges lointains dépendent des fouilles archéologiques seulement, 
c’est-à-dire de procédés qu’on utilise pour se documenter sur les ères 
précédentes, préhistoriques et géologiques. Enfin, ces premières civi- 
lisations du Proche-Orient n’en sont encore qu’au stade inférieur du 
bronze. Ces trois faits font de cette époque que nous qualifions «ère 
du bronze », une période de transition. Les deux derniers de ces faits 
surtout — soit la documentation. par les fouilles et la connaissance de 
Pairain seulement — nous engagent, nous contraignent presque, à 
ranger cette période à la fin de l’antéhistoire et non dans l’histoire. 

L'histoire débute réellement avec l'apparition de l'écriture alpha- 
bétique et du fer, chez les peuples de l'Orient. L’art d’enregistrer 
la parole, et donc aussi la pensée, au moyen de deux douzaines de 
signes — l'alphabet —, ainsi que l’utilisation du fer, seul métal per- 
mettant la confection de véritables outillages d’artisans constituent 
deux découvertes capitales pour le progrès de l'humanité, et doivent 
marquer le début d’une ère nouvelle, vers l’an 1.000 av. J.-C./époque 
où elles commencent à se répandre dans le monde. 

De ces deux instruments nécessaires de progrès, l'Orient proto- 
historique ne possède encore que des succédanés : le bronze, comme 
métal d'outillage et le dessin pour figurer le langage ; procédés frustes, 
suffisants à sortir de l’inculture, mais inaptes à donner de l'essor à la 
technique et à la science. Policés, mais stagnants, l'idéal réduit aux 


€ ANTÉHISTOIRE » ET « ALBIE » 81 


beaux-arts, tels nous apparaissent ces anciens empires d'Asie, d’Afri- 
que et plus tardivement d'Amérique, en possession seulement des 
hiéroglyphes et de l’airain !, 

Voilà pourquoi l'introduction de l'alphabet et du fer marque à nos 
yeux, une ère nouvelle de l'humanité. Ces deux acquisitions furent 
d’une importance plus grande encore que les découvertes ultérieures 
de l’imprimerie ou de la machine à vapeur qui certainement caracté- 
risent deux autres ères de l’histoire : les temps modernes et les temps 
contemporains, deux époques que l’on pourrait justement appeler 
lère du livre et l'ère de la machine. 

Ces quatre inventions sont des jalons primordiaux dans les annales 
humaines. Seul, l'avènement du christianisme les dépasse en influence 
par ses conséquences morales. 

Dans un esprit de commodité et soucieux de taxologie pratique, 
les historiens ont fixé des dates précises, séparant les différentes 
ères. Ils ont choisi celles de grands événements, tels que la chute de 
l'empire romain d'Occident pour le début du moyen âge, et la décou- 
verte de l'Amérique, par exemple, pour l’entrée dans les temps mo- 
dernes. Nous avons tenté de fixer, de même, une date limitrophe 
entre notre ère protohistorique et l’ère antique et nous avons préco- 
nisé l’an 1279 av. J.-C., date du traité entre le pharaon Ramsès IT 
et le roi des Hittites, traité qui, au dire d’un historien éminent de 
Pantiquité (1), apparaît comme le premier acte de politique et de 
diplomatie internationales. 

Evénément très important donc en ce xit1e siècle antéchrétien, où 
nous trouvons également la première mention du fer, en Egypte et en 
Mésopotamie, ainsi que la plus ancienne inscription connue en écri- 
ture alphabétique. En ce temps-là, les premiers peuples civilisés 
débutent dans l’histoire. Chez les autres nations d'Europe, d'Extrême- 
Orient et d'Amérique, l’antéhistoire régionale pourra se prolonger de 
plus ou moins nombreux siècles, tant que le fer et l'alphabet leur 
demeureront inconnus. 

Dans le domaine si obscur de lantéhistoire, où manquent tota- 
lement, sauf dans la dernière période, les documents écrits, lon a 
obtenu cependant des renseignements capitaux, à l’aide de diverse 
recherches scientifiques. L’antéhistoire a ses archives qui sont les 
vestiges enfouis des temps primitifs. L’étude des terrains, des fossiles, 
des débris et des monuments donnera des conclusions toujours plus 
certaines sur la formation de la terre,des êtres vivants et des premières 


1. A. Moret, Des clans aux empires. Paris, 1923, p. 349 et suiv. 
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civilisations. D’autre part, la méthode comparative, par déduction 
de faits astronomiques ou ethnographiques actuels — tels la marche 
et la constitution des corps célestes ou bien les us et coutumes des 
peuplades sauvages — permettra de concevoir les origines probables 
de l’univers, et celles des sociétés primitives. 

L’antéhistoire et l’histoire traitent toutes deux des événements du 
passé. C’est là leur point commun qu’indique assez la ressemblance 
des deux mots. Mais leurs moyens d'investigation diffèrent radicale- 
ment : la première se basant sur la recherche scientifique, la seconde 
sur l'étude des manuscrits. Ces deux sciences des événements doivent 
donc constituer deux disciplines différentes, deux branches à part de 
l'arbre de la connaissance. 

Ce qui différencie encore l’antéhistoire et lhistoire,; c’est l’objet 
de leur philosophie. En histoire, cet objet est la recherche de la source 
des événements et aussi des principes qui dirigent les peuples. En 
antéhistoire, cette étude des causes ne s’applique pas aux mêmes pro- 
blèmes. L’on ne raisonne pas, comme en histoire, sur les annales des 
nations organisées et sur les mobiles des hommes, mais l’on cherche à 
comprendre comment ceux-ci sont apparus sur le globe et comment ils 
sont parvenus à se grouper en sociétés. Ces questions entraînent 
nécessairement la connaissance du milieu où s’agite l'humanité et 
celle de la formation de cet habitat, la terre avec les êtres qui l’ani- 
ment. Ainsi se pose tout le problème des Origines | 

Une doctrine philosophique domine actuellement l’antéhistoire et 
fait également partie de son champ d’étude ; c’est la théorie de l’évolu- 
tion, conception tout à la fois simpliste et magistrale qui, longtemps 
encore, passionnera le monde savant. 

Immense, quasi-encyclopédique est donc le domaine de l’anté- 
histoire. Un savant n’apportera quelque pierre nouvelle à ce vaste 
édifice, qu’en spécialisant ses recherches dans l’un des nombreux 
sujets d'étude qu’elle comporte. Mais si la spécialisation est nécessaire . 
pour maîtriser une matière, la généralisation l’est également, car il 
faut reconnaître que les grands progrès scientifiques se font souvent 
et se feront toujours davantage aux confins de deux ou plusieurs 
sciences. Une vue d'ensemble, une synthèse est toujours utile pour 
ouvrir aux chercheurs des horizons nouveaux que leurs travaux parti- 
culiers ne leur laissaient pas entrevoir. Admettre l’antéhistoire, c’est 
regarder le spectacle de la Nature, non par sa lucarne personnelle, 
mais par la large baie qui s'ouvre maintenant sur le passé ; et cela ne 
peut être que fécond pour l'avenir. 
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La civilisation est un apport presque exclusif des peuples de race 
blanche. Déjà même, les cultures antiques et médiévales nous appa- 
raissent certainement supérieures aux plus belles périodes des civi- 
lisations chinoises ou américaines pré-colombiennes, particulièrement 
dans le domaine de la pensée philosophique et scientifique ; et à 
partir des temps modernes la supériorité devient de plus en plus 
tranchée. Vierkandt et Deniker ont bien caractérisé ces nations d’Asie 
orientale et d'Amérique centrale, en les rangeant parmi les peuples 
semi-civilisés, à progrès appréciables, mais lents, où prédomine l’élé- 
ment « conservation de l’acquis », l'écriture idéographique ou pho- 
nétique et une littérature rudimentaire. 

C’est également parmi les hommes blanes que la civilisation prend 
naissance dans cet Ancien-Monde (ou monde connu des Anciens) 
qui constitue la patrie de la race dite caucasique. L’Ancien-Monde 
dont les limites sont à l’ouest et au nord: les océans Atlantique et 
Arctique, à l’est : la toundra glacée de Sibérie et les hautes chaînes 
du centre de l'Asie, au sud : l’océan Indien et les déserts africains de 
Somalie et du Sahara, forme un vrai continent, presque aussi isolé 
que les Amériques. C’est le continent « Blanc », pour lequel nous avons 
proposé, dans l’ouvrage déjà cité, le nom nouveau d’Albie (albus, 
blanc). 

Les vocables employés jusqu’à maintenant pour désigner la race 
blanche ne sont pas très heureux. L'ancien terme de « caucasique », 
le nouveau terme d’« européen » ne sont pas exacts, parce que l’habi- 
tat des peuples blancs est loin d’être confiné dans le Caucase ou même 
l'Europe. « Leucoderme », autre nom tiré du grec, leucos, blanc; 
derma, peau) ne plaît guère à l'oreille, peut-être bien à cause de sa 
désinence de cosmétique. Mais rien ne vaut à notre avis, le mot court 
et significatif d’Albien (suffisamment distinct du paronyme, Alban) 
comme synonyme de « Blanc »; de même que Mongols, Nègres et 
Indiens se disent à la place de Jaunes, Noirs ou Rouges. En anthropo- 
logie, l’on aurait enfin une expression exacte pour les peuples de race 
blanche : les Alboïdes, de même que l’on dit les Négroïdes (de niger, 
noir) pour ceux de race noire. Au lieu du vocable mongoloïde, incom- 
plet comme europoïde, il y aurait même lieu de créer aussi le terme 
de Flavoides (de flavus, jaune), désignant le troisième grand type 
humain : les Jaunes. 

Mais c’est en Albie et grâce aux peuples blancs ou Albiens que l’hu- 
manité passera le plus précocement de l’antékistoire à l’histoire et à la 


civilisation. 
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DU ROC DES FÉES 
AU PUECH D'AMBOULS, PRÈS DE NANT (AVEYRON) 


Par ARMAND VIRÉ et Suzanne G. DE MORTILLET. 


I. — La grotte et son mobilier. 


Près de Nant, la Dourbie fait un grand contour enserrant le Pic 
d’'Ambouls (al Puech au cadastre). 

Non loin du sommet de ce mamelon se dresse une petite falaise sur 
laquelle fait saillie un gros rocher appelé le Roc des Fées. 

On se racontait à la veillée que dans l’intérieur de la montagne les 
fées habitaient une grande maison (caverne) communiquant d’un côté 
à l’autre de la montagne. L'on en était sûr. Jamais les fées ne sor- 
taient au clair de lune, mais dans les nuits obscures, elles quittaient 
leur maison, faisaient leurs travaux de toilette et allaient laver leur 
linge à la Dourbie ; on y voyait leurs feux et leur marmite. 

La montagne était en outre remplie d’ossements de morts. 

Or un propriétaire d’Ambouls, cultivé, et mari de l’institutrice de 
Nant, M. André Ernest, avait été frappé de tous ces récits. Grand 
chasseur, il dirigeait principalement ses battues sur le Puech d’Am- 
bouls, dans l'espoir d'y découvrir des vestiges anciens pouvant avoir 
donné lieu à ces bruits populaires. 

Déjà il avait remarqué qu’au-dessus de la petite falaise qui cou- 
ronne les pentes, le sommet de la montagne formait des gradins, 
dessinant comme un chemin de ronde. 

Au sommet, des restes de tranchées ; dans les pentes, de nombreux 
fragments de poteries romaines et postérieures lui faisaient supposer 
l'existence d’un camp antique, lorsqu'un jour un de ses furets pénétra 
dans un trou, où il resta longtemps avant de ressortir. 

Ce trou se trouvait précisément à la base du Roc des Fées, au 
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point où celui-ci surmonte un grand talus d’éboulis qui dévale, très 
raide, jusqu’à la Dourbie. 

Un rapide débroussaillement, quelques coups de pioche, et M. André 
aperçoit trois grosses dalles dressées de champ (épaisseur 0 m. 20 


hauteur 0 m. 80) qui obstruaient une excavation du rocher (fig. 1, D). 


Fic. 1. — Coupe de l'ossuaire d’Ambouls. 


A. Caverne. — B. Réduit avec gours de stalagmite. — C. Crevasse. 
D. Dalles de fermeture. + S. Sol argileux du fond de la grotte. 


Ces dalles enlevées, il se trouve à l'ouverture d’une petite grotte 
naturelle (A). Il y fait des fouilles et constate l’existence d’un 
ossuaire néolithique. 

Désirant que ce gisement fit étudié à fond, et comprenant que son 
activité ne devait pas se borner à la récolte de quelques objets plus 
ou moins problématiques de collection, il consulte MM. Boule et 
Verneau au Muséum. 

La guerre vient, la grotte dort plusieurs années. 

En 1928, M. André fait part de sa trouvaille à la Société préhisto- 
rique française, en lui demandant si quelque fouilleur compétent ne 
consentirait pas à venir sur place pour lui donner des directives, 
l'aider et le guider dans la suite des fouilles. 

C’est ainsi que je fus (A. V.) amené à me rendre à Nant en 1929, 
et à étudier, conjointement avec M. André ce très curieux gisement 
qui présente, comme on va lé voir, un intérêt tout particulier non seu- 
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lement pour l'étude de la Préhistoire aveyronnaise, mais pour la 
géographie des anciennes races humaines et la survivance au Néoli- 
thique de la vieille race de Cro-Magnon. 

Des premières fouilles de M. André et de mes recherches, il résulte 


ceci 
Les dalles de fermeture enlevées, l’étroite ouverture dépassée, la 


Fi. 2. — La poterie. 


grotte d'Ambouls se présente comme une petite salle de 6 m. de long 
sur 2 m. de large et 1 m. de haut (lig. 1, A) ; elle se prolonge par un 
réduit de 1 m. 50 de haut sur 2 de long (B) sur le sol duquel les suinte- 
ments ont formé un beau gour de stalagmite. 

La hauteur de la grotte était primitivement plus considérable ; si 
lon se glisse dans une crevasse (C), on s’aperçoit que le sol apparent 
n’est que le sommet d’un éboulis de blocs enchevêtrés s'étendant sur 


è 


GROTTE-OSSUAIRE NÉOLITHIQUE 87 


environ 4 m. d'épaisseur jusqu’au sol argileux primitif de la grotte (S). 
Du niveau inférieur partent des boyaux qui n’ont pu être encore 
explorés, l’accès en étant rendu à peu près impossible par les rocs 
éboulés. 

Cette grotte contenait tout un ossuaire néolithique et énéolithique. 
Sur la partie supérieure de l’éboulis, constituant le sol apparent de 


Us Ÿ S 


Fic. 3. — Pendeloque en schiste, fragment de pisé d'argile et de roseaux, 
flèches et lame de silex, perles en coquille, poinçons et perçoirs en os. 


la grotte gisait un squelette entier, allongé sur le dos. C’était le dernier 
inhumé, et le seul qui fut intact. De grosses dalles, à peu près plates, 
le supportaient et quelques débris de vases néolithiques l’entou- 
raient. 

Cet ensevelissement témoigne évidemment d’un rite pieux ayant 
présidé à la sépulture. Mais le respect du mort, comme d’habitude, ne 
semble s'être appliqué qu’au dernier défunt. 
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En effet, sous les dalles qui supportaient ce cadavre entier, on 
aperçoit, basculés sans ordre, un certain nombre de crânes et d’osse- 
ments ; d’autres gisent sur une dalle formant pont avec le réduit 
final. | 

Dans les interstices des éboulis se trouvent de nombreux débris 
d’ossements, de plus en plus réduits à mesure que l’on descend. 
Par places des restes de petits amas d’os humains brûlés et de cendres, 
ainsi que des débris de poterie. 

Il semble donc, que le rite de l’inhumation et celui de la crémation 
aient ici coexisté. 

Des fragments de poterie avec ornements au doigt, boutons de 
de préhension ou petites anses, petits boudins d’argile ou boulettes 
plus ou moins grosses représentent la vaisselle funéraire (fig. 2), 
des perçoirs en os, des perles ou rondelles de coquilles, une pendeloque 
en schiste accompagnaient ces restes à diverses hauteurs de l’éboulis, 
ainsi qu'un fragment d’argile cuite conservant l’empreinte d’un 
clayonnage de roseaux et de bois. Ce fragment nous apporte une 
notion intéressante, quoiqu'incomplète sur la technique de l’habi- 
tation extérieure de nos inhumés (fig. 3). 

En outre quelques silex taillés par une technique rappelant, par la 
finesse de ses éclats de taille, la taille solutréenne et qui marquent bien 
nettement la fin de l’ère néolithique et le début de celle des métaux. 


Il. — Etude des ossements. 


Les restes humains du « Roc des Fées » se présentent sous la forme : 


d’un gros bloc (N° 1); 

de 2 autres blocs (N° 2 et 3) : 

de 2 petits blocs avec fragments de calotte cranienne susceptibles 
d’être rapprochés (N° 4 et 5), et qui originairement ne de- 
vaient faire qu’un ; 

d’un crâne (calvarium, N° 2), avec petit bloc adhérent (N° 6): 

d’un bloc (N° 7) et 

de différents os ou fragments osseux isolés (fig. 6). 


Le tout était recouvert d’une couche stalagmitique plus ou moins 
épaisse, mais atteignant par place jusqu’à { em. et plus. 

Les ossements déjà brisés dans les blocs, se fragmentèrent de nou- 
veau pendant le dégagement. Ils étaient comme désagrégés, sans 
doute par l’action lente mais continue des agents chimiques du sol, 
et principalement, de l’acide carbonique amené par les eaux météo- 
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riques empruntées à l'atmosphère, ou produit par les bactéries lors 
de la décomposition de matières organiques. Pourtant, cette attaque 


n’était que partielle et localisée, pourrait-on dire, en certains points, 
là peut-être, où le mode d’anastomose des canaux de Havers ralen- 


tissant le passage des eaux saturées d'acide carbonique, l’action de 
ces dernières devait atteindre au maximum (1). Le tissu osseux se 
trouve alors rongé irrégulièrement et les os se fragmentent dès qu’on 


‘es touche. 


* " * 

Au dégagement, la couche stalagmitique partant parfois par 
plaques nous a laissé quelques empreintes endocraniennes des sillons 
arborescents de l’artère méningée moyenne connus sous le nom de 
« nervures de la feuille de figuier », ainsi qu’un véritable moulage du 
maxillaire supérieur, No 1. 

* v * 

Après avoir à grand’peine dégagé de leur gaine de calcite ces frag- 
ments osseux d’une fragilité extrême et les avoir fixés, nous avons pu 
reconstituer quelques pièces anatomiques dont voici la nomencla- 
ture : 

Un cranium &, N° 1, en très mauvais état (31 morceaux) ; prove- 
nant des blocs 4 et 5. 

3 calvarium (2) : N°02 ©, auquel adhérait le petit bloc N° 6, No 10 © 
et N° 11 G ; 

2 calvaria : No 12 G'et No 130; 

4 calva No 9 & du bloc N° 7 et 

4 calva incomplète N° 3, sans doute 9, très fossilisée ; 

8 fragments de calva : N° 5 (2 pariétaux), isolé ; N° 6 (1 pariétal), 
du gros bloc No 1; N° 7 et 8 (fragments d’occipital), du gros bloc 
No 4; No 14 (1 pariétal gauche presque complet et fragments de 
pariétal droit et d’occipital); N° 15 (frontal [ gros sinus et grosse 
glabelle ] et petits bouts de pariétaux) ; probablement 4 ; N° 16 (2 pa- 
riétaux à peu près complets, petit morceau d’occipital) ; No 17 (1 pa- 
riétal droit, fragments de pariétal gauche, de frontal, d’occipital 
et de temporal) ; & et 2 faces isolées : N°5 4 G'et 18 9. 


1. Franchet (L.), Sur la dissolution des os et des dents dans les sépul- 
tures préhistoriques. Revue anthropologique, n°% 1-2-3, janvier-mars 1925. 

2. Note de l'auteur. — Nous n'avons fait accorder aucun des 4 mots : 
cranium, calvarium, calvaria, calva : le mot « calvarium » (au pluriel « cal- 
varia ») risquant de prêter confusion avec le mot « calvaria » employé dans 
un autre sens. 
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Soit 14 sujets minimum. 

Un fragment de maxillaire supérieur. 

9 mandibules à peu près complètes dont une, le N° 1 allant avec le 
crâne N° 1 ; et 25 fragments dont : 3 de branche montante droite ;. 
6 de partie médiane et 7 de branche montante gauche représentant 
un minimum de 16 sujets. 

174 dents. 

Vertèbres : 3 atlas ; 2 axis ; 9 cervicales, de la 39 à la 6€ ; 17 dorsales 
et 2 fragments avec facettes articulaires de dorsale ; 8 lombaires ; 
8 corps de vertèbres et quelques débris ; 7 sacrums. 

28 os iliaques : 16 gauches ; 12 droits. 

Une {re côte et un certain nombre de côtes plus ou moins fragmen- 
tées provenant toutes du bloc No 1. 

Fragments d’omoplates appartenant à un minimum de 4 omoplates 
gauches. 

Une clavicule D ; une extrémité externe de clavicule gauche. 

Un minimum de 9 humérus : 4 gauches + 2 têtes gauches et un 
fragment de tête, 5 droits + 1 tête droite et quelques fragments de 
diaphyses 2 extrémités inférieures de radius : 1 gauche, 1 droite et 
1 extrémité supérieure gauche. 

3 cubitus droits (extrémités olécraniennes). 

1 métacarpien I, gauche ; 

1 métacarpien IV, droit, probablement, car l’articulation carpienne 
est en partie détériorée. 

1 phalange de main. 

16 fémurs : 5 gauches, 11 droits plus 1 fragment de diaphyse. 

1 rotule. 

12 tibias : 7 gauches, 5 droits dont une extrémité inférieure et 
quelques débris de diaphyses. 

4 articulations astragaliennes de péronés : 3 gauches, 1 droite. 

1 fragment de calcaneum droit. 

3 astragales : 1 gauche, 2 droits (il ne reste que la poulie astraga- 
lienne aux N° 1 et 3, seul le N° 2 est complet). 

1 métatarsien gauche cassé, 

1 métatarsien III gauche ; 

1 métatarsien IV gauche ; 

2 phalanges du gros orteil et quelques fragments inutilisables pour 
notre étude. 

De cette nomenclature il résulte que nous avons dans rotre série 
un minimum de 16 sujets. 
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Crânes. 


SUTURES. — Toutes les sutures existantes sur notre Vo 1 sont 
oblitérées, même la squameuse dans sa pars postérior, (lantérior est 
en trop mauvais état pour que nous puissions la juger); pourtant 
certaines sont encore très légèrement visibles : 

La coronale dans sa pars complicata ; 

La lambdoïde ; 

La masto-occipitale ; 

La pars postérior de la squameuse ainsi que les 2 trous pariétaux 

(fig. 9). 

Toutes les sutures de notre N° 2 sont fermées également, sauf peut- 
être la squameuse difficile à examiner vu l’état du crâne et la couche 
stalagmitique qui la recouvre et la fixe. 

La sagittale assez compliquée dans sa pars verticis (denticules 
de 1 em. environ) se simplifie jusqu’à être presque linéaire dans sa 
pars bregmatica où elle présente une légère surélévation. 

La coronale, également linéaire dans sa pars bregmatica est précédée, 
dans cette région sincipitale, d’une dépression circulaire large d’un 
doigt environ qui fait que les pariétaux semblent surmonter le fron- 
tal. Cette dépression disparaît au niveau de la pars complicata, mais 
nous la retrouvons, beaucoup plus creuse au niveau de la pars ptérica, 
elle a, alors, la largeur (15 mm.) de la suture sphéno-pariétale du 
ptérion qui est en H, et remonte sur le pariétal, en arrière de la 
coronale jusqu’à la crête temporale. Un os wormien ptérique, rectan- 
gulaire de 29/7 mm. longe la suture sphéno-frontale à gauche. 

La lambdoïde paraît assez compliquée et longuement denticulée. 
Elle est plus visible à gauche qu’à droite (fig. 6). 

Les sutures de notre Vo 3 sont trop abimées pour être étudiées, 
tous les denticules manquent. 

La sagittale du N° 5 est fermée et invisible. Un trou pariétal droit. 

La pars média de la lambdoide du N° 6 est fermée mais visible, 
et sa sagittale, fermée et presque invisible ; ainsi que la lambdoïde 
den 

Les sutures du /Vo 9 sont oblitérées mais encore visibles par place. 
Lambdoïde très abîmée. Un trou pariétal droit (Age mür). 

Celles du Vo 10 oblitérées mais visibles encore en quelques très 
rares points. Les dents sont fortement usées (Age sénile). 

Les sutures du {V0 11 sont oblitérées mais encore visibles sauf pour 
les pars obélica et lambdica de la sagittale et la lambdoïde à gauche. 
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Un os wormien de 17/10, à cheval sur la lambdoïde et dans sa pars 
lambdica à droite, semble avoir son pendant à gauche. Un autre os 
wormien se trouve dans la pars astérica à droite. Il mesure 9/4 mm. 
Maxillaire en très mauvais état (Age mûr). 


 Crûne AT 


Crène N°18 . 


Les sutures du N° 72 oblitérées sont en grande partie disparues 
sauf dans les pars ptérica de la coronale et astérica de la lambdoïde 
(Age sénile). (fig. 5) 

Celles du Vo 13 oblitérées et invisibles dans les pars obélica, lam- 
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dica et verticis de la sagittale. La lambdoïde, des plus compliquées, 
renferme un nombre important d'os wormiens : 8 à gauche ; et À dans 
la pars média, à droite, où la suture est peu visible et de plus recou- 
verte d’un dépôt calcaire. Le ptérion est en H. Un trou pariétal droit 
(Age mür). 

La sagittale du N° 14 est oblitérée mais encore visible et à denticules 
allongés dans la pars verticis. Un os wormien lambdoïde gauche de 
forme trapézoïdale, de 22/13 mm. de bases et 15 mm. environ de hau- 
teur maximum emprunte la sagittale sur son côté droit et la lamb- 
doïde pour sa plus petite base. La suture /ambdoïde renferme à droite 
une série de petits os wormiens allongés. Nous en comptons 4 sur le 
fragment que nous possédons (Age mür). 

La suture coronale du N° 15 est oblitérée, mais on la devine encore 
(Age sénile). . 

Les sutures du ÆV° 16, qui est en fort mauvais état, sont recouvertes 
et fixées par un dépôt de calcite dont nous n’avons pas pu les débar- 
rasser. Elles semblent pourtant commencer à s’oblitérer sur la face 
exocranienne mais sont encore tout à fait libres sur la face endocra- 
nienne (sans doute, âge mür). 

Les sutures du Vo 17 sont très simples. La sagittale est invisible 
dans sa pars obélica et la coronale commence à disparaître. Un trou 
pariétal gauche (Age mür). 

AGE. — Déterminé d’après l’état d’oblitération des sutures, selon 
Wingate Todd (1) et le degré d’usure des dents. 

L'état des sutures de notre Vo 1 qui indiquerait un sujet dans 
l’âge sénile, d’au moins 70 ans, n’est pas en rapport avec le degré 
d'usure des dents qui ne présentent, à la mâchoire supérieure, qu’un 
début d’abrasion; et à la mâchoire inférieure, une abrasion en cuvette, 
plus avancée, certes, mais indiquant plutôt un sujet dans l’âge mûr, 
d’une cinquantaine d’années tout au plus. 

Le degré d’usure des dents de la mâchoire du N° 2 et principalement 
des PM. et M. (MI. surtout), ainsi que l’alvéole oblitérée de la M3 de 
gauche, en accord avec la synostose des sutures, pourraient nous le 
faire placer dans l’âge sénile, entre 65 et 70 ans. 

Nous ne pouvons rien dire de la calva No 3. 

Ni non plus donner un âge très précis à la face V0 4 d’après l'unique 
dent qu’elle possède encore à sa mâchoire supérieure (PM2) qui 
est fortement abrasée ; et les alvéoles oblitérées de ses M1-M2-M3. 


1. Todd (Wingate), et Lyon, Cranial suture closure, American journal of 
physical anthropology, en 4 parties, t. 7-8, 1924-1925. 
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Tout ce que nous pouvons dire c’est qu’elle appartient à un sujet dans 
l’âge sénile très probablement (fig. 6). 
Tandis que les fragments de calva N°s 5-6-7-9-14-15-16 et 17, les 


Crâne 192 


Face Noa 


calvaria 12 et 13 et les calvarium 10 et 11, dont les sutures exis- 
tantes sont toutes oblitérées, doivent appartenir à des individus dans 
l’âge sénile ou tout au moins dans l'âge mûr. 

Seule la face No 18 semble être celle d’un sujet relativement jeune ; 
bien que les dents présentent pourtant un début d’abrasion, (la Mi 
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gauche en particulier), et que nous constations à gauche, l’alvéole 
vide de la M3. 


ROBUSTESSE ET ÉPAISSEUR DES Os. — Dans l’ensemble, nos erânes 
sont plutôt robustes, avec une épaisseur moyenne de 7,9 légèrement 
au-dessus de la normale dans la région bregmatique. 


CapacirÉé. — Nous avons pu faire le cubage normal, au plomb, de 
3 de nos crânes et calculer la capacité par la formule de Broca-ma- 
nouvrier sur 5. Voici ce que nous avons trouvé : 


INOMEAEE calcul 1395-77 emc. 
No 29: cubage au plomb 1.435 cme. — 1.486,11 cmc. 
No 10 9: — 1.466 cmc. 
No 11: cubage au plomb 1F525%emc. —- 1.556,57 cmc. 
No 12: — 1.605 cmc. —- 1F5121CmMC 


indiquant une assez forte capacité : le N° 1 excepté. 


Description. Normes ou faces (1). 


I. NorRMA VERTICALIS. — Tous les crânes de notre série, sauf le 
N° 1 qui est trapézoïide, pourraient se ranger, suivant la classification 
cranienne de Sergi-Frassetto, dans les formes légèrement angulaires, 
parce qu’à forte tendance pentagonoïde, quoique rappelant encore 
love et que nous qualifierons d’ovoide-pentagonoïde (fig. 5). 


II. Norma LATERALIS. — (fig. 5 et 6) Les arcades sourcilières sont 
faibles ; sur la face N°0 4 seulement, elles pourraient être jugées 
moyennes. 


La glabelle par contre est assez développée, principalement sur nos 
N°9 et 15. Elle surmonte une racine du nez relativement peu enfoncée. 
Elle présente, assez généralement, un méplat médian et forme un 
bourrelet allant d’un trou sus-orbitaire, ou de son emplacement 
présumé (ce dernier faisant suite sur plusieurs de nos crânes à l’échan- 
crure trochléenne), à l’autre. Seuls les N° I et IT ont un très faible 
bourrelet transversal continu. 

Arcades sourcilières et glabelle sont nulles sur notre face N° 18 
dont nous avons déjà signalé l’adolescence. 

Le front est vertical sur tous nos sujets et présente même une sorte 


1. Montandon (Prof. George), Formulaire du Laboratoire d’Anthropo- 
logie des Hautes-Etudes. 
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de crête métopique qui part du méplat médian de la glabelle sur notre 
No 9. Mais le N° 1 a le front un peu plus fuyant ; nous dirons «moyen» 
selon le formulaire établi par le Professeur George Montandon (1). 
Les bosses frontales sont peu accentuées. 

Le vertex est moyen : N°° 1-2-9-10-11 et 13 ; mais bombé en arrière 
au N° 12. Ajoutons que le N° 2 présente une légère surélévation de la 
pars bregmatica de la sagittale provenant d’un début de carène ; 
ainsi qu'une dépression prélambdoïde assez nette et que le N° 9 
présente, lui aussi, en très atténué, les mêmes caractères. 

L'occiput ressortant sur les N° 2-10 et 13 ; va jusqu’à former une 
ébauche de chignon sur les N°° 11 et 17 et même un véritable chignon 
sur les N°5 9 et 12. Il est plat en haut et en bas sur le N° 1. 

La suture partiéto-temporale est bombée : N° 1-2 (?) et 10 ; moyenne : 
Nos 9-11-13 et 17 et tend vers l’horizontalité au N° 12 (fig. 5). 

L'apophyse mastoïde est faible : N° 2 et 13 © ; moyenne : NS Let 17 & 
et 10 © et forte : N° 9-11 et 12 &. 

Le trou auditif est arrondi sur les N° 1-12 et 13 ; ovale vertical sur 
les N° 2-9 et 10 et ovale oblique (axe dirigé en bas et en arrière), sur les 
Nos {1 et 17. 

Signalons que le N° 2 possède une gouttière ptérique désignée sous 
le nom de « sténocrotaphie » et qui pourrait être produite, d’après 
Chudzinski (2), « par la résistance au développement du crâne qu’a- 
mènent les muscles temporaux dans leur partie terminale en tendon 
et sur leur bord antérieur plus épais que le reste et formant sangle 
étroite ». Ou d’après Bertillon (2), « par la compression exercée par 
les muscles temporaux provocant un aplatissement vertical des côtés 
du crâne qui se développe alors en avant et en arrière tout à l’aise et 
ne subit d’entrave que sur le trajet de la suture coronale et dans la. 
. fosse sphéno-zygomatique ». Rappelons que lors de l'étude des su- 
tures, nous avons mentionné une dépression exactement sur ce tra- 
jet (fig. 6). 


IT. Norma FRoNTALIS. — Tous nos sujets ont les orbites légèrement 
obliques. 

Les pommettes semblent assez développées (peut-être par rapport 
à l’étroitesse du front !), mais leur état ne nous permet pas d’être 
très affirmatifs à leur sujet. 


IV. Norma occrprraLis. — Nous nous trouvons devant 8 crânes 


1. Montandon (Prof. George), op. cit. 
NUE de la Société d'Anthropologie de Paris, t. 3, IIIe série, 1880, 
P. à 


à 
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en maison les N°5 1-10-14-12-13-17-2 et 9, mais ces deux derniers 
auraient des tendances à former une légère ogive supérieure, due, 
très certainement, à l’ébauche de carène que nous avons déjà men- 
tionné, lors de l’étude du vertex. 

L’inion est nul : N°5 2-10 et 11 ; très faible : N°s 1-12 et 13 et faible : 
N° 9 et 17 qui présente, lui, une « crête occipitale supérieure » forte- 
ment accentuée. 


V. NormA BasiLaRIS. — [arc alvéolaire est en V large au N° 1 
en V aux N° 4-10 et 18 ; il tend vers /’O au N° 11 et semble en U 
atténué au N°0 2, 


Endocrâne. 


L'examen de l’endocrâne nous fait voir d’une façon générale : 
Des ramifications vasculaires bien marquées ; des crêtes frontales assez 
sallantes séparant des fosses frontales peu profondes contrairement 
aux fosses cérébrales et cérébelleuses qui sont, elles, assez profondes. 
Nous constatons des colonnes vermiennes et même une ébauche de 
fossette vermienne sur notre N° 9, 


Mensurations. 


COURBES ET ARCS. — [a circonférence horizontale évolue entre 
502 et 538 ; nous donnant, exception faite de notre N° 1 (502) qui sort 
de notre série par bien des points, une moyenne de 529 pour les hommes 
et 512.66 pour les femmes ; légèrement au-dessus de la normale qui 
est, suivant Topinard (1) : 525 chez les hommes et 500 chez les femmes ; 
ceci, en accord avec la forte capacité cranienne de nos sujets. 

Tandis que la courbe transversale évolue entre 298 et 326 nous don- 
nant une moyenne de 319.32 pour les hommes et 302.66 pour les 
femmes ; ce qui est peu et en rapport avec des crânes relativement 
bas, et surtout, particulièrement étroits. 

Arcs. — L’arc pariétal dépasse l’arc frontal sur 4 de nos sujets : 
Les N°° 2 © (I. — 100,00), 9 & (I. — 102, 18), 11 & (I. — 108,66) 
et 12 & (I. — 100,72) ; nous donnant un indice moyen de 102,64. 
Tandis que c’est au contraire l’arc frontal qui dépasse Parc pariétal 
sur également 4 de nos sujets : Les N°: 1 S (L.— 88,46), 3 sans doute © 
(I. — 96,29), 10 9 (I. — 97,65) et 13 © (I. — 96,00). Seul notre 


1. Topinard (P.), Eléments d'Anthropologie générale. Paris, 1895. 
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No 1 & fortement brachycéphale (I. G. — 89,63) fait exception, à la 
règle qui veut que l'arc pariétal dépasse l’arc frontal : 

Chez l’homme par rapport à la femme. 

Chez les modernes par rapport aux préhistoriques. 

Chez les brachycéphales par rapport aux dolichocéphales. 

Chez lui, en effet, c’est le frontal qui dépasse fortement le pariétal, 
ce dernier étant comme comprimé par l’aplatissement postérieur dn 
crâne. 


INDICE CÉPHALIQUE. — Nous avons : 


Un crâne ultrabrachycéphale : Le No 1 (I. C. — 89,63). 
3 dolichocéphales : Les N°° 11 (I. C. — 75,67). 
2 (I. CG. — 75,26). 
13 (I. C. — 75,41). 

et 3 ultradolichocéphales : Les N°° 2 (I. CG. — 69,18). 

9 (I. C. — 70,52). 

10 (I. C. — 70,96). 


Nous pouvons donc admettre que nous avons une série de sujets 
nettement dolichocéphales avec un indice moyen de 72,83, indiquant 
l'hyperdolichocéphalie ; seul notre N° 1 ultrabrachycéphale faisant 
exception. 


HAUTEUR DU GRANE. — D’après les indices basilobregmatique et 
porobregmatique nous constatons que : 

Le N° 1 est hypsitapinocéphale, mais cela ne provient pas de sa 
hauteur qui est tout à fait normale (132 mm.), mais de sa très faible 
longueur par rapport à sa largeur comme nous le prouvent les indices 
moyens de Hrdlicka (84,88, la classe moyenne pour l'indice basilo- 
bregmatique étant de 80-85) et mixte de Manouvrier (85.13, la classe 
moyenne étant de 81-86). 

Le N°02 est orthoacrocéphale ; 

Le N° 10 chamæmétriocéphale ; 

Le N° 11 orthométriocéphale ; 

Le N° 12 chamætapinocéphale ; 

Le N° 13 orthométriocéphale. 


INDICE DU FORAMEN OGCIPITAL. — [Il nous indique des trous occipi- 
taux assez larges, et particulièrement celui du N° 1 qui est immense. 


- INDICE FRONTO-PARIÉTAL. — Nous donnant pour 6 individus un 
indice moyen de 68.19 tout à fait dans la normale, mais indiquant 
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pourtant, dans notre groupe qui, à part une exception, va de la doli- 
chocéphalie à l’ultradolichocéphalie, un front très étroit. 


INDICES FACIAUX. — L’Indice fronto-zygomatique nous révèle : 


Une face large, mégasème, aux N°° 1 (?) et 11; et une face étroite, 
microsème, aux N° 2 et 10. 

Tandis que l'indice facial (classe moyenne 84-89) indique la méso- 
prosopie proche de la leptoprosopie du N° 1 (88,14) ; et l'indice supéro- 
facial la brachyprosopie du No 11, la mésoprosopie avec tendance à la 
reptoprosopie des N°% 1 et 2 et la leptoprosopie du N° 10. 


INDICE ORBITAIRE. — Il nous signale : 
3 chamæconches : Les N°S 2-10 et 11 ; 
2 mésoconches : Les N0s 1 et 18 et 


1 kypsiconche : Le No 4; avec un indice moyen de 79,35 de 
mesoconche. 


L'espace interorbitaire évolue entre 16 et 25 mm., soit 19 mm 77 
de moyenne. Il est donc assez faible. 


INDICE NASAL. — Il nous révèle : 


3 platyrhiniens Les Nos 2-11 et 18 et 
3 leptorhiniens : Les N° 1-4 et 10. 


INDICE MAXILLO-ALVÉOLAIRE. — Nous constatons de l’euryuranie 
au N° 1 et de la leptouranie aux N°° 2 et 4. 


Inpice pALATIN. — Le No 1 est eurystaphylin et les N° 2 et 4 
leptostaphylins. 
MaxnpiBuLes. — Notre étude porte sur 26 mandibules ou fragments 


de mandibules dont 3 d'enfants. Une seule, N° 1, s'apparente avec le 
crâne No 1. Elle est puissante et les 3 apophyses geni, la crête mylo- 
hyoïdienne et les fosses digastriques sont bien marquées. L’éminence 
mentonnière, fortement accentuée, contribue à la procidence symphy- 
sienne. Le gonion droit manque en partie et la branche montante 
gauche totalement. Les incisives et les canines se chevauchent légè- 
rement. 

Formant un tout avec la mâchoire du N° 1, elle nous donne la 
formule dentaire suivante : 


(e 2] 
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Maxillaire supérieur droit. Maxillaire supérieur gauche. 
M-M-M-PM C-PM-PM-M-M 
M-M-M-PM-PM-C-I-I1-I1-I1-C-PM-PM-M-M-M 


Mandibule droite. Mandibule gauche. 


L’abrasion est plus avancée à la mâchoire inférieure qu'à la mâ- 
choire supérieure et la MI. surtout est fortement usée en cuvette, 
viennent ensuite et par ordre : Les canines, les incisives, les prémo- 
laires et les molaires 2 et 3 sur lesquelles les 4 cuspides sont encore 
bien visibles, surtout à gauche. 

Notons au passage que le maxillaire supérieur n’a pas pu, lors de la 
reconstitution du crâne N° 1 qui était en 32 morceaux, s'adapter 
exactement, ayant subi une déformation post-mortem par appui 
prolongé et continu d’une grosse pierre en forme de coin, dont les 
dimensions sont les suivantes : 


DoOnP eur eMAar UMP ERP EEE ACTE 137 mm 

Largeur maximum | CRARAUL ER NSUNENEU 71 mm 

l Ven ADAS EE TNT IEEE 48 mm 

; 4 CMD AUTRES 86 mm 
Epaisseur maximum 

Passe ENADAS AT IR CRE 23 mm 


Très étroite, la mandibule N° 2 pourrait bien appartenir au crâne 
N° 2 qui est nettement leptostaphylin et présente un analogue degré 
de fossilisation ; sans toutefois qu’on puisse rien affirmer à ce sujet. 

Toutes nos mandibules présentent des gonions aux insertions 
musculaires fortement marquées, et qui sont plus ou moins déjetés en 
dehors : 

Une ligne symphysienne procidente. 

Une forte épaisseur de la symphyse. 

Un trigonum mentonnier très accentué se terminant en bas, par 
2 tubercules qui font saillie, en avant sur le bord inférieur ; et qui, 
avec la pointe du gnathion qui est remplacée sur la plupart de nos 
mandibules par une surface rectiligne, ou même parfois, par une légère 
concavité, constitue « ur menton carré » général à tous nos sujets : 

Des apophyses gent, des crêtes mylohyoïdiennes et des fosses digas- 
triques bien marquées, particulièrement sur nos N° 1-7-8-20 et 25. 

Un trou mentonnier toujours unique. 

Notons aussi que nous constatons la présence sur la face interne de 
plusieurs de nos mandibules de légères stries qui se localisent : sous 
les M1 et M2 au N°7 sur lequel elles s’accompagnent de petits nodules : 

sous la M1, à gauche, au N° 8 qui possède, lui aussi, des petits 
nodules sous les PM1 et PM2, à droite ; 
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sous les M2-M1 et PM2 aux N° 4-5-12 et 25 sur lesquels nous 
voyons également un mince bourrelet osseux sous la M3 ; tandis que les 
N° 14 et 16 ne possèdent que le bourrelet, mais toujours sous la M3 ; 

Ces caractères pourraient nous faire penser à une ébauche de 
«torus mandibularis » (1), (2), (3). 

Ajoutons que nous ne relevons aucune trace de ces particularités 
sur nos mandibules d'enfants. 

La formule dentaire suivante nous donne le nombre de dents que 
nous possédons : 


Maxillaire supérieur droit. Maxillaire supérieur gauche. 
M-M-M-PM-PM-C-I-I-I1-I1-C-PM-PM-M-M-M 
TA TRE TE ET IÉMRNEMINEP E IREERT 


RO ATEN TE SENTE SES - 0 1e ul colo ad 
M-M-M-PM-PM-C-I-I-I-I1-C-PM-PM-M-M -M 
Mandibule droite. Mandibule gauche. 


soit, avec quelques dents isolées : 


CISIVES RARES RER AN 28 
CANIN OMR RTE PAT 24 
IÉTÉMMOIAITÉS PRET PR LEE A RUE AA 
NOÉ ITES MER RE EEE LAN PP ACL 78 
D'EMSMAURIOlAlRE RER ER PRE Te 174 


Ces dernières sont en général, solides. Dans l’ordre de taille dé- 
croissante pour les molaires : M1-M2-M3. Toutes les molaires ont 4 cus- 
pides, sauf les M1 de la mandibule N° 2 qui en a 5. L’usure est en 
cuvette sur les mandibules 1-4-8 et 10 (enfant) ; et en biseau externe 
sur les mandibules 3-5-12-16 et 26 dont l’usure est beaucoup plus 
avancée. Ce qui nous donnerait l’impression que l’usure en cuvette 
précède l’usure en biseau : Quand la partie centrale de la dent est usée 
trop profondément, les aliments attaquent la partie de la couronne 
(souvent réduite à l'émail), qui sert de limite à la cuvette formée ; 
et ceci, sur l'extérieur en ce qui concerne la mâchoire inférieure et sur 
l'intérieur en ce qui concerne la mâchoire supérieure, le biseau allant 
parfois jusqu’à atteindre le collet : Sur notre mandibule 3, par exem- 
ple. de 


1. Weidenreich (F.), The mandibles of Sinanthropus pekinensis : a compa- 
rative study. Palaeontologia Sinica, série D,t VII, fase. 3, Pékin, 1936. 

2, Weinert (H.), L'Homme préhistorique, traduction du Professeur 
George Montandon. Paris, Payot, 1939, pp. 75-78. 

3. Montandon (Dr George), Perspectives de phylogénie humaine suggérées 
par la morphologie auriculaire et dentaire du Sinanthrope, Revue scienti- 


fique, n° 12, décembre 1938. 
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Une PM. isolée présente une trace importante et certaine de carie 
dentaire. 


TABLEAU III. — Mandibules. 


1 4 6 7 8 g HD). 15 UNE TR ES 
Largeur  bicon- 
dylienne ...... CN = = 223 hf ES 
Largeur bigonia- 
QUE SAMU —| — |—)107:00/106,00/82|82—| — |: — |—|—|— 
Longueur bran- 
che montante .|—|D./50 |—164/64 |D./66 -—|—|—| — |D/65|—|—)— 
Largeur branche 
montante .....|—|D./39 |—142/42 |D./37 —{—|—} — D/4a1|—-—|— 
Hauteur sym- 
physienne .....133) — (28) 38 34 (2219419397 (2)133 (?)134/34|35 
Angle mandibu- 
ER EE coter —! — |—| 1290, 1290 ——|—| — one er es 

* 
CARRE 


GNATHISME. — Tandis que l’angle de Weïisbach (moyenne 700-720), 
nous indique l’orthognathisme ; l'indice de Flower (moyenne 98-101), 
nous indique, lui, un léger prognathisme. Nous en déduirons done, et 
ceci en accord avec ce que nous constatons de pisu que nos sujets ne 
sont pas prognathes. 


*k 
* * 


Exception faite du N° 1 qui est en contradiction à peu près cons- 
tante avec tous nos autres crânes, nous constatons une certaine 
homogénéité dans notre groupe d'individus : tant au point de vue 
descriptif, qu'au point de vue anthropométrique. 


I. — Au point de vue descriptif : 

Tous nos crânes sont ovoïdo-pentagonoïides. Le N° 1 est trapézoïde. 

Ils ont des arcades sourcilières faibles, mais par contre la glabelle 
assez développée sous une racine de nez peu enfoncée. 

Un front vertical, sauf le No 1. 

Les orbites légèrement obliques. 

Un vertex plat à moyen bien que 3 d’entre eux présentent une lé- 
ère surélévation sincipitale et qu’un 4€ soit haut à l’arrière. 
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Un occiput ressortant allant jusqu’à l’ébauche de chignon et même 
jusqu’au chignon proprement dit sur 2 de nos sujets ; il est plat en 
haut et en bas sur notre N° 1. 

Une suture temporo-pariétale en général moyenne mais atteignant 
presqu’à l’horizontalité sur un de nos crânes. 

En norma occipitalis, tous présentent la forme en maison mais leur 
ébauche de carène donne à 2 d’entre eux comme une tendance à 
former une légère ogive. 

Ils ont l’inion très peu marqué. 


IT. — Au point de vue anthropométrique : 

Les mensurations nous indiquent une capacité et une robustesse 
au-dessus de la moyenne : le N° 1 excepté. 

Une forte dolichocéphalie atteignant même pour certains l’ultra- 
dolichocéphalie ; le N° 1 est ultrabrachycéphale. 

Une orthométriocéphalie assez générale, bien que notre N° 2 soit 
acrocéphale (mais il est très étroit), et que notre N° 10 soit chamæ- 
céphale ainsi que notre N° 12 qui est aussi tapinocéphale. Le N°9 1 est 
hypsitapinocéphale. 

Un front étroit. 

Une face large au N°0 11 mais étroite aux N° 2 et 10. 

L'indice orbitraire nous révèle : 3 chamæconches, 2 mésoconches, 
1 hypsiconche. 

L'indice nasal : 3 platyrhiniens, et 3 leptorhiniens. 

Les indices maxillaire et palatin : la leptouranie et la leptostaphy- 
linie. Mais le N° 1 est euryuranien et leptostaphylin. 

Enfin, 2 de nos crânes sont harmoniques : Les N° 2 et 10, 2 autres 
dysharmoniques : Les N° 1 et 11. - 


Squelette. 


7707: 


19 COLONNE VERTÉBRALE : 


TaBLEAU IV. — Atlas et axis. 

Atlas No1c N°02 6 No3 
AQU Ho à Mon bi dt DDRM 20 20 20 
Diamètre antéro-postérieur externe. 46 49 47 
Diamètre antéro-postériéur interne. 33 31 29 


Diamètre transverse interne....... 31 26 27 
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Axis No16 No2 6 
Diamètre antéro-postérieur externe. 47 50 
Diamètre transverse externe ....... 53/01") 52 (?) 
Diamètre antéro-postérieur interne.. 21 21 
Diamètre transverse interne...!.... 24% 23 
Hauteur apophyse odontoïde...... se 34 


L’apophyse odontoïde de nos 2 axis est relativement courte et 
aucun de ces axis ne s’articule avec les atlas que nous possédons, pas 
plus que ces atlas ne s’articulent avec ceux de nos crânes possédant 
encore leurs condyles occipitaux. Nous n’avons rien à dire de nos 
9 vertèbres cervicales, non plus que de nos dorsales et de nos lom- 
baires trop peu nombreuses, en trop mauvais état et de plus trop 
souvent recouvertes d’une couche de calcite pour que nous ayons 
trouvé utile d’en rechercher les indices vertébraux. 


20 Sacrum. — La largeur antérieure de nos 7 sacrums évolue 
entre 99 mm. et 113 mm. et nous n’avons pu mesurer la hauteur de la 
face pelvienne que sur les N° 1 et 7 dont l'indice sacré est respecti- 
vement de : 

104,80, indiquant la mésohiérie et 

107,52, indiquant la platyhiérie. Ces 2 sacrums, ainsi que le No 4, 
sont très incurvés et fort probablement féminins ; tandis que le N°5, 
plus étroit et plus droit serait masculin. Notons que, contrairement 
à l'ordinaire, la largeur maximum des N° 6 (102 mm.) et 7 (113 mm.) 
se trouve à la partie moyenne de los ; alors que la largeur antérieure 
n’est que de 99 mm. au N° 6 et 107 mm. au No 7. 


30 Os ILIAQUES.— Seul notre sacrum N° 6 pourrait, avec l'os iliaque 
N° 2 former un 1/2 bassin, incomplet. L’os iliaque N° 4, gauche, 9, 
pourrait s’apparenter avec l'os iliaque N° 8, droit, également ©. 
De même, l'os iliaque N° 27, gauche, ©, avec l'os iliaque N° 28, droit, 9. 


TABLEAU V. — Os iliaques, 
Hauteur 
Hauteur max. pelle iliaque Largeur ilion 

NOTICE 193 104 135 
MIRE ME 213 (?) 109 160,5 
Nos DER EE e 100 149 (?) 
NS 10 Det = 93 129 (?) 
IN ORAN DIRE — 88 137 
NOTE CRETE — = 164 
NOÉ Cr. Re — 98 — 
NOR rec — — 143 
NOR OMEDER ee 188 104% — 
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IT. — Membres supérieurs. 


19 Humérus. — Un seul de nos humérus est mensurable en lon- . 
gueur : Le No 12. Il fait 270 mm. Sa circonférence minimum est de 
94 mm. et son indice de robusticité de 20. 

Tous présentent des insertions musculaires bien marquées. 

La largeur épitrochléenne moyenne établie d’après les mesures 
prises sur 5 humérus : N° 3,8 et 9 (droits) et 10 et 13 (gauches) est, 
(en ce qui concerne les adultes,) de 60,6. 

L’angle de divergence de 9,5, 6,5 et 5,5 sur les N° 8, 10 et 12. 

La surface articulaire de tête de nos N° 2 et 12 est de 39/38 et 
40/38 représentant des têtes à peu près rondes. 

Nous n'avons pas voulu rechercher la perforation olécranienne 
sur des os en partie recouverts de stalagmite et qui ont très bien pu, 
en cet endroit particulièrement mince, être détériorés post-mortem, 
lors de leur dégagement de la couche de calcite dont ils étaient en- 
tourés. 


20 Nous possédons encore : Une clavicule droite, assez fortement 
en S. Quelques débris inutilisables d’omoplates, de radius et de cubitus. 

Un métacarpien I, gauche, de 45 mm. de longueur ; 

Un métacarpien IV, droit (probablement), de 63 mm. de longueur ; 
et une phalange de 43 mm. de longueur. 


III. — Membres inférieurs. 


4o Fémurs (Tableau VI). L'indice pilastrique évolue entre 100 et 
126,08, nous donnant un indice moyen de 111,18,unpeu au-dessus de 
celui des Français modernes (107,8), mais tout à fait en rapport avec 
les moyennes établies par Bello sur certaines séries de néolithiques 
français (111,4) et assez proche également de Cro-Magnon (111,8) (1), 
(2). Chancelade fait 110,9 (3). 

La ligne äâpre, bien marquée sur nos fémurs 4-9-15 et 17; ne pré- 
sente vraiment aueune exagération sur nos 8 autres numéros. 


1. Martin (Rudolf), Lehrbuch der Anthropologie in systematischen Dars- 
tellung. 3 vol. Iéna, 1928. Ve 

2. Mortillet (Suzanne G. de), Les Squelettes de l’Ossuaire néolithique de 
Combe-Cullier, Revue anthropologique, n°5 7-9, juillet-septembre 1937. 

3. Testut, Recherches anthropologiques sur le squelette quaternaire de 
Chancelade, Bulletin de la Société d'Anthropologie de Lyon, t. 8°, 1889. 
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TaBzeAU VI. — Fémurs. 
: [o] o 
Be AH NNRSIE EN D En de 
8 ElSlE) LS) 28 | 83/14) à 
ê à |SSSnS ln ess) 26 52) |S | Inaice | o 8 
a g | vélos les | css] SE [981% | 2 ilas- 2> 
v © |oËlmo ls | mans | La [Mo | = | T ee SE 
T 5 | 5 |BXSnlso lose | 50 |&£) 8 e trique ce 
2 ù | 8 |SÉMSIAS AElPElES Méhe le = 
& WIR ia Sn) CSM r A ln E 
6 | £& |A ER ANER PE 5 S ls 
A |$ F F 
1 GARE 00218072) 64,70 
Da Re #50 251R95 50 120 120,0 | 83,33 
ADR 1" 99),:94 19518 85,29 
5|D. | 49/49 132 
61D. | —| —| ——| —| 20| 30 130! 66,66 
8 DE 92 0991020) 695 7e Net | 143| 104,34! 66,66 
gIDa 22) "80l 27N 9 NE) 87 151111078052 
10 DANS 998 109062 NS | 126,08| 71,87 
HD AE =2009 9625031085 111,53| 80,64 
12 DE 609% 01182810 1184807500 
13D MSN 09610280 9118911075 113,04! 67,74 
141 13801373! 21| 21! 20) 27] 65| —— | —\132| 10| 100,00! 74,07 
15 GE 625 Lea Sr 122 104,00| 67,74 
461G. | —| —| 26) 25] 22| 31] 78| — | —| —| | 104,00! 70,96 
LACS 28 EE ALORS 
Total 1.222,99/948,18 
a 13 
Moy. 101111817203 
[ 


L'indice de platymérie (moyenne 85), évolue entre 64,70 et 85,29, 
indiquant donc une platymérie certaine avec un indice moyen de 
72,93 établi sur 13 fémurs dont un seulement n’est pas platymérique, 
avec un indice de 85,29. Rappelons que Cro-Magnon fait, d’après 
Bello, 72,2 (1). 

L’angle col-diaphyse va de 1200 à 1320 nous donnant pour 6 fémurs 
une moyenne de 1260 bien proche de la moyenne des Français actuels: 
(12508) (1), (2). 

L’angle de divergence de 109 à 150. 

Un seul de nos fémurs est mensurable en longueur, il fait : 380 mm. 
au maximum et 273 mm. en position. Il ne nous semble pas très puis- 
sant. Mais nous parait, par contre très tordu, bien que nous n’en ayons 


1. Martin (Rudolf), op. cit. 
2. Mortillet (Suzanrie G. de), op. cit. 
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pas recherché l’angle de torsion. Certains de nos os semblent légère- 
ment et même, pour quelques-uns d’entre eux, assez fortement arqués. 
La surface articulaire de tête est à peu près ronde. 
Nous constatons un 3 trochanter, plus ou moins rudimentaire, 
sur nos N° 8 et 15, sans toutefois qu’il soit accompagné de fosse 
hypotrochantérienne. 


20 RoTuLEe. — Nous n’en possédons qu’une de petite dimension : 
37 mm. de haut sur 38 de large. 


30 Tipras (Tableau VIT). — L'indice de platycnémie (moyenne 65) 
évolue entre 59,45 pour notre N° 3 fortement platyenémique et 
s’approchant, par là, des hominiens de Gibraltar (59,3) ; et 66,66 
pour notre N° 12 légèrement euryenémique. Il nous révèle : 5 tibias 
platycnémiques, pour 1 euryenémique et 3 dans la moyenne ; soit 
un pourcentage de 55 % de tibias platycnémiques avec un indice 
moyen de 63,94, proche de celui constaté au dolmen de Port-Blanc 
(63,3) ; tandis que Cro-Magnon fait 64,5 et que Testut accuse pour 
Chancelade : « Une légère platyenémie » (1). 


IDABPEAUNII = 7 ias 


| le Diamèt.|Largeur | Indice Indice 
A Longueur | CirCon- |Largeur | 5 &6u | au trou de de 
AE So HERO QE nour- nour- robus- | platyc- 
ES minpeum plateaux ESS er ticité némie 
1 G. 390 70 75 32 2 Al 20 65,625 
ARC == — 75A(4) 39 23 = 65,71 
SRE 19727512) 75 — 37 22 20,13 59,45 
ARE — 68 — 
CHER: = 69 — 34 21 — 61,76 
7 ID 346 70 76 32 21 20,23 65,625 
8 10): = == Fl 39 25 = 64,10 
9 D}, 4 = 65 — 
1LOMIRCE == 79 68 (?) 39 25 = 64,10 
11 CMS UE) out — 32 20 20,51 62,50 
12 Ge _— 65 66 30 20 = 66,66 


L'indice d'épaisseur nous indique, pour 4 tibias, une moyenne de 
20,46. 


1. Testut, op. cit. 


D Roié no de 
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Nous ne constatons, à vue, ni inclinaison, ni rétroversion, ni tor- 
sion susceptible d’attirer notre attention. 

Le tibia No 1, gauche, s’apparente avec le tibia No 7, droit. La 
différence de longueur maxima (4 mm.) de ces 2 tibias provenant très 
probablement d’une différence de hauteur de la malléole interne que 
nous constatons d’ailleurs légèrement mâchuré sur notre N° 7. 

De même, le tibia No 8, droit, pourrait s’apparenter avec le tibia 
No 10, gauche. Bien que, étant donné l’état de ces 2 os, il ne nous soit 
pas permis d’être aussi affirmatifs. 


40 Nous n'avons rien à dire des péronés dont nous n’avons que 4 ar- 
ticulations astragaliennes. Ni dej l'unique (fragment de calcaneum que 
nous possédons. 

Un de nos Astragales est complet. II mesure : 

61 mm. de longueur maximum ; 

42 mm. de largeur maximum ; 

31 mm. d'épaisseur à la poulie dont la largeur est de 34 mm. 

Signalons encore : 

Un métatarsien LIT, droit, de 59 mm. de longueur ; 

Un métatarsien IV, gauche, de 70 mm. de longueur ; 

Un mmétatarsien (?) ; 

Deux phalanges du gros orteil de 29 mm. chacune de longueur et 
quelques débris. 

* ï * 
Détermination de la taille, d’après les os longs. 
En nous en rapportant aux tables de Manouvrier (1) et de Rollet (1) 


Nous disposons de : 

Un humérus féminin qui nous donnera une taille approximative! de : 
270+2—=272 T. 1,45 — 0,02 — 1 m. 43. 

Un fémur féminin, une taille de : 
373 + 2= 375 ,T:,1,45 0,02 = 71m. 43: 


et 4 tibias dont 2 que nous pourrions aussi bien attribuer au sexe 
masculin qu’au sexe féminin et dont nous rechercherons la taille 
d’un côté comme de l’autre les N° 1 et 7 ; un certainement masculin : 
Le N° 3.et le quatrième indiscutablement féminin: Le No 41.Ils nous 
donnerons une taille masculine de : 


1. Manouvrier (L.), Détermination de la taille d’après les os longs, 
Mémoires de la Société d’Anthropologie de Paris, 2e série, t. 4, 1893. 
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INOMIPEERRS 5 0220 
No Eu 3262. 9 
NO RENE 0 000 


352 T 1.636 — 0,02 — 1 m. 616 
348 T. 1.630 — 0,02 — 1 m. 61 
374 T. 1.680 — 0,02 = 4 m. 66 


(M 


[I 


et une taille féminine de : 


NME MS SO LS = SS 2 Lu 508 0 09. 1m, 575 
No 7: 346 +92 — 348 T. 1.586 — 0,02 — 1 m. 566 
No 11 : 330 + 2 — 332 T. 1.550 — 0,02 — 1 m. 53 


a AMP teMAS 7 
Selon la formule de Manouvrier nous obtiendrons donc : 
Une taille masculine de 1 m. 626 ; 
et une taille féminine de : 


1,43 + 1,43 + (1,557) 3 


SON 
5; 
Et d’après Rollet : (1) 
T. M. Masculines T.M. Féminines 
Humérus 4 m. 40 
Fémur An El 
Tibias No 1 1 m. 60 18m 162 
NOR ME TUR Fine 70) 
No 1m 58 1 m. 60 
No 11 der 153 
S Jin 56 
ET = 1 m. 626 . = 1 m. 512 


taille cadavérique dont nous retrancherons 2 cm. pour avoir, sur le 
vivant, une taille masculine de : 1,626 — 0,02 — 7 m. 606 ; et une 
taille féminine de : 1,512 — 0,02 — 1 m. 492, légèrement moins éle- 
vée que celle obtenue par les tables de Manouvrier, surtout en ce 
qui concerne les hommes. Légèrement moins élevée aussi que la 
taille moyenne actuelle dans la même région : 1 m. 625 à 1 m. 635 (2). 


Déductions. 


Une question se pose tout d’abord ? D’où vient que notre N° 1 
est en contradiction constante avec tous nos autres crânes ? Nous 


1. Rollet (Etienne), De la mensuration des os longs des membres dans 
ses rapports avec l'anthropologie, la clinique et la médecine Judiciaire. Lyon, 


89. : 
nc: Montandon (D' George), L'Ethnie française. Paris, Payot, 1935. 
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avons quelque peine à admettre l’intrusion, dans notre groupe qui 
est important, d’un sujet unique, apportant, sans transition, un type 
racial aussi différent. 

Et cette contradiction est-elle en rapport avec l’aplatissement 
postérieur que nous avons constaté ? 

À première vue, certainement « oui ». Et nous serions même forte- 
ment tentés de croire à une déformation intentionnelle du type des 
déformations fronto-occipitales droites obtenues par une position 
chronique faisant porter l’occipital sur une surface dure. Mais cette 
déformation peut aussi ne pas être volontaire, et simplement due à un 
ramollissement pathologique des os craniens s’aplatissant alors natu- 
rellement et d'eux-mêmes, par appui sur la surface dure sur laquelle 
ils reposent. Il y aurait alors tout lieu de se demander s’il n’y aurait 
pas corrélation entre cette déformation et la soudure anticipée des 
sutures ? Dans cet ordre d'idées, nous nous devons de signaler égale- 
ment, un léger aplatissement du condyle occipital droit, aplatissement 
qui se retrouve dans certains cas de torticolis chronique. 

Par ailleurs, nous retrouvons aussi des traces de lésions osseuses 
sur notre N° 10 qui présente des perforations pathologiques de l’enve- 
loppe cranienne : Sur les pariétaux droit et gauche et sur le basio- 
occipital à gauche. L'attaque du tissu osseux ayant porté, par ordre 
d’étendue, de l’intérieur vers lextérieur, sur la table interne, le 
diploé et la table externe. 

Le N° 12 porte, au niveau de la bosse frontale droite, une cicatrice 
osseuse ; mais, nous nous trouvons là devant le résultat d’une bles- 
sure. 

De même que l’exostose que nous constatons entre les 2 crêtes 
occipitales, supérieure et inférieure, sur notre No 13, doit être le ré- 
sultat d’un processus inflammatoire d’origine traumatique, car elle 
n'intéresse que l’exocrâne. 


FA 
* * 


Un autre fait nous frappe fortement ! C’est l’âge avancé de tous les 
occupants de notre grotte sépulcrale qui pourraient se répartir (ceci, 
d’après notre appréciation personnelle), en : 


Indvidus dans CP CRSETTIC RER DIODES 
— l'OSCHMNATER MERE RER ICE Go C7 
— VOS eNGGUL CPR HOMSS 
— Le TOURESSE TO TRE TEE DR 
ie la seconde enfance ......... ONE 


— la première enfance..." 2,000 
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nous donnant une moyenne de vie de 50 ans, ce qui est énorme. Seuls, 
n’atteignant pas l’âge mür : La face No 18 (à peine adulte) ; les 
mandibules N° 11 (d’un sujet dans la première enfance) ; 10 (d’un 
sujet dans la seconde enfance) ; 9 et 18 (de sujets dans la jeunesse) 
et un fragment d’humérus. 

Evidemment, le « Rite pieux ayant présidé à la sépulture » signalé 
par notre collègue et ami M. A. Viré, pouvait très bien être le privi- 
lège de personnages importants (hommes ou femmes), ayant atteint 
cet âge mür. Mais alors ? Pourquoi un écart à la règle pour un mini- 
mum de 4 sujets ? Et ne faudrait-il pas plutôt penser à une grande 
longévité due à la robusticité de nos néolithiques ? 

Ou, au contraire, à une sémilité précoce qui nous les ferait vieillir 
considérablement ? 

À moins que nos individus n’aient appartenu à une tribu de chas- 
seurs, ou de nomades saisonniers, et que seuls, les vieillards et quel- 
ques enfants trop faibles pour suivre les adultes dans leurs randonnées, 
n’aient été inhumés dans la grotte. 


? 


La faune est assez pauvre et assez atypique. Nous reconnaissons 
du bœuf, du mouton et de l’agneau, du lièvre et du lapin et une dent 
de sanglier. Toutes pièces osseuses pouvant très bien appartenir au 
néolithique. 

. Mais, devons-nous voir, comme semble le laisser supposer A. Viré, 
dans les 15 ou 16 individus que nous venons d’étudier, des descen- 
dants, au néolithique, de la vieille race de Cro-Magnon ? Oui!... et 
Non ! 

Oui ! si nous envisageons certains caractères de primitivité : 

10 La forme ovoïdo-pentagonoide en norma verticalis ; 

20 Le chignon ou l’ébauche de chignon ; 

30 L’arc alvéolaire de notre N° 11 qui tend vers PO ; 

40 L'hyperdolichocéphalie, avec un indice moyen de 72,85, dans un 
département, l'Aveyron, à forte prédominance du type alpin nette- 
ment brachycéphale et accusant, de nos jours, un indice moyen de 
85,5 (1). Or, Gro-Magnon fait 74,8. Mais n'oublions pas que Chance- 
lade fait 72,02 ! 

Non ! si nous considérons : 


1. Montandon, op. cit. 
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10 La petite stature et la forte capacité cranienne relativement à 
cette stature qui nous rapprocherait plutôt de Chancelade. 

20 L’orbite qui devient plus haute, passant de la chamæconchie 
de nos 3 sujets, N° 2-10 et 11, qui évolue entre 73,17 et 76,19 (Cro- 
Magnon fait 61,4) ; à la mésoconchie de 2 autres de nos sujets et même 
à l’hypsiconchie de notre face N° 4 (88,62), Chancelade fait 86,8. La 
moyenne de nos indices nous indiquant la mésoconchie avec un indice 
de 79,63. 

30 La voûte qui se surélève, sans toutefois devenir très haute. 

40 Les arcades sourcilières qui s’effacent, la glabelle restant seule 
un peu accentuée ; caractère qui avec le front vertical (celui de Chan- 
celade est même bombé) et la carène que nous constatons sur 2 de 
nos crânes (les N° 2 et 9); avec l’arc alvéolaire de notre N° 2 qui 
semble en U atténué; avec également la forte saillie du trigonum 
mentonnier (qui est générale), l'épaisseur de la symphyse, et les puis- 
santes insertions musculaires des mandibules donnent à notre groupe 
d'individus un véritable « air de famille » avec Chancelade. 

Evidemment, nos indices faciaux ne nous éclairent pas beaucoup 
allant de la brachyprosopie pour notre N° 11 (50), qui est celui de nos 
crânes qui se rapproche le plus de Cro-Magnon et s’éloigne le plus de 
Chancelade ; à la leptoprosopie pour notre No 10 (54,09) en passant 
par la mésoprosopie de notre N° 2. 

Non plus que les indices nasaux qui nous révèlent : 

3 leptorhiniens et 3 platyrhiniens. Mais le Professeur George Mon- 
tandon signale à ce sujet que les cromagniens sont : les uns leptorhi- 
niens, les autres mésorhiniens, les autres encore platyrhiniens (1). 

Chancelade étant lui, nettement leptorhinien (I. N. 42,6). Et nos 
3 leptorhiniens évoluant entre 41,81, pour notre face N° 4 qui est 
aussi hypsiconche, et 45,65. 

Nous constatons encore : 1° que certains de nos fémurs sont arqués, 
et principalement vers les 3/4 inférieurs de la diaphyse, comme ceux 
de Chancelade ; que {a surface articulaire de la tête de ces fémurs est 
arrondie, également comme celle de Chancelade. Mais aussi que notre 
indice pilastrique moyen de 111,18 s’approche plus de celui de Cro- 
Magnon : 111,6 que de celui de Chancelade : 110,9, et s’éloigne, en 
tout cas de celui des Français modernes : 107,8. Et que l’indice de 
platymérie nous donne une moyenne de 72,93 bien proche de l’indice 
de Cro-Magnon : 72,2, 


1. Montandon (Dr George), Les crânes cromagnoïdes de la Biscordine. 
Revue Anthropologique, n° 4-6, avril-juin 1936. 
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Signalons aussi la platyenémie (indice moyen de 63,94); Cro- 
Magnon faisant : 64,5 et Chancelade : « Une légère platyenémie ». 


Conclusions. 


Si nous considérons, avec le Professeur George Montandon (1), 
les types des hommes du paléolithique supérieur comme tous issus 
d’un magma central cromagoïde que nous pourrions inscrire dans un 
triangle équilatéral dont les 3 angles seraient occupés par les 3 abou- 
tissements divergents dans ce magma : Cromagniens, Chanceladiens 
et Subnégroïdes, nous en déduirons que la souche de nos néolithiqués, 
qui sont bien, indiscutablement, des descendants de ces cromagnoiïdes, 
se placerait, dans le triangle formé, loin des subnégroïdes et proche 
de la ligne Cro-Magnon-Chancelade ; mais aussi, beaucoup près de 
Chancelade que de Cro-Magnon. 

Et nous conclurons que nos néolithiques du « Roc des Fées » qui 
restent encore, par bien des points attachés à leur souche d’origine ; 
s’en détachent, d’autre part : 


19 Par certains caractères physiques plus ou moins évolués : 
20 Sur le plan de leur activité psychique : Vie sociale et manifesta- 
tions religieuses. 


% 
% x 


Quant à notre crâne N° 1, il reste pour nous une énigme que nous 
n’avons pas su résoudre. C’est pourquoi, nous l'avons, d'autorité, 
éliminé de toutes nos moyennes et de nos déductions. 


1. Montandon (Dr George), op. cit. 


UNE LOI DE L'ÉVOLUTION SOCIALE © 
Par H. SANIELEVICI. 


Déjà le philosophe allemand Hegel avait remarqué que l'Histoire 
est une suite d’anthitèses. Nous voyons qu'après l’économie cAPI- 
TALISTE, CENTRALISATRICE, de l’esclavage antique est venue l’économie 
NATURELLE, DÉCENTRALISATRICE, du servage médiéval ; puis, le cAPITA- 
LISME, suriout commercial, ÉTATISTE, CENTRALISATEUR, de la monar- 
chie absolue ; ensuite, le capitalisme, surtout industriel, FONDÉ SUR LE 
PRINCIPE DE LA LIBRE CONCURRENCE (successivement : régime 
protectionniste, régime de libre échange, époque des trusts et des dé- 
bouchés coloniaux) ; nous entrons maintenant dans la forme d’organi- 
sation sociale fondée sur le principe de l’interventionnisme d'état. 

Comment expliquer ce renversement continuel du mécanisme fonda- 
mental ? 

Par la force de l’inertie, tout simplement. 

Chaque forme d’organisation sociale est fondée sur un mécanisme 
fondamental (esclavage, servage, etc.), qui d’abord est utile à la 
société (c’est justement dans ce but qu’il a été créé) et la fait prospé- 
rer de plus en plus, jusqu’à ce qu’il ait complètement rempli sa mis- 
sion. C’est alors qu’intervient la force de l’inertie. Grâce à elle, le 
mécanisme qui devrait disparaître, se maintient, les individus, accou- 
tumés à lui et à l’état des choses qui en résulte, faisant pression 
les uns sur les autres et s’adaptant au milieu. En vertu de l’inertie, 
le mécanisme va même en s’exagérant. Tel un médicament que l’on 
continue à prendre au delà du terme prescrit, il devient chaque j jour 
plus nuisible, engendre la décadence, la désagrégation, qui abou- 
tissent à une catastrophe. C’est alors que la société s’éveille brusque- 
ment et prend conscience de l’impossibilité de vivre dans de telles 


1. Chapitre d’un livre qui, sous le titre : « Où va l'humanité ? La situa- 
tion actuelle, éclairée par une loi de l’évolution sociale », est en train de 
paraître-en Roumanie. 
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conditions. On crée une nouvelle forme d’organisation sociale, basée 
‘sur un nouveau mécanisme fondamental, diamétralement opposé au 
mécanisme précédent, justement pour remédier aux effets de celui-ci ; 
et le processus recommence. En d’autres termes, chaque forme d’or- 
ganisation sociale passe par deux phases : la phase d’ascension et 
d'équilibre, au cours de laquelle la classe dirigeante remplit un rôle 
utile et toutes les couches sociales sont à peu près satisfaites ; mais de 
même que dans le corps animal les fonctions de la vie accumulent 
des déchets qui engendrent là mort, de même dans le corps social, 
le mécanisme fondamental de chaque forme d'organisation sociale 
produit lui-même à la longue, par son fonctionnement, les germes de 
sa future destruction. On arrive alors à la seconde phase : à celle de la 
décadence et du déséquilibre : la classe dirigeante perd son rôle utile 
et le mécontentement s'empare des autres classes. La désagrégation 
progressant et les germes de destruction s’accumulant, la catas- 
trophe ne tarde pas à se produire. Son précipité est un nouvel équi- 
libre, une nouvelle forme d’organisation sociale, rendant de nouveau 
possible le progrès qu’arrêtait la précédente. De même que l'infection 
provoque la fièvre qui le détruit, de même la désagrégation sociale 
provoque la catastrophe qui la guérit. Après la catastrophe, une nou- 
velle jeunesse apparaît, une nouvelle ascension. 


eyrt + ne & point etminant de & prog 


Supposons qu'un homme qui souffre de dépression, reçoit du méde- 
cin l’ordre de prendre des excitants durant quelques mois ; si par la 
force de l’inertie il absorbera ces excitants durant quelques années, 
son état deviendra tel, qu’il devra prendre des calmants ; s’il continue 
de prendre des calmants au delà du temps prescrit, il aura besoin 
d’excitants : et ainsi de suite. L’humanité est aussi comparable à un 
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individu qui marche tout droit les yeux clos jusqu’à ce qu’il heurte 
la tête contre un mur ; alors il ouvre les yeux, fait volte face, marche 
quelque temps les yeux ouverts, puis de nouveau les ferme, de nou- 
veau se heurte. Ainsi la société ne devient-elle consciente que quand 
elle heurte la tête contre un mur. 

Toute forme d'organisation sociale meurt par l’exagération de son 
mécanisme fondamental. 

Nous verrons plus tard que cette loi est loin de confirmer les vues: 
de Karl Marx. ; 

Rien n’est plus facile que de la démontrer à l’aide des faits. Afin de: 
ne pas répéter des choses connues de tous, je me contenterai de courtes 
indications, faciles à compléter à l’aide de traités d'Histoire. 

Mais il me faut d’abord faire une incursion en littérature. Les. 
phénomènes littéraires se trouvent étroitement liés aux phénomènes. 
politiques. « La littérature est le miroir de la société », mais elle est. 
aussi le thermomètre de celle-ci. Nous verrons — chose bizarre — que 
la loi de l’évolution littéraire nous aidera à comprendre la situation 
actuelle du monde et à prévoir l’avenir. 

On cherche depuis longtemps les lois des phénomènes sociaux, 
mais, à ma connaissance, personne n’a cherché celle des phénomènes. 
littéraires, qui pourtant sont des phénomènes sociaux. À mon avis, 
l'Histoire de la littérature peut devenir une science, notamment une: 
branche de la sociologie. 

Mais qu'est-ce que la science ? En apparence, n’importe qui pour- 
rait répondre à cette question. En fait, beaucoup de savants cher- 
cheurs ne sont point éclairés sur le contenu de cette notion, comme me: 
lont prouvé de nombreux entretiens avec des biologistes et des. 
psychologues de mon pays et de l'étranger. 

La science poursuit la coordination d’une catégorie de phénomènes 
par des lois de plus en plus générales. Les phases qu’elle parcourt sont 
les suivantes : 


19 découverte des phénomènes ; 

20 découverte des ressemblances et des différences entre les phéno- 
mènes ; 

30 classification des phénomènes selon des points de vue reconnus. 
comme étant d’une importance décisive ; 


49 établissement des définitions exactes dans le cadre du système: 
de classification. 


Jusqu'ici nous nous trouvons dans l’antichambre de la science, 
aux opérations préliminaires. La science véritable commence avec : 


SL Mi 
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50 l’établissement des rapports causaux et la coordination des 
phénomènes par des lois de plus en plus générales. 


Des six sciences, correspondant aux six grandes catégories entre 
lesquelles ont été partagés les phénomènes de la nature, seules les 
trois premières : l'astronomie, la physique et la chimie, sont entrées 
depuis longtemps dans la cinquième phase ; mais les trois autres : 
la biologié, la psychologie et la sociologie, sont restées en arrière. 

Au cours des siècles on rassemble dans chaque domaine de la nature 
un grand nombre de faits que l’on classe ; puis vient le penseur, qui 
les explique et les coordonne par des lois de plus en plus générales. 
Ce n’est qu’alors que, sortant de la phase des opérations préliminaires, 
une science se fonde. Sur l'échelle des six domaines de la nature 
— astronomie, physique, chimie, biolôgie, psychologie et sociologie —, 
le processus de maturation s’est arrêté au milieu, entre la chimie et la 
biologie. En vain pendant 150 ans les savants se sont-ils évertués à 
jeter un pont au-dessus de l’abime. Les phénomènes de la vie sont 
infiniment plus complexes que ceux de la nature morte ; le matériel 
à élaborer est beaucoup plus vaste ; les tâtonnements et les vérifica- 
tions expérimentales ne sont que rarement possibles ; et les liaisons 
immédiates, si stimulantes, avec la vie pratique, sont relativement * 
rares. Des trois méthodes de l'induction, seule la méthode des varia- 
tions concomitantes trouve une large et grande application ; mais elle 
demande — à côté d’une certaine virtuosité dialectique et de la sup- 
pression de toute limitation du champs d'investigation — des qualités 
d'artiste authentique : esprit d’intuition, qui vous évite des égare- 
ments fatals ; observation aiguë, qui permet de découvrir l'indice 
conduisant à la solution ; imagination vive, qui embrasse d’une ma- 
nière synoptique des vastes groupes de faits; enfin, fantaisie créa- 
trice, tissant avec la rapidité de l'éclair des relations entre des élé- 
ments éloignés. 

La biologie en est à ses premiers pas dans le champ des inductions. 
Par tradition elle continue à sélectionner surtout des esprits dépour- 
vus d’aptitudes spéculatives et done portés à croire que les opéra- 
tions préliminaires constituent la science même. Un géologue connu, 
Pompecky, me disait autrefois que la paléontologie ne se propose 
pas d'établir des lois, mais qu’elle se contente de constater la marche 
de la nature !.. Chez beaucoup d'hommes de science j'ai entendu des 
jugements pareils. 

Or, dans le processus de maturation, une science peut difficilement 
devancer une autre, située plus bas sur l’échelle des sciences. Du 
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moment que la biologie ne peut expliquer pourquoi un chien est 
blane ou noir, grand ou petit, qu’allons-nous prétendre de la sociolo- 
gie ?.. Une immense quantité de faits a été accumulée, mais des 
causes et des.lois n’ont pas été encore établies. Les classifications 
mêmes, et l’histoire de la famille, de la religion, de l'Etat, de la pro- 
priété, etc. laissent beaucoup à désirer. 


Prenons comme exemple l’histoire de la littérature, qui est une 
branche de la sociologie. Une certaine classification en écoles et en 
genres a été faite, mais combien vague et peu sûre... Zola et autres 
considèrent Balzac et Stendhal comme des « naturalistes » ; Brandes 
en fait des romantiques, mettant par contre Byron et Shelley parmi 
les naturalistes... Le « naturalisme » est pour la plupart « la peinture 
vraie de la réalité », tandis que pour Victor Hugo, le chef de Pécole 
romantique française, « le romantisme est l'introduction de la vérité 
en littérature ». Dans l’article « romantisme » de l'Encyclopédie La- 
rousse, Schiller et Gœthe sont donnés comme romantiques ! Et ains; 
de suite. 

Il en est de même en ce qui concerne les genres. Les historiens litté- 
raires français parlent de l'épopée lyrique (!) médiévale, l’« Enfer » 
de Dante est considéré comme épopée, ete. 

On comprendra alors l'importance de la classification, de la défini- 
tion et de la loi de production des écoles littéraires, que j'ai établies. 
Une classification parfaite d'une catégorie de phénomènes doit corres- 
pondre à l’ordre dans lequel ces phénomènes sont apparus (par 
exemple : cryptogames, gymnospermes, angiospermes ; invertébrés, 
poissons, amphibiens, reptiles, oiseaux, mammifères) ; et cette classi- 
fication ne peut se faire qu'en étroite liaison avec la loi de leur produc- 
tion. À ce point de vue et pour prendre un exemple, la division des 
angiospermes en monocotylédons et dicotylédons a été faite sur une 
base empirique, car nous ne connaissons pas l'importance du nombre 
des cotylédons, et nous ne savons pas si les dicotylédons se sont dé- 
veloppés à partir des monocotylédons (certains soutiennent le con- 
traire, probablement avec raison); et surtout nous ne savons pas 
non plus à quelles différences fondamentales de milieu, de sol, de 
climat, etc., correspond cette division. 

Les termes de classique, romantique, réaliste (que l’on remplacera 
peut-être plus tard par des termes plus apropriés) ne doivent pas être 
employés, d’une manière individuelle, seulement pour certains cou- 
rants littéraires, mais, d’une manière générale, pour des catégories 
d'écoles, qui alternent régulièrement dans l'histoire de chaque peuple 
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civilisé. Dans toute société es couches actives et satisfaites produisent 
dans lVart et dans la lütérature un courant cLASSIQUE : les couches 
inactives et pour cela mécontentes produisent un courant ROMANTIQUE ; 
enfin les couches actives et cependant insatisfaites produisent un cou- 
rañt RÉALISTE. LE CLASSIQUE ÉLÈVE LA RÉALITÉ AU RANG DE L'IDÉAL : 
LE ROMANTIQUE, EN FUYANT LA RÉALITÉ, SE RÉFUGIE DANS LE MONDE 
DE L’'IMAGINATION ; ET LE RÉALISTE COMBAT LA RÉALITÉ AU NOM DE 
L'IDÉAL. Dans la phase d'ascendance et d'équilibre de toute forme d’or- 
ganisation sociale, la classe dirigeante remplit un rôle utile et toutes 
les classes sociales sont à peu près satisfaites. Il se produit alors en art 
et en littérature un courant classique. Quand ensuite la forme d’organisa- 
hon sociale entre dans la phase de décadence et de désagrégation, la 
classe dirigeante perd son rôle utile et, s’adonnant à la paresse, s'ennuie. 
L’ennui et le rassasiement gâtent l’âme, la décomposent, donnant nais- 
sance à un dégoût pour les formes éternelles de la vie humaine et donc à 
l'aspiration vers des raffinements rares, inventés par l’imagination 
surexcitée ; c’est-à-dire : au romantisme. (Premier symptôme : corrup- 
ñon du style par la perte de la simplicité). D'autre part, cette classe 
dirigeante, devenant un obstacle pour le progrès, fait souffrir les autres 
catégories sociales. Certaines d’entre elles, actives et confiantes dans 
l'avenir, combattent dans des œuvres réalistes les défauts de l’organisa- 
tion sociale ; d’autres, mises dans l'impossibilité d'employer utilement 
leur énergie et leurs aptitudes, s'affaiblissent moralement et cherchent 
un refuge dans le monde de l’imagination, créant UN ROMANTISME 
DU DÉSESPOIR (dans le sens étymologique : de perte de l’espérance), 
à côté du romantisme de l’oisiveté et de la décadence. 


Chaque science comprend plusieurs classifications, mais l’une 
d’entre elles est fondamentale. Nous pouvons, par exemple, diviser 
les plantes en herbes, lianes, arbustes, arbres, etc., classification qui 
croise la classification fondamentale, car il y a des herbes-crypto- 
œames et des cryptogames arborescents, des gymnospermes-arbustes 
nains et des gymnospermes-arbres géants. 

De même nous avons en littérature la division en genres littéraires, 
à côté de la division en écoles. Je considère la première comme fon- 
damentale. I1 m'est avis que l’on a jusqu’à présent donné trop grande 
importance aux genres (sans doute parce qu'ils correspondent à des 
caractères formels, visibles). 

Entre les deux classifications il existe des rapports. Aïnsi le classi- 
cisme préfère le genre épique et le genre dramatique (il préfère le 


A 


premier dans l’âge Jeune du peuple, et le second, dans l’âge mûr). 
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Le romantisme préfère le genre lyrique, et le réalisme, le genre di- 
dactique (roman, satire, pamphlet, etc.). 

Certes, cette règle admet beaucoup d’exceptions. Nous connaissons, 
par exemple, des poèmes lyriques en forme épique (tel est l’« Enfer» 
de Dante), en forme de roman (« Heinrich von Ofterdingen » de Nova- 
lis), en forme de drame (Tieck). Mais il suffira de nous souvenir, en 
règle générale, des épopées et des drames classiques d’Homère, 
d’Eschyle, de Sophocle, d'Euripide, de Virgile, de l’auteur de Nibe- 
lungenlied, de Corneille, de Racine, de Molière, de Gœthe, de Schiller, 
de Lessing, d'Emile Augier, de Dumas-fils; de nous souvenir du 
lyrisme romantique d’Ovide, de Musset, de Heine, de Byron, de 
Léopardi, de Lenau, de Pouchkine ; de nous souvenir du réalisme 
didactique des « fabliaux » médiévaux, du « Roman du renard », de 
Rabelais, de la « Satire menippée », des encyclopédistes, et de la maJo- 
rité des œuvres réalistes ét naturalistes modernes, pour être convain- 
cu de l’importance des affinités existant entre les genres et les écoles 
littéraires. d 

L’explication de ces affinités ? 

Elle est simple. 

Le classi-isme est l’école littéraire des temps d'harmonie et de soli- 
darité sociale. Or, l'épopée et le drame sont des genres essentiellement 
sociaux : on décrit la société, on chante, on déclame, on représente 
devant la société — aux banquets, au théâtre, sur le champ de bataille. 

Le romantisme lui, apparaît dans les phases de mécontentement 
et de désagrégation. Certaines classes s’isolent alors de la société, la 
méprisent, se créent une vie intérieure ; le manque d’activité énerve, 
exagère la sensibilité. Le romantisme correspond Tousours à une 
dérivation des forces de l’âme, qui ne trouvent pas dans la vie réelle la 
possibilité de s’employer. 

Enfin le réalisme réflète les dispositions combatives des classes 
mécontentes, mais actives, saines, confiantes dans l’avenir, qui pour- 
suivent la transformation de la société et veulent, avant tout, con- 
naître les défauts de celle-ci, les étudier avec la patience et la froideur 
du pathologiste. 

Comme je l'ai déjà dit, les exceptions sont nombreuses. Il existe 
des épopées réalistes, persiflantes, héroï-comiques ; et des épopées 
lyriques, qui ne sont pas des épopées. Il existe des drames réalistes 
et des drames romantiques, dans lesquels les classes se font la guerre 
sur la scène, ou le drame est en fait un poème. Il existe aussi des 
romans romantiques qui au fond sont de la poésie, et des romans 
classiques, qui au fond sont des épopées. 
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Les écrivains ne s’identifient pas toujours aux écoles. Victor Hugo 
a été romantique, quand, sous le règne de Charles X, la gauche 
s’unit à l'extrême droite (l’apologie de l’église, de la royauté, du 
moyen âge, dans les « Odes et Ballades ») ; puis il devint plutôt réaliste 
(« Les misérables »), quand la petite bourgeoisie s’allia aux ouvriers. 
De même George Sand : elle commence avec les romans de passion 
(romantiques) (« Indiana », «Lélia»), elle passe aux romans «sogçialistes » 
(réalistes) (« Le compagnon du tour de France », « Consuéllo »), puis aux 
romans champêtres (classiques) (« La mare au diable », « François le 
Champi », « La petite Fadette », « Les maîtres sonneurs ») et elle finit 
avec des romans « simplement romanesques », des romans classiques 
bourgeois (« Le marquis de Villemer », « La confession d’une jeune fille », 
« Me Merquem ».) C’est à l’aide des paysans que Napoléon III établit 
un nouvel équilibre en renversant le mécanisme fondamental (libre- 
échange à la place du protectionnisme) ; et la rurale George Sand fut 
l’amie de l’empereur ; de là, le classicisme paysan de celle-ci. 

En Allemagne aussi, et en d’autres pays, la petite bourgeoisie 
souffrit, à une certaine époque, de l’industrialisation du pays, et les 
intellectuels de cette classe eurent la route barrée par les « protégés » 
de la haute bourgeoisie. Ils commencèrent alors par s’allier à l’aris- 
tocratie et finirent par se tourner du côté des ouvriers et des paysans. 

Les « naturalistes » débutent au contraire comme réalistes et finis- 
sent souvent comme romantiques (quand ils parviennent et sont 
assimilés par les classes oisives ; par exemple Gerhart Hauptmann et 
Maupassant). 

On connaît les accusations de romantismequi ont été portées contre 
Zola, l'ennemi du romantisme. Etant tous les deux le produit de la 
désagrégation, le romantisme et le réalisme se mêlent souvent. 


PRÉCOCITÉ NE VEUT PAS DIRE 
INTELLIGENCE 


Par Henry CHAUMEL 


Lorsque vous examinez des jeunes garçons composant une classe, 
vous distinguez immédiatement ceux qui ne peuvent faire des sujets: 
d'élite. Morphologiquement dissociés, présentant un faciès sans 
expression, ils demeurent indifférents, sans curiosité, sans énergie, 
ou au contraire, se montrent turbulents inutiles. Ce sont ou des mal 
doués, ou des malades, ou des tarés, ou des êtres qui subissent le: 
poids injuste d’une lourde hérédité. Rien donc d’étonnant à ce qu'ils. 
soient de mauvais élèves, rien donc d’étonnant à ce que leur soit 
barré le passage, afin qu’ils n’encombrent pas de leur présence les 
classes déjà surpeuplées d'élèves et qu’ils ne retardent pas la bonne 
marche des études, encore trop touffues et morcelées, exigées par les 
programmes actuels et qui sont déjà assez difficiles à suivre par les. 
sujets normaux. 

Mais, lorsque vous vous trouvez devant des enfants déclarés sains. 
par les médecins, vigoureux, bien faits dans leurs formes, selon les lois 
de la Morphologie, ayant des yeux expressifs, des attitudes harmo- 
nieuses, montrant une réceptivité d’esprit rapide dans un visage 
souriant, une compréhension très juste des sentiments et que l’on 
vient vous dire : Ces enfants sont de mauvais élèves, il y a là un 
état de fait qui surprend extrêmement et qui mérite que la cause en 
soit recherchée, car le problème a une gravité et des conséquences. 
qu'on ne semble pas soupçonner. 

Quel est donc la différence entre ces enfants et les bons élèves qui, 
eux, parfois, ne présentent pas toujours la perfection extérieure de 
leurs condisciples classés mauvais élèves. La différence est celle-ci 
Le bon élève est précoce ; il a les qualités d’un élève au-dessus de son 


âge. Il ne faut pas négliger de dire qu’il est aussi travailleur, mais il 
l’est grâce à sa précocité. 
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Le mauvais élève, déclaré sain médicalement et bien fait morpholo- 
giquement est simplement un enfant de son âge, travaillant peu, 
Jouant beaucoup (et heureusement, car le jeu est un signe de santé et 
d'intelligence), et qui, de ce fait, est dit paresseux. Cette paresse est 
un répit, trop souvent répété que se donne l'enfant saturé de ses 
études. Cest en somme, son organisme qui se défend, par la paresse, 
d’un programme trop abondant qui lui devient anémiant, car ces 
programmes sont sans cesse en augmentation. 

Sont-ils estimés ainsi nécessaires par l’accroissement des connais- 
sances et des sciences nouvelles, ou dans le but de pouvoir mieux 
établir, dans les examens, les sélections parmi les élèves ? 

Et nous voyons alors que dès l'enfance, l'Enseignement exige 
pour les élèves qui n’ont pas obtenu leur moyenne dans le cours de: 
Pannée scolaire, un examen dit « de passage » avant l’entrée dans la 
classe supérieure. 

Cet examen donne l’impression d’un filtrage normal, sain et juste. 
Aussi l'élève qui a été médiocre et qui, en effet, ne méritait pas sa 
moyenne est-il arrêté par cet examen. Non seulement, il ne peut passer 
dans la classe supérieure, mais encore, il ne peut redoubler sa classe, 
le nombre d’enfants venant dans cette classe étant limité et le chiffre 
atteint par les élèves à notes suffisantes ou admis à l’'Examen de 
passage. 

Et les parents de l’enfant refusé ne peuvent le mettre dans un 
autre Lycée ; ils se voient obligés de chercher pour lui un établisse- 
ment d'enseignement, parfois loin de leur domicile. Voilà pour les 
familles des complications de vie et des frais pécuniers. 

Et cet enfant est pourtant intelligent et l’on peut dire qu’il a de 
l'avenir ! Que donnera dans quinze-ans, le sujet de douze ans estimé 
médiocre ? L’encombrement des classes a créé cette nécessité. 

On peut dire qu’il est cruel et faux de déclarer sans valeur future 
un enfant normal morphologiquement, sain et bien doué dans la vie, 
parce qu’il n’a pas été au Lycée un enfant ayant obtenu sa moyenne. 

Nous savons pourtant bien ce que deviennent trop souvent les forts 
en thèmes, pour vanter par des exemples les déceptions que causent 
à l’âge d'homme ces très brillants sujets enfants. 

Quoi qu’il en soit, les classes se poursuivent ainsi jusqu’au Bacca- 
lauréat, clé de tous les examens qui suivent et de tous les concours, 
avec ou sans limite d'âge, où le même fait se présente encore, mettant 
en état d’infériorité l’adolescent de seize ans, normal, selon son âge, 
car il faut tout de même reconnaître qu’il existe des enfants précoces 
et d’autres à évolution lente ou tardive. Il en est même de si pré- 
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coces, qu'ils passent trop rapidement à l’état d'homme, semblant 
oublier qu’il y a une période nommée l'adolescence. 

Et vous demandez à des enfants bien doués, mais à évolution nor- 
male, selon leur âge, d’avoir la même maturité que des jeunes gens 
sexuellement formés depuis longtemps | 

Combien il en existe de ces enfants, dont les devoirs étaient esti- 
més enfantins et justement enfantins, puisqu'ils étaient bien rédigés 
‘par des enfants qu’ils étaient en réalité. Mais n’oublions pas que ce 
qu’il y a de meilleur chez un enfant, c’est précisément cette évolution 
lente, mais constante. Malheureusement la limite d’âge dans les con- 
cours sera un écueil pour lui. 

Un jeune homme exceptionnel dans ses études a généralement tout 
donné à vingt ans. Sa trajectoire est courte ; tandis que celui dont les 
devoirs étaient jugés enfantins, alors qu’il était enfant progressera 
toute sa vie. À vingt ans, il dépassera celui qui dans les basses classes 
était remarquable ; il fera un homme lettré qui acquerra sans cesse ; 
il fera un vieillard plein d'expérience qui continuera à orner son 
esprit. 

Un jeune homme normal selon ses seize ans, se présentant à l’exa- 
men du Baccalauréat à donc contre lui : toutes les jeunes filles de son 
âge, car personne ne peut nier qu'une jeune fille de 16 ans est déjà 
une femme, tandis qu’un garçon de 16 ans n’est encore qu’un enfant, 
tous ses camarades plus évolués physiquement que lui et les hommes 
et les femmes qui se présentent à cet examen et qui, il faut l’espérer 
pour eux, ont plus d’acquis qu’un adolescent de 16 ans. 

Le nombre d’admissibles étant limité à 25 ou 30 %,, ce qui fait du 
Baccalauréat un concours et non plus un examen, qu’y a-t-il d’éton- 
nant à ce que cet enfant soit refusé ? Ses copies sont jugées, à juste 
titre, inférieures à celles des autres candidats... et c’est pourtant lui 
qui a le plus de valeur et le plus d’avenir ! 

Voilà pourquoi les postes obtenus par concours, avec limite d'âge, 
iront aux jeunes gens dont la race est à évolution sexuelle rapide. 
Ne pourrait-on signaler le fait auprès des Pouvoirs publics, si nous 
avions l'approbation des Médecins et des Professeurs éminents qui 
rendent si glorieux la science et l’enseignement français ? 

Et alors, il va arriver ceci : c’est que tous ces garçons refusés aux 
examens et qui sont des garçons d'élite peut-on dire, vont être obligés 
de se passer de diplôme. Il faudra qu’ils trouvent à exercer quelque- 
part pourtant leur intelligence, car ils sont intelligents. 

Un jeune homme est remarquablement habile de ses mains; sa 
dextérité est telle qu’il ferait un chirurgien-dentiste de premier ordre. 
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Il ne pourra exercer cette fonction, parce que n’ayant pu traduire 
Eschyle, il à été refusé au Baccalauréat. C’est un malheur pour lui, 
c’est un grand dommage pour la Chirurgie dentaire. 

Du reste, un homme peut-il être complet en talent universel, en 
savoir ? Il est certain qu’il faut avoir tout appris pour savoir ce qu’on 
ne sait pas et qu’il est mauvais de se spécialiser sans avoir une cul- 
ture générale. Mais il est des jeunes gens, élèves parfaits, que seul 
les mathématiques arrêtent aux examens. Il est compréhensible que 
leur soient interdites les carrières d'Ingénieurs, où il est besoin de 
calculs ; mais le fait d’être mauvais en mathématiques leur interdit 
aussi les carrières littéraires, juridiques, médicales, etc. 

Si la musique était exigée au Baccalauréat, que de sujets diplômés 
brillamment qui n’auraient pas leur titre de bachelier ! 

Voilà donc exposé l'injustice, involontaire bien entendu, du Bacca- 
lauréat, aussi devons-nous être confiants dans le Corps médical et le 
Corps enseignant pour combattre l’erreur crée par la précocité 
contre l’évolution normale, en demandant de ne pas standardiser 
l'enfant, de ne pas faire pour lui des programmes en série. Souvenons- 
nous que Précocité ne veut pas dire Intelligence. Donnons à l’enfant 
le temps de s'épanouir ; élevons-le, selon son caractère, ses tendances, 
sa forme, ses aptitudes, son hérédité et sa race. La Morphologie nous 
y aide incroyablement. 

Travaillons à ce que les enfants à évolution lente, mais qui feront 
les hommes distingués de demain poursuivent leurs études dans de 
bonnes conditions, afin que celles-ci terminées, ils puissent occuper 
des postes et des situations dans des carrières où ils exerceront les 
mérites et les talents qu’ils possèdent et qu’on ne voulait ou plutôt 
ne pouvait pas reconnaître dans leur enfance. 


= 


LE CULTE DES GROTTES EN ALGÉRIE 


Par J. H. PROBST-BIRABEN 
et À. MAITROT DE LA MOTTE-CAPRON. 


Les cultes chtoniens, en Afrique, comme en Asie d’ailleurs, se 
perdent dans la nuit des temps. D’où viennent-ils, c’est-à-dire quels 
souvenirs effacés recouvrent les vestiges actuels ? Que remplacent les 
offrandes et invocations aux génies, aux djnoun anciens des Berbères 
fusionnés avec les génies musulmans appelés de ce nom ? 

Il est difficile d'y répondre avec clarté et simplicité. Sur un fond 
psychologique ethnique très ancien d’animisme général, se sont 
greffées des croyances plus évoluées de l’antiquité historique, perses, 
puniques, helléniques et romaines, dégénérées ensuite en révérence 
à des génies de la nature à la fois païens et musulmans, les djnoun. 

En somme, les mythologies des dominateurs successifs de l'Afrique 
du Nord se sont superposées à celles des autochtones, ou tout au moins 
des peuples qu’ils ont trouvés déjà établis sur ce sol. 

Le phénomène se constate dans toutes les survivances, supportées 
ou tolérées par l'Islam, et par exemple à propos des grottes qui nous 
occupent aujourd’hui. 

La théorie d’'Andrew Lang et de ses disciples, que les croyances et les 
rites analogues, successifs, appartenant à des hommes du même stade 
de civilisation, fusionnent naturellement, sans avoir pour cela de 
liens de filiation, se vérifie. 

Nous ajouterons que dans l'Afrique du Nord,ils se renforcent par ad- 
dition fort souvent, mais d’autre part, assez fréquemment aussi, en 
changeant de forme et avec usure de beaucoup de détails, pour ne 
laisser qu’une forte armature, manifestation de la mentalité essen- 
tielle, à peine entamée par l’islamisation et le contact des Européens. 

Comme le dit le savant professeur M. H. Basser, à propos des 
grottes du Maroc, ce sont des lieux de réunions importantes, de 
moussems à dates fixes, ou au contraire de visites intéressées au 
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courant de l’année, dans le but d'obtenir une grâce, meilleure récolte, 
ou guérison. Des offrandes et des sacrifices d'animaux accompagnent 
réunions ou visites isolées. De plus les assistants, qui passent souvent 
des nuits à la belle étoile à l'entrée de la caverne, appartiennent indis- 
tinctement à toutes les races et religions du pays : Berbères et Arabes 
musulmans, juifs (1). 

Ceci ne nous étonne pas, en raison de la communauté de croyances 
au mystère des grottes, recouvertes par le judaïsme ou l’islamisme, 
et aussi de l’origine autochtone de la plupart des israélites africains, 
berbères auxquels s’adjoignirent des résidus des invasions succes- 
sives de l'Afrique du Nord, convertis au mosaisme par quelques 
Palestiniens et Aaronides, peu après la destruction du 2e Temple, 
au 1er siècle de J.-C. 

M. BAssET, que nous suivrons souvent, quoique nous traitions ici 
particulièrement de l'Algérie, nous paraît peut-être trop insister sur 
le sentiment de crainte de l’obscurité et de l’intérieur de la terre, 
comme cause primordiale de ce culte chtonien. Il y a sans doute un 
peu de cela, mais aussi autre chose. 

L’appréhension est connue. Les indigènes n’entrent pas volontiers 
dans ces grottes sacrées et refusent souvent d'accompagner les 
voyageurs européens touristes ou spéléologues. Mais la règle n’est pas 
absolue, il y a des grottes habitées aux portes de Fez, des villages de 
troglodytes en Tunisie et en Tripolitaine. Il semble donc que la peur 
des antres obscurs diminue, à mesure que l’on va de l’Ouest à l'Est, 
très forte au Maroc, elle l’est beaucoup moins en Algérie et très faible 
plus loin. 

Souvenons-nous à ce propos des Matmata tunisiens, du Djebel 
Ifran (montagne des grottes) les Beni lfran, où il existe de petites 
cités fort curieuses de grottes aménagées, naturelles ou en partie 
maçonnées vers l’extérieur, dont certaines sont fort vastes et sombres 
par conséquent. 

Il y a d’autres troglodytes dans les Zenata des confins marocains, 
et des anfractuosités habitées dans la région de Tlemcen, à la limite 
en somme du Maroc et de l'Algérie. Ces demeures sont, il est vrai, 
à flanc de falaise, et non dans de profonds souterrains, non point 
parce que leurs habitants éprouvent de la peur, mais pour jouir de la 
lumière et de la chaleur solaire sur une des faces de leurs grossières 
maisons (2). 


1. René Basser, Le culte des grottes au Maroc. Thèse Alger, 1920. 
2, Jacquer, Refuges aériens de l’Aurès. Soc. Arch. de Constantine, 1911. 
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Ces tribus sont donc excentriques, exceptionnelles, obligées par 
plusieurs motifs à habiter des trous, des sortes de tanières en somme : 
extrême pauvreté, absence de matériaux propres à construire des 
gourbis ou des cabanes ordinaires. Des gens qui n’aiment guère les 
agents de l'administration, par exemple contrebandiers ou fabricants 
clandestins de poudre, se réfugient aussi dans ces caves fournies par 
la nature, ou qu’ils aménagent, à titre de bandes d'individus prati- 
quant les mêmes professions irrégulières ou même de particuliers 
isolés. 

Il convient de ne donner ces faits d'utilisation de grottes ou an- 
fractuosités pour l'habitation qu'avec réserve. Ils indiquent une 
diminution de la crainte des cavernes peu profondes. Il n’y a pas 
d'exemples d'habitation d’antres très vastes, s’enfonçant loin du 
jour, surtout de voués à un culte. 

Il faut noter aussi un détail assez important : tous les objets de 
culte chtonien ne sont pas de vraies grottes. Souvent, ce sont sim- 
plement des abris semi-naturels ou même-artificiels, anciens sépulcres 
phéniciens, latomies, abris obscurs formés par des végétaux grimpants 
au-dessous d’une ruine, pseudo-grottes liées à un souvenir quelconque, 
inutilisables par des individus isolés comme demeures. On doit donc 
distinguer les grottes ou abris naturels, des artificiels, des pseudo- 
grottes, ceux d'habitation et ceux liés à un culte. Attachons-nous 
surtout à ces derniers. D'ailleurs, ici aussi, faut-il séparer les cavernes 
et assimilées, sur lesquelles la tradition fournit des renseignements 
précis, celles de souvenir imprécis, cependant vénéré, enfin les 
superstitions nées de imagination orientale des peuples de l'Afrique. 

Ceci est valable pour le présent,mais nous sommes mal informés, 
dans l’état de la science préhistorique sur le caractère sacré de cer- 
taines grottes habitées par les hommes du néolithique. Ceux-ci, 
comme il ressort des remarquables travaux des spécialistes, au con- 
traire des Européens, n’ont pas laissé de stations en rase campagne. 
Les mobiliers extrêmement variés, parmi lesquels on trouve des crânes 
et même des squelettes, ont été découverts par PomEL au Cap Car- 
bon, DesruGE à Ali Bacha, aux Aiguades, au Pic des Singes, à Fort 
Clauzel, à la grotte des Hyènes, à celle des Ours au Djebel Tertas, 
(p. de Constantine) ; par Morris, à Tijjar ; Reyaasse dans la région 
de Tébessa, AramBouRG dans la région des Beni Sezouel, à Afalou 
bou Rhummel. 

Il est très probable en effet que des cultes ont été pratiqués dans 
ces grottes, aux forces de la nature, sans doute aux défunts, mais 
nous ne pouvons actuellement les reconstituer. 
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Cela permet d’affirmer l'extrême antiquité de l'attention intéressée 
portée aux grottes par les peuples africains. Tout n’est pas exploré, 
loin de là, mais il sera possible bientôt d'établir solidement la justifi- 
cation de l’appellation antique de l'Afrique, pays des grottes. 

Qui sait, émettons cette hypothèse en passant, si le nom même 
d'Afrique, /frikia, ne signifie pas justement pays des grottes, puisque 
le terme d’{fri, pour désigner une caverne ou un trou un peu important 
se retrouve partout. Le Maroc dans des régions creusées de grottes» 
nous offre les exemples des Beni Ifren dans les Zenata et les Aït Ifri 
dans le Dadès. Le nom actuel, depuis la conquête musulmane, adop- 
té par les Arabes, d’afrit pour désigner un djinn malfaisant, paraît 
venir aussi du mot berbère /fri, d'autant que les afrit hantent surtout 
les cavernes dans la croyance populaire. 

Après le préhistorique, les conditions de sécurité n’ont guère changé 
et les hommes ont continué à trouver refuge sûr et abri contre les 
éléments, individuellement dans les grottes ou pseudo-grottes, 
collectivement en qualité de tribus troglodytes permanentes, ou semi- 
permanentes, c’est-à-dire à l’occasion de la transhumance. 

En Algérie, nous l’avons dit, la présence de squelettes et les gra- 
vures rupestres, permettent de présumer déjà l’accomplissement de 
rites funéraires inconnus, dans les cavernes et abris sous roches. Les 
squelettes animaux proviennent vraisemblablement de sacrifices, les 
humains sont ensevelis avec un soin et un respect évident, comme le 
relatent les auteurs précités. 

Les musulmans, qui, d'habitude, n’éprouvent aucune horreur 
pour les sépultures islamiques, les visitent familièrement, en font des 
buts de promenade, ont au contraire une certaine appréhension pour 
les cavernes préhistoriques. On n’ose y entrer quoique moins qu’au 
Maroc. Ici comme là, on veut y trouver les tombeaux de patriarches, 
souvent de Voë et de sa fille, par exemple dans la région de Nemours. 
Dans les mêmes parages, citons la grotte où serait enseveli JOosuÉ, 
Sipr YoucHA (1). 

On y fait revivre la légende des 7 dormants et de leur chien, impor- 
tée sans doute en Afrique par le Christianisme, puis l’Islamisme. 
Le livre sacré des Arabes ne parle pas de caverne, mais d’une cha- 
pelle au-dessus d’elle, mais les hadits racontent l’histoire telle que les 
chrétiens la connaissent et les noms des dormants que ne donne pas 
le Qoran. 


1. SLouscn Les Hébréo, Phéniciens. Archives marocaines, XIV. 
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Ici, fait assez rare, nous avons affaire à une tradition transmise 
et conservée sans déformation. Ces grottes funéraires en général 
jouissent de prérogatives magiques. Une grenouille prise à l'entrée 
de l’une d’elles, comme sur une tombe de cimetière, est habillée en 
homme ou en femme, selon le sexe du consultant, et mise dans sa 
couche pour servir d’intermédiaire à des oracles d’outre-tombe, 
donnés en rêve. 

A la vénération générale se mêle la croyance aux trésors cachés 
dans le sein de la terre, gardés par des djnoun, que l’on peut comman- 
der par des incantations accompagnées de sacrifices de volatiles ou 
même d’ovidés. 

On a prétendu que certaines cavernes avaient été l’objet de cultes 
solaires. Au Maroc, dans la caverne des idoles, près de Tanger, on a 
trouvé des têtes de bélier en terre cuite. À l'Ouest done le fait est 
prouvé, mais à l'Est, en Algérie notamment, nous croyons plutôt 
à la perpétuation de’cultes agraires, d’autant que les fêtes données 
devant les grottes ne s’accomplissent pas toujours aux solstices, mais 
souvent au printemps. L'attribution agraire paraît done plus pru- 
dente en Algérie. 

Une autre question moins aisée encore à résoudre, est le souvenir 
de cultes importés d'Asie, surtout de celui de Mithra, qui recruta en 
Numidie de nombreux adeptes, comme dans tout le monde romain. 
Il y en eut, mais moins fréquents qu’on ne l’a supposé. On l’a oublié 
sans doute là où il fut pratiqué, mais on visite le lieu en lui attribuant 
une sainteté maraboutique ou une hantise par les djnoun, transposi- 
tion d'objet, mais souvenir perpétué néanmoins. 

A Ciria (Constantine), un præses consularis, le glorieux Publelius 
Ceissius Cassius Albinus fit construire un speleus, c’est-à-dire un creux 
artificiel, sorte de crypte, garni de statues et d’ornements divers. 
Le nom de la divinité ne figure pas sur la plaque de dédicace aujour- 
d’hui encastrée dans le mur de la Casbah de Constantine, mais la 
disposition de ce petit temple souterrain est mithraïque, et sa fonda- 
tion, coïncident avec l'introduction récente de Mithra dans le panthéon 
numide, tout au moins en ce qui concerne les Romains. Sous le règne 
dAURÉLIEN, le culte du Dieu pesse faillit devenir officiel et de nom- 
breuses cryptes furent creusées à cet effet dans l’Empire, sous les 
noms de speleus, spelunca, antrum, par conséquent des grottes arti- 
ficielles aussi bien que naturelles aménagées (1). 

De même genre est le Mithreus découvert à Philippeville en 1847, 


1. Evariste Lévi, Bulletin de la Société Archéol. de Constantine, 1912. 
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mais c’est un antre artificiel, quand celui de Constantine était naturel, 
et aménagé. Voici leurs dispositions : une salle inférieure précédée 
d’un portique nommé apparatorium ; de là un escalier montait à la 
C€rypte proprement dite, composée d’une salle centrale, et deux moins 
grandes, situées de chaque côté, les podia. Dans le fond, était un 
adytus un peu plus élevé, avec un mur de fond sur lequel étaient 
peinte, mosaïquée ou sculptée la représentation habituelle du sacri- 
fice du taureau, et devant la statue de Mithra, deux autels, avec une 
petite fosse servant à recueillir le sang des sacrifices et des récipients 
pour l’eau lustrale. 

Ceci est en quelque sorte le schéma d’un muthreus à l'usage des gens 
distingués. Mais en dehors de ce luxe officiel et étranger, les Berbères 
faisaient leurs dévotions à un Dieu que les Romains avaient admis 
dans leur capitole comme ils le faisaient pour les dieux des peuples 
vaincus, tolérance connue déjà des Carthaginois, à ce Mithra asia- 
tique, bien avant leur venue, dans de plus simples conditions. Selon 
des régions, ils pratiquaient le mithraïsme ouvertement, ou clandesti- 
nement, dans le premier cas, il s’agit de pays restés libres, dans le 
second, de pays soumis. 

Pourquoi, dira-t-on, dissimulaient-ils des mithrei et se livraient-ils 
en cachette à un culte admis par leurs maîtres romains ? C’est sans 
doute qu'ils tenaient à ne pas voir ces étrangers se mêler aux cérémo- 
nies dédiées à leur Dieu principal, importé de Perse sans doute, mais 
dont la suprématie était établie. Nous ignorons aussi quels furent les 
détails de leur rituel. Avaient-ils des prières et des gestes sacrés 
adressés au même Dieu, mais plus archaïques, et considéraient-ils, 
les Mithraïstes romains, comme moins orthodoxes ou purs ? 

Le fait, que les effigies de tous les autres Dieux numides: /akos ou 
Takkos, que notre maître Eugène LEFÉBURE assimilait à Bacchus, 
Minerve à tête d’éléphant, l’un représenté sur l'arc de triomphe, 
l’autre au Capitole de Tebessa, par exemple, figurent sur les monu- 
ments publics de la Numidie,. mais jamais Mithra, signifie-t-1l que les 
Romains ignoraient que les Numides le considéraient comme leur 
Dieu principal, ou bien que vainqueurs et vaincus avaient une telle 
vénération pour la divinité asiatique, qu’ils avaient soin de ne pas 
rabaisser son rang, même au point de vue lapidaire ? (1) 

Les prêtres du culte indigène portaient les larges manches et la 
tiare, les jours de grande cérémonie. La plus importante était celle 
du printemps, consacrée au Dieu endormi pendant l'hiver, reve- 


1. Marrror DE La Morte, Théveste. Soc. Archéol. de Constantine, 1911. 
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nant à la vie quand le soleil réapparaît dans toute sa vigueur (1)- 

Cette cérémonie avait lieu au Medrassen, monument longtemps 
incompris, situé à gauche de la route du KXroubs à Batna, au Sud de 
Constantine, que l’on a longtemps prétendu, par assimilation aux 
Pyramides, être le tombeau des rois numides. C'était assurément un 
tombeau, non point celui d’un monarque, mais celui du Dieu Mithra 
pendant l’hiver. Cest de là qu’il sortait au printemps, sous la forme 
du soleil, pour se poser un instant, au milieu du jour sacré, sur le 
sommet du monument, ainsi exposé à la vénération des fidèles en 
extase. Il faut voir dans le terme même de Médrassen, la racine Mi- 
thra, à peine déformée. On peut le lire : Face, feu, bonté, de Mithra, 
confiance en Mithra, gloire au Dieu, naissance de Mithra, conformé- 
ment aux légendes de ces monnaies pehloies bien connues, mithria- 
ques. 

Divers animaux étaient consacrés en Afrique à l’objet de ce culte 
asiatique ; le lièvre ou le lapin, leporides difficiles à déterminer sur les 
monuments. On sait que le lièvre est considéré comme un animal 
représentant le soleil naissant. Il sort des terriers à l'aube et a, dans. 
les traditions sémitiques, la faculté de dormir les yeux ouverts. Les 
Anciens grecs, témoin STRABON, qui le nomme yewguë, lui attribuaient 
les mêmes prérogatives. Et yewzv? signifie bien, celui qui se réfugie 
dans la terre, vit dans les terriers. 

Le léporide était donc le symbole de ce qui, caché, voit dans les. 
ténèbres, passe de l’obscurité à la lumière, au lever du jour. Voilà ce 
qui à donné naissance au passage du culte de Mithra oublié, à un 
culte simplement solaire, puis agraire, aux mêmes cavernes ou abris 
en Afrique. Ces cérémonies étaient, en effet, des fêtes du réveil de la 
terre, du printemps, comme les moussem du Maroc, les réjouissances. 
avec sacrifices de l’Algérie, à Constantine notamment, et en Tunisie. 
Dans ces deux derniers pays, on a conservé le vieux mot : fête du 
printemps (2). 

Le Dieu Mithra semble bien être à l’origine de toutes les fêtes de 
même sens dans l’Afrique du Nord. On a perdu le nom de la divinité, 
mais les intentions et l’essentiel des rites ont été conservés. SALLUSTE 
avait donc raison au moins en partie, quand il considérait les Mèdes, 
comme ancêtres des Berbères, or il les gouverna pendant plusieurs 
années. On connaît les opinions de PLUTARQUE, d'AURÉLIEN sur le 


ide LucIEx, Deorum Concilium, ch. LXXIV, 9. 
2. Capitaine Merix, Les monuments mythriaques de l'Algérie. Académie 
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rôle de Mithra comme gardien des créatures, celle de ZoroAsTRE qui 
qui en faisait l’auxiliaire d'Ormuzn, combattant sans cesse ArRi- 
MAN pour lui, enlève les âmes des créatures au Prince du Mal pour leur 
faire franchir le pont d’éternité, le Tchivennd. 

Mithra, dans les récits orientaux est dieu des cavernes, parce qu'il 
est issu du rocher. Il n’y a donc rien d'étonnant à ce que le culte 
mithriaque ait souvent été à la base, en Afrique comme ailleurs, du 
culte des grottes. Dans une inscription, il est appelé spécifiquement, 
Dieu des rochers, ou qui sort des rochers : 

« Deus invictus Mithra Cautopates. » 

Les Berbères pratiquèrent ce culte dans des cavernes ancestrales, 
même sous la toge latine, plutôt que dans les temples somptueux et 
les capitoles. Ils n'avaient pas eu besoin que les légions leur apportent 
cette religion. 

C’est à ces Berbères latinisés qu'il faut rapporter les bijoux de 
bronze et d’or, fibules et phylactères, camées, étrangers cependant 
aux Numides, qu’on trouve dans les grottes ou abris du massif ro- 
cheux de Constantine au-dessus de la couche assez profonde à mobi- 
lier néolithique. 

En 1880, dans les débris de pans de murs, enfouis au-dessous du 
sol, dans un lieu dit : Jardin du Cadi, M. Dupuis, juge de paix, trouva 
à Mila une statue colossale informe, érodée par les eaux, d’un seul 
bloc de marbre, et il est vraisemblable qu'il s’agit d’une effigie 
mithriaque. 

Les indigènes racontent que deux Romains, MELLOU et sa femme 
MarioussA, furent assiégés dans la ville de Mila. L'homme mourut, 
la femme se jeta dans le vide pour échapper au déshonneur. On lui 
éleva une statue, sculptée à Bône, qui est justement celle du jardin 
du Cadhi. Bône n'existait pas à l’époque romaine, mais la légende 
semble tout de même prouver que les indigènes ont un souvenir 
imprécis d'événements réels. Il est probable qu'à Mila, comme 
” ailleurs, les Berbères mithriaques furent assiégés par les latins ortho- 
doxes, qui voyaient en eux les membres d’une société secrète dange- 
reuse. Il y eut là, sans doute, un culte de Mithra, et les descendants 
de ses sectateurs en ont gardé la vague tradition, usée et déformée 
comme il arrive souvent. 

M. L. Jacquor, autre juge de paix de Mila, relate un fait des plus 
significatifs (1). Quand on y défère les indigènes au serment, ce n’est 


1. L. Jacouor, La caverne miraculeuse de Sidi Bou Yahya et le culte de 
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pas comme ailleurs en Islam africain, à un tombeau de saint mara- 
bout, situé dans une qoubla, chapelle à coupole, ou mosquée à fleur 
de terre. On se rend bien à la mosquée de Mila, mais on ne s’arrête : 
pas à la salle de prière, on descend un escalier qui mène à une crypte; 
où se trouve le tombeau d’un saint personnage. M. Jacquor est 
persuadé que le marabout a islamisé, sacralisé à la moderne un spe- 
leus mithriaque, disparu sous des ruines recouvertes par la mosquée. 
Une légende, dont nous parlerons bientôt, est attachée à ce monument. 

Avant la guerre,un indigène vint à Bône trouver l’un de nous, et lui 
proposa de le mener en secret dans une grotte souterraine où se 
trouvaient beaucoup de statues, qu’il appelait des idoles. Il ne fallait 
pas en parler pour ne pas irriter les djnoun, génies gardiens de ces 
trésors. Il partit au Maroc, sans avoir pu visiter cette caverne. 

Il est vraisemblable qu’elle contenait bien des statues. C’est un 
sacrum comme il y en a beaucoup en Afrique, refuges où les derniers 
paiens avaient mis leurs statues à l’abri, quand le culte chrétien 
officiel combattait les cultes du pays, dans l’intention de les exhumer 
si l’époque était plus propice. Cela arriva d’ailleurs dans d’autres 
endroits d'Algérie, au temps de JULIEN L'APOSTAT (1). 

L’indigène superposait, comme très fréquemment en Afrique du 
Nord, à des survivances plus ou moins confuses, effacées, des vieux 
cultes, la croyance aux djnoun, habitants des lieux retirés cachés 
très redoutables et dangereux. 

Notre hypothèse est plus admissible, que celle qui rapporte unique- 
ment aux superstitions relatives aux génies, à peine transformés 
par l'Islam, tous les cultes des grottes. Il est possible que certaines ne 
soient liées qu’à des rites animiques grossiers et rudimentaires de 
tout temps, mais il est probable que les fêtes et nechra en l'honneur 
de dynoun, ne sont que la forme presque moderne des cultes anciens 
beaucoup plus spirituels et compliqués, pratiqués dans la plupart 
d’entre elles, conformément à la loi de transposition, de remplacement 
à un même lieu, qui se vérifie quand l'addition, la superposition avec 
fusion, ne se produisent pas. 

Le culte de Mithra aux époques de pleine liberté, en principe 
s’effectuait à l’air libre, chez les Berbères, mais il fut obligé de se 
cacher sous terre, de devenir secret. Le même phénomène s’est passé 
pour les chrétiens contraints à Rome de se réfugier dans les cata- 
combes. En général, il n’est plus reconnaissable, recouvert par le culte 
des djnoun, mais il est probable qu’on le retrouvera un jour, à peu 
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près intact, chez certaines tribus de la montagne, encore mal étudiées, 
à peine masqué d’un léger manteau islamique, Encore une fois, cela 
n'exclut pas assez souvent aussi la survivance de cultes ue 
barbares et primitifs mêlés d’un animisme confus. 

Certains rites se font en plein air,tels ceux de la Fête du Printemps, 
commune aux chrétiens et aux musulmans, mais il s’y mêle des 
offrandes d’encens et de benjoin brûlés contre tel vieux mur, sous 
prétexte de dévotion à tel marabout imaginaire, Souvenir mithriaque. 
D’autres sont souterrains. A Bône on fête une sainte miraculeuse, 
prétendue patronne de la ville, appelée de son temps Medinat Seybous, 
la cité de la Seybouse, réputée guérir les femmes de leur stérilité. 
Fait inusité, indication d’une légende greftée sur un culte chtonien, 
« lalla Bouna », a son tombeau du xrre siècle non pas à la surface, 
mais enfoui dans les voûtes ruinées des anciennes citernes d'Aadrien 
qui avaient alimenté autrefois la ville d’Hippone, ancêtre de Bone, 
si connue par les souvenirs du père Berbère de l'Eglise d'Afrique, 
l’auteur de La Cité de Dieu, le grand Saint Augustin. Quand les citernes 
furent restaurées dans les temps modernes, on ne put exercer le culte 
souterrain, les Français construisirent en 1842 un autel, quand une 
partie des reliques de Saint Augustin furent ramenées de Pavie. 
C’est sur les marches de cet autel que les musulmans célèbrent la 
fête du Printemps, et les chrétiens s’excusent d’y participer, en identi- 
fiant Lalla Bouna à Sainte Monique, qui ne vint jamais à Hippone (1). 

Légende musulmane, christianisation des rites se Juxtaposent, mais 
les deux derniers, pour effacer le caractère suspect de survivances des 
vieux cultes païens, dont le souvenir inconscient, confus, persiste à 
travers les millénaires, au même endroit. 

L’abri sous roche, peut-être le plus visité de CabnsEe celui du 
Djebel Chettaba, de l’autre côté du Rummel, fut de tout temps un lieu 
de pèlerinage très fréquenté. La croyance au hanech, serpent en lequel 
s’incarne un djinn, gardien ou non des trésors de la terre, est générale 
en Afrique. À Sidi Mimoun près Constantine, le génie de la source, 
qu’on voit, dit-on, parfois tout brillant, habite un creux de rocher 
devant lequel on dépose offrandes et bougies. 

Puis, c’est la grotte véritable, l’antrum profond du Djebel Taya, 
vers Guelma, consacré jadis au Dieu berbère Baccax, peut-être défor- 
mation de Bacchus, introduite par les grecs en Lybie, comme le 
croyait notre maître disparu, légyptologue et ethnographe Eugène 
Lerépure ; métamorphosé en simple djinn toujours révéré (2). 


Ml E LA Morte. Bone anecdotique, 1912. 
ces He grotte du Chettaba. Soc. Archéol. de Constantine, XXXV, 
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Il est probable que beaucoup de Dieux numides, étudiés jadis par 
Tourain, ont pris la forme de Dieux romains, puis se sont confondus 
avec les esprits des éléments et surtout de laterre, les djnount en l’hon- 
neur desquels on fait diverses nechra, auxquels on a toujours cru 
dans ces pays, quand, nous l'avons dit, les vieux dieux eux-mêmes, 
oubliés dans leurs caractéristiques, ne se sont pas simplement trans- 
formés en génies plus indistincts et en somme, aussi compatibles 
avec le Qoran qui admet l'existence des djnoun, leur consacre une 
sourate et de nombreux passages. Mais dans l'Islam, ce ne peuvent 
naturellement plus être des Dieux, puisqu'ils s’agit d’une religion 
purement monothéiste, ce sont des créatures d'essence élémentaire, 
surtout ignée, doués d’une existence plus longue que la nôtre, mais 
mortels, les uns bienfaisants, les autres redoutables, doués de pou- 
voirs de clairvoyance, de guérison, etc. (1). 

Et précisément, c’est souvent devant les grottes qu'on vient les 
invoquer, célébrer certaines fêtes en leur honneur. Nous avons indiqué 
que ces djnoun sont fréquemment habitants des profondeurs chto- 
niennes, gardiens des trésors, mais il est juste de noter qu’il y en a 
d’aériens, sorte de sylphes, d'habitants du feu, nos salamandres, 
d’autres aquatiques dont les poissons et les tortues, auxquelles on 
offre de la semoule au miel, des gâteaux émiettés dans les ruisseaux, 
tel celui du Msid, les guelta ou étangs sacrés, où par exemple à la 
zerda de Sidi Hamida près de Mondovi, arrondissement de Bône, 
sont les véhicules magiques, les favoris et peut-être les incarnations (2). 

Réservons à un autre travail l’évolution des sacrifices animaux 
aux spelei et aux grottes. À Lalla Bouna, comme à Sidi Mimoun et 
au Mçid, un peu partout, c’est un coq noir. Peut-être ne peut-on 
attribuer la couleur de cette dernière victime aux anciens cultes, 
parce que les nègres, sacrificateurs actuels de volatiles en beaucoup de 
ces lieux, ont aussi apporté dans le Nord cette coutume d'offrir des 
animaux noirs. La pratique actuelle est-elle soudanaise, ou antique, 
les deux superposées ? Probablement. 

Bons ou mauvais génies, les indigènes ordinaires, car certains tolba 
prétendent entretenir avec eux des relations d'amitié ou même les 
avoir à leur service, les craignent, et ne veulent à peu près jamais 
accompagner des Européens dans l’exploitation d’abris un peu pro- 


1. Moxceaux. La grotte du Dieu Baccax un Djebel Taya. Rev. Arch. 
1886 ; Tourain, Les cultes païens de l'Empire romain ; UI, Les cultes afri- 
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fonds ou de grottes pour cette raison. Là aussi, y a-t-il peut-être 
addition de croyances et aussi transformation du respect ancien en 
crainte superstitieuse. 

Quant au nom d’afrit, plus spécialement donné aux génies souter- 
rains, il paraît bien ancien. Répandu dans des régions arabophones, 
adopté par des arabes, il ne peut se rapporter à une racine sémitique, 
mais nous avons dit, doit se rapprocher tout naturellement du mot 
berbère ifri, grotte. Afrit, gnome de l'ifri. 

Transposition, attribution analogique, sont des procédés journa- 
liers de l’imagination africaine. Comme ils voient dans les bizarres 
concrétions de grande taille à la surface à Haumam Meskoutine, les 
deux mariés et les invités changés en pierre pour leurs péchés, les 
grandes stalagmites sont pour eux des imprudents pétrifiés pour 
avoir violé le domaine mystérieux des afrits, telle la noce des /ma- 
ghran du Dadès, et près de Taza. 

À propos des rites d'obtention de la pluie, nous avons indiqué que 
parfois on accomplissait certains d’entre eux à l’entrée de grottes. 
C’est, que ces cavernes sont les entrées d’un royaume souterrain 
qu'habitent une classe de génies de la nature, parmi d’autres esprits. 

Il est donc inutile d’attribuer aux formes bizarres de certaines 
concrétions calcaires, stalagmites et stalactites, à la présence de 
gravures rupestres, ou à la découverte de statues des anciens sacra, 
l’origine de la croyance aux génies des grottes en général. Il s’agit 
plutôt d’un respect traditionnel pour d’antiques sanctuaires chtoniens 
et de souvenirs de cultes périmés jadis prépondérants, aujourd’hui 
usés, plus ou moins dégénérés. 

Le mélange de ces survivances avec l'Islam est évident. Citons 
Pexemple, parmi d’autres de même genre, de la légende du chasseur 
des environs de Mila, qui rencontra dans la forêt où il s’était égaré 
un lion énorme. Le fauve, mis en joue par lui, se transforme en un 
vieillard. Comme le personnage paraissait sympathique, le chasseur 
entama une conversation avec lui, le suivit dans un souterrain, où il en 
reçut plusieurs secrets, sous serment de n’en jamais parler. C’était 
Sipr Bou YAHiIYA, dont on trouva un jour le corps inanimé dans la 
grotte. On l’y ensevelit, et on édifia une chapelle ou qoubba au-dessus. 
C’est la mosquée où l’on prête serment aujourd’hui (1). 

Ce personnage, susceptible de se transformer en lion, était un afrit, 
un djinn de religion musulmane, comme l’admet le Qoran. La sourate 
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de la Caverne, verset 20, en parle et recommande de leur construire 
justement une chapelle au-dessus de leur grotte : « Elevons un édifice 
au-dessus de la caverne ; Dieu, mieux que personne connaît la vérité 
à leur égard. Ceux dont l’avis l’emporta dans Paffaire diront : Nous 
y éléverons une chapelle. » 

Une sourate entière est d’ailleurs consacrée aux génies ou Djnoun. 
Le « Livre » ne les définit pas aussi nettement que la tradition, mais 
indique qu’ils peuvent être de religions diverses, bons et mauvais 
(versets 11 et 14). Les bons, sont ceux qui écoutèrent la lecture du 
Qoran (verset 1), les mauvais, ceux qui s’y refusèrent et voulurent 
s'emparer du ciel. 

Comme il est difficile aujourd’hui de les reconnaître, disent les 
Arabes, il faut s’en méfier, mais leur offrir des présents, des sacrifices, 
essayer de gagner leurs bonnes grâces. 

Basser, à notre avis émet une opinion trop exclusive quand il fait . 
des djnoun en gros, le peuple souterrain, car il y en a d’aériens tel 
Berqan, le chef de l’éclair, d’aquatiques, comme la nymphe Didja, 
qui fait ruisseler l’eau des cascades, qu’on voit parfois et qu’on entend 
au clair de lune avec son fiancé Hassan. En somme, les musulmans. 
admettent, comme nos paysans et nos occultistes, l'existence de 
sylphes, d’ondins, de salamandres et de gnomes, régissant plus ou moins 
les 4 éléments où ils résident. Retenons que l'Islam africain en révère 
dans les grottes et dans les montagnes, sans les cantonner exclusi- 
vement dans la terre pour cela. 

Ils peuvent faire du mal, mais aussi du bien. Ils guérissent, accor- 
dent à ceux qu'ils aiment l'accès des trésors cachés, prédisent l’ave- 
nir, les aident comme nos lutins ou nos fées dans le danger. On dit 
que T'abet, la Kahena, reine Berbère des Aurès, put repousser les 
Arabes de Ben Nooman la première fois, parce que de puissants 
djnoun combattaient pour elle (Kahena ne veut pas seulement dire 
la Cahen, de la famille du Prophète juif, l’aaronide, mais aussi la 
magicienne, et on connaît le concours que les élémentaires apportent 
aux magiciens dans les légendes universelles). 

Il ne faut pas, nous le répéterons bientôt, fournir de leur origine 
une explication trop unilatérale. 

Avant de conclure, reprenons brièvement la classification, admise 
par Basser, de grottes habitées par les génies, d’après le genre de 
consultation qu'on y pratique : Oraculaires, guérisseuses, où simple- 
ment préserpatrices. 

Quoique l’oracle soit moins subtil et disert que celui des Grecs et 
des Romains, puisqu'il ne répond souvent que par oui ou par non, 
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bruit pour l’affirmative, silence pour la négative, il semble ici un sou- 
venir atténué de l'Antiquité classique, son usure, sa décadence. Il 
faut cependant ajouter que souvent les indigènes pratiquent une 
méthode plus concluante, celle de l’incubation. 

Ge procédé est extrêmement ancien, HÉRODOTE lui-même en parle 
déjà. On s'étend devant l’entrée de la grotte pour y passer la nuit, 
où au pied du tombeau d’un saint marabout. À Mila la double dispo- 
sition se remarque, le tombeau se trouve dans la grotte. 

Le lendemain, on interprète le songe. 

Les grottes oraculaires sont aussi guérisseuses en principe. En 
rêve, le remède à prendre, le régime à suivre, seraient souvent révélés. 
Parfois des sources jaillissent des profondeurs, salutaires par leur 
minéralisation, réputées curatives par les indigènes pour leur seul 
caractère souterrain. Consacrées à Moulay Sidi Yakoub, mayabout 
pour les uns, sultan pour les autres, il est possible que ce nom vienne 
du Sultan enseveli au Chella près de Rabat, par imitation, car elles 
sont prises pour guérir la syphilis également dans les diverses loca- 
lités. 

Il est plus probable encôre que ce nom dissimule le chef des djnoun, 
comme à Tlemcen (1). 

Les grottes peuvent aussi être nuisibles aux maisons ou aux ré- 
coltes du voisinage, par les animaux qui sont censés y habiter. Géné- 
ralement on leur laisse leur part de nourriture et on transporte ail- 
leurs les mauvaises influences. En effet, en Algérie, comme au Maroc 
on prend quelquefois 2 poupéés, l’une habillée en homme, l’autre en 
femme, et on les promène dans les champs, où elles ramassent les 
mauvaises influences dans les plis de leurs vêtements et on les dépose 
ensuite avec deux pains pétris sans sel (on sait que les génies dans les 
2 mondes ont horreur du sel), à l’entrée d’une grotte, ou sous un arbre, 
à défaut de grotte, en somme dans un endroit sombre, et l’on se sauve 
pour laisser les djnoun dévorer les pains. 

Dans d’autres tribus, on élève un KÆerkour, tas de pierres magique, 
analogue au cairn des îles britanniques, auquel chacun vient apporter 
sa pierre, soit pour se débarrasser des influences néfastes, soit en 
guise d’ex voto, ou avec l'intention de réalisation d’un souhait. 

Ailleurs, on se lave dans l’eau qui sort des grottes et le plus souvent 
on y ondoie sa chevelure, car les djnoun, dit-on, aiment à s’y cacher. 
C’est le cas de la source du Chella, près de Rabat. Cela explique, en 
dehors de la nécessité de constituer des réserves d’eau, le fait que l’on 


1. Marrror pe La Morre, Le Chella. Soc. Archéol. de Constantine, 1920 
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trouve toujours des bassins aménagés à l’entrée des grottes naturelles 
ou artificielles, par exemple à Sidi-Bou Rorhab, près de Constantine (1). 
Les israélites, les femmes surtout, si conservatrices, fréquentent 
ces sources, dans le même but que les musulmanes et les musulmans, 
fréquemment au Maroc, çà et là en Algérie, particuhèrement à 
Tlemcen et à Constantine. La participation des juifs à la plupart des 
visites ou fêtes traditionnelles africaines à des lieux hantés ou consa- 
crés jadis aux cultes païens, s'explique, nous Pavons dit, par l’origine 
berbère de la majorité des Africains du Nord de religion mosaïque. 
Le culte des grottes, révérence à des défunts au préhistorique, à des 
génies locaux, puis à des Dieux berbères inconnus ou mal étudiés 
encore faute de sources écrites suffisantes, à des divinités puniques ; 
probablement à certaines du panthéon gréco-romain, surtout à 
Mithra, dégénéré, depuis l'Islam, a donc en un culte aux djnoun 
admis par le Qoran, qui masque leur hétérodoxie. Les noms ont été 
oubliés, mais une conscience obscure des religions professées aux 
mêmes lieux, s’est conservée plus ou moins confuse, profondément. 


1. H. Basser, Le culle des grottes au Maroe. Alger, 1928 ; Prossr-Brra- 
BEN, Le Serpent persistance de son culte dans l'Afrique du Nord. Journal 
des Africanistes. Paris, 1933 ; Marrror DE La Morte, Les ruines dites portu- 
gaises des Douthala. Archives Berbères, 1916. 


! 
Ke 
= <5Zz 
Æ = 
CPAS 


PIN ESSETRR EVUES 


Dr G. Banu, membre de l’Académie de médecine de Bucarest. — L’hy- 


giène de la race. 1 vol. de 404 pages, Bucarest et Paris, 1939, Masson et Cie, 
éditeurs. Prix : 80 fr. 


L’auteur a réuni dans ce livre une documentation précise sur toutes les 
questions fondamentales de l’eugénique. Il s’est efforcé d’être objectif et 
d’exposer tous les sujets « dans un esprit strictement scientifique, indé- 
pendamment de toute conjoncture politique ». Il reconnaît qu’on ne 
trouve plus de nos jours des groupements raciaux purs, mais on le sent 
tout de même fortement influencé par les doctrines des eugénistes nazistes. 

La normalisation biologique, selon Banu, doit être appliquée aux 
«ethnies », les seules entités concrètes d’aujourd’hui et au sein de chaque 
ethnie, les efforts doivent tendre à préserver le groupement ethnique le 
plus nombreux qui, par là même, est le dépositaire des qualités inalté- 
rables de la race originaire. 

Il s’agit là, malgré tout, d’une eugénique... quantitative, puisque 
basée sur le plus grand nombre et l’on ne saisit pas pourquoi le groupe- 
ment ethnique le plus nombreux ne serait pas en même temps dépositaire 
des défauts inaltérables de la race originaire. 

Cette réserve étant faite, il est juste de reconnaître que Banu a exposé 
aussi exactement que possible les travaux publiés dans les divers pays et 
son livre sera utilement consulté par tous ceux qui s'intéressent à l’Eugé- 
nique. 

Georges SCHREIBER. 


M. GRIAULE. — Masques Dogons (Travaux et mémoires de l’Institut 
d’Ethnologie, XX XIII) et Jeux Dogons (id., XX XII). 


Le savant directeur adjoint du laboratoire d’Ethnologie de l'Ecole des 
Hautes Etudes publie ces deux magnifiques volumes illustrés de nom- 
breuses gravures, où figurent des documents recueillis par la mission ou 

. mieux les missions dont il fut chargé. Dans le premier volume l’auteur a 
d’abord exposé des généralités sur les diverses institutions et techniques 
observées dans la population des Dogons. Puis il décrit linstitution des 
masques suivant un plan aussi rationnel que précis. E: 

I1 va de soi que la question des mythes est tout d’abord traitée puis- 
qu’ils expliquent les masques. À ce propos est envisagée la notion de 
nyama, la norme des êtres mythiques et leurs rapports avec les hommes. 
Le rite itinérant au Sigui, qui est la répétition des événements mythiques, 
est soigneusement décrit : des agents sont créés lors de ces fêtes et leurs 
funérailles sont accompagnées de rites en relation avec le rôle joué durant 
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le Sigui. Une cérémonie (Livre du Dama) règle le départ de Pâme et com- 
prend le rituel, le matériel, les peintures rupestres, les danses. 

Une explication de tous ces éléments termine le volume : les masques et 
les cérémonies, qui les accompagnent, ont pour but de perpétuer la qualité 
du contenant d’une âme en lui substitu antune image de même forme et de 
mêmes dimensions. : Ÿ se 

Le peuple affirme ainsi sa volonté de durer malgré la décomposition 
due à la mort. fa 

Les jeux Dogons sont exposés dans le second volume. Avec une minutie 
digne de louanges, leur description est des plus intéressantes, et surtout 
leur origine est clairement indiquée : les uns sont l’imitation des activités 
humaines, les autres sont la représentation d’activités religieuses défor- 
mées mais néanmoins reconnaissables lorsque les observations sont faites 
par des personnalités compétentes et patientes. 

L’intention des parents est d’initier l'enfant à la vie des adultes : l’en- 
fant Dogon est plongé par ce moyen directement dans la vie. 

Ces brèves indications n’ont d’autre ambition que d'inciter les ethno- 
logues à lire ces volumes qui ne peuvent se résumer tellement ils sont 
bourrés de faits, de commentaires, de remarques judicieuses. Les gravures 
qui sont multipliées ajoutent un intérêt iconographique de premier ordre 
et en résumé de compte on doit féliciter M. Griaule et ses collaborateurs 
de nous fournir sur ce peuple des documents aussi-précieux à de nombreux 
points de vue. 

CAPE 


Mie Ilsa ScHWIDETzKY. — Recherches sur la Race des anciens Slaves 
(Rassenkunde der Altslawen), publication annexée au vol. VII de la 
Revue d’Anthropologie du professeur E. von Eickstedt : « Zeitschrift für 
Rassenkunde und die gesamte Forschung am Menschen » (avec 32 figures 
et 14 planches), publ. par Ferdinand Enke, à Stuttgart en 1938. 


L’auteur de cet intéressant mémoire (de 69 pages) est une femme qui, 
non seulement, possède le titre de Docteur en philosophie, mais qui s’ac- 
quitte des fonctions d’ « Assistante » à l’Institut anthropologique de 
Breslau, dirigé par le professeur E. von Eickstedt. 

Le sujet de ce travail consiste à remettre au point, sur la base de co- 
pieuses et minutieuses mensurations craniennes, provenant des nécropoles 
slaves du xre et du x1re siècles, une question qui aété faussement éclairée 
jusqu'ici, en vertu d’idées préconçues qui ont longtemps dominé en cette 
matière. On a trop longtemps admis (jusqu’à la fin du x1xe siècle comme 
principe indubitable que le type le plus antique de la race slave aurait été 
des brachycéphales de pigmentation foncée ; en sorte que tous Les dolicho- 
céphales de pigmentation claire, que l’on trouvait sur l’aire d’extension ac- 
tuelle des peuples slaves étaient portés au compte des populations germa- 
niques ou finnoises. 

Il est vrai que l’anthropologiste Anatole Bogdanof de l’Université de 
Moscou avait signalé (dès 1867) la présence simultanée des deux races sur 
le territoire russe, ce qu’il affirma encore par son mémoire au Congrès 
de Moscou (1892) sous ce titre : Quelle est la race la plus ancienne de La 
Russie centrale, en reconnaissant aux dolichocéphales le maximum d’an- 
cienneté. C’est essentiellement depuis l’ouvrage du professeur Lubor 
Niederle, publié en 1896 en langue tchèque — Sur l’origine des Slaves — 
que l’on peut compter un revirement complet de l’opinion dominante en 
cette matière. Ce savant établit d’une manière indubitable que le noyau 
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prumordial des Slaves appartenait, à l’égal des autres peuples de souche 
aryenne, au type dolichocéphale de pigmentation claire (dit « nordique »). 
Dès 1910 cette opinion prédomina parmi les slavistes. Dès lors, ce ne fut 
plus la dolichocéphalie que l’on devait attribuer à des croisements relati- 
vement récents ; tout au contraire, le fond autochtone étant nordique, ce 
furent les variations vers la brachycéphalie qui durent être expliquées à 
1 aide d’une analyse aussi précise que possible, basée sur la craniométrie. 
€ est ainsi que se dessine le but essentiel des recherches de auteur qui est 
de déterminer les éléments ethniques qui ont fait dévier la race slave de sa 
base première (celle-ci étant nordique), en la rapprochant du type brachy- 
céphale de pigmentation foncée. Serait-ce la présence à proximité des Slaves 
de ces « Europides-de-l’Est » que les anthropologistes allemands appellent 
couramment — « Ost-baltische-Rasse » ? Et même si l’on arrive à une 
réponse affirmative, doit-on (avec v. Eickstedt, Günther et Montandon) 
reconnaître dans ces « Europides-de-l’'Est » le résultat d’une évolution 
indépendante, ou bien (avec Reche) admettre l’influence d’un type mixte 
relevant du « nordique » et du « brachycéphale d’Asie centrale », ou enfin 
supposer une branche dépigmentisée de la race alpine (selon Kern et 
B. K. Schultz) ? Dans toutes ces alternatives la nécessité d’une enquête 
craniométrique s'impose évidemment. 


* 
* * 


La division tribale des crânes slaves du xr1e siècle est donnée par Ilsa 
Schwidetzky en 6 cartes géographiques, reproduisant rigoureusement 
(par des cercles différentiellement remplis) 19 tribus anciennes, dont 9 ont 
disparu et 10 représentent des unités ethnologiques existant actuellement. 
Voici le groupement des 19 tribus susdites, classées dans l’ordre tripartite 
généralement admis : 


I. Slaves occidentaux : 1) Obotrites (frontière du Danemark) + ; 
2) Havéliens (près de Potsdam) ; 3) Sorbes (en Thuringe) + ; 4) Poméra- 
niens et Cachoubes ; 5) Silésiens ; 6) Polonais ; 7) Mazoviens ; 8) Tchèe- 
ques ; 9) Slovaques. 


IT. SZaves orientaux : 10) Drégovitches + ; 11) Krivitches + ; 12) Via- 
titches + ; 13) Sévérianes + ; 14) Drevlianes + ; 15) Polianes + (ac- 
tuellement devenus Russes). 


III. Slaves méridionaux : 16) Slovènes ; 17) Croates ; 18) Serbes ; 
19) Bulgares. 

* € * 

Le groupement essentiel des mensurations craniennes [ 1*T Tableau] est 
donné (p. 14), sur la base des travaux de 16 opérateurs différents, parmi 
lesquels nous lisons les noms de Bogdanow, Virchow, Matiegka, Talko- 
Hryncewiez et Schwidetzky. Dans 13 rubriques consécutives, dont nous 
allons voir la qualification, l’auteur nous donne le résultat des mensura- 
tions provenant de 23 nécropoles différentes. 

Quant aux rubriques placées en regard les unes des autres, elles sont 
strictement subordonnées au principe suivant que l’on ne peut qu’approu- 
ver. Sept colonnes sont consacrées aux chiffres qui donnent ce que l’on 
appelle en craniométrie les différents « indices ». Et en regard de ceux-ci 
vous pouvez lire les deux colonnes qui contiennent les deux chiffres, d’où 
l’indice est tiré. Un exemple très simple donnera au lecteur non spécialisé 
la compréhension parfaitement claire de cette méthode. Prenons (dans ce 
tableau) un crâne qui rentre dans la catégorie de l’indice céphalique 76,2. 
C’est le résultat de deux données préalables, que le professeur Matiegka 
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a basé sur la mensuration de 63 crânes, dans lesquels la moyenne du dia- 
mètre transverse a été 141,8 et cell: du diamètre antéro-postérieur a été 
185,9. Dès lors, l’opérateur a multiplié le premier chiffre par 100 et di- 
visé par 185,9, ce qui a donné l’indice céphalique 76,2. Remarquons cepen- 
dant que ces deux chiffres préalables pour ces deux diamètres, n’étant 
que des moyennes, ont pu être tirés de mensurations très différentes, tout 
en aboutissant au même indice céphalique. C’est pourquoi le tableau en 
question, si détaillé qu’il puisse être, doit être complété par une série de 
remarques sur les écarts et intervalles principaux, tels par exemple que 
l’annotation que nous trouvons à la page 11, relativement à la plus grande 
longueur des diamètres antéro-postérieurs : ; ce Se 

« La plus haute moyenne des maxima antéro-postérieurs a été 191,1 en 
Mazovie sur la Vistule et la plus basse sur des crânes de Drevlianes 
(Volhynie), ce qui est conforme à l’ensemble des résultats acquis, la ten- 
dance vers la brachycéphalie dominant surtout vers l’Est, en sorte que 
la moyenne de 186 n’y est jamais dépassée tandis que chez les Slaves de 
l'Ouest la moyenne est presque toujours au-dessus de ce chiffre. Les crânes 
silésiens se rangent avec une moyenne de 187 5, comme la mesure centrale 
de toutes les variations pour les Slaves occidentaux. » Les rubriques du 
tableau général (p. 14) sont placées dans l’ordre suivant : 


1. Diamètre antéro-postérieur. 
2. » transverse. 
. » basilo-bregmatique. 
4. Indice céphalique. 
5: » vertical. 
6. » transverso-vertical. 
7. Diamètre frontal minimum. 
8. Indice frontal (— Transversaler Frontoparietal — index) (T. E. F. P.). 
Hauteur du front (— Obergesichtshôhe). 
10. Diamètre bizygomatique (— Jochbogenbreite). 
11. Indice fronto-zygomatique (1). 
12. Indice nasal. 
13. Indice orbitaire. 
* 


À * * 


Le] 


Le 71e Tableau essentiel est celui du classement des crânes selon les 
limites usuelles : 


Dolichocranie — jusqu’à l’indice 74,9 (Dolichocéphalie selon Broca). 

Mésocranie — de 75 à 79,9 (Sous-dolicho + Mésocéphalie selon Broca). 

Brachycrante — de 80 à 84,9 (Sous-brachy + Brachycéphalie selon 
Broca). 

Hyperbrachycranie — de 85 à X (Hyperbrachycéphalie selon Broca). 


Dans ce domaine citons quelques chiffres intéressants : 


1. Remarquons ici que l'indice au n° 11 est le résultat du n° 9 multiplié 
par 100 et divisé par le chiffre du n° 10, ce qui est rigoureusement con- 
forme à la méthode des « indices » *. 


* Nos lecteurs peuvent en tout temps se rappeler les principes généraux 
de la craniométrie en consultant l'excellent manuel du Dr Georges-Paul- 
Boxcour, paru à la librairie Doin, en 1912 sous ce titre : Anthropologie 
anatomique : Crâne. Face. Tête sur le vivant. Pour la terminologie aile- 


mande consulter l'ouvrage de R. Marti, Lehrbuch der Anthropologie, 
Iéna, 1928. 
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Dolichocr. Mésocr, Brachycr. Hyperbr. 


Slaves occidentaux : 


1 SHÉSIOTO ES ER SEE EE | 212,5 paul 3,6 

DARLICHOQUES NME Sie c) 46,0 112225) 7,9 

D MBOIRÉTAMENS EN 54,5 45,5 — —— 

LE M ÉNONEUNT MOMENT 60,0 33.3 6,7 _- 
Slaves de Russie : 

DEMO VOLANT ES Een RAS GAMES 45,0 ue —— 

6. Polianes (Kief)...... AE O0 46,7 1920 — 

HÆDrevhanese,: 2, mn 14,0 86,0 — —- 

SNOVSOTOUENS Re 7,6 58,5 ani 159 
Slaves méridionaux 

JMOrOATIC Nord EE 0192 SU 18,6 — 

TOURS OSMEN RER OEM 28,6 42,8 — 28,6 

DIRE UD ATÉSENNRERR E PRO 9,7 24,4 — 

ci 
x *k 


Depuis O. Ritter, dont les recherches sur les Slaves de Silésie datent de 
1931, l’idée de deux types différenciés s’est affermie également dans d’au- 
tres régions à population slave. Mlle Schwidetzky décrit ces deux types 
de la manière suivante : 


Le type À est nettement nordique : la boîte osseuse du crâne est forte- 


_ ment caractérisée en longueur et en hauteur ; vue en « norma verticalis » 


ou « n. superior », elle affecte la forme d’un ovale étroit et régulier harmo- 
niquement bombé dans la région occipitale ; les os nasaux forment une 
saillie très nette sur un front élevé, l’ouverture nasale est étroite et relevée, 
le menton est fortement accentué et les orbites sont placées relativement 
haut. 


Le type B fait dans toutes ses propriétés une impression de platitude 
et de relâchement, bien que le crâne ait aussi une apparence dolichoïde, 
vu en «norma verticalis ». Le renflement en largeur des crêtes pariétales 
lui donne alors une apparence de forme pentagonale. Vu en « norma late- 
ralis » ce type présente encore un profil occipital bien bombé, souvent 
déprimé dans la région lambdoïde. Mais c’est surtout la face qui apparaît 
comme rapetissée et basse, avec des apophyses zygomatiques saillantes 
et des ouvertures nasales plus larges et plus basses. L’essentiel pour l’im- 
pression que produit la physionomie de ce type, c’est l’abaissement des 
orbites, l’augmentation de l'intervalle intra-orbitaire, ainsi qu’une cer- 
taine tendance au prognathisme. 

Si l’on reste dans le domaine ethnique des Slaves occidentaux, on arrive 
nécessairement à la conclusion que le type B (cause efficiente de la dévia- 
tion du type racial le plus ancien), a dû coïncider avec la race dite « Euro- 
pide-Orientale », appelée aussi « Est-Baltique ». Du moins, le visage bas et 
plat, le caractère saillant des apophyses zygomatiques, le nez large, associé 
à un léger prognathisme semblent appuyer cette conclusion. Cependant, la 
structure dolichoïde (vue en « norma verticalis ») semble être plutôt en 
désaccord avec les observations faites sur le vif à l’égard de cette race. 
D’autres particularités, telles que l’abaissement des orbites et la platitude 
de la face, ne peuvent guère être attribuées à la race « Europide-Orien- 
tale », d’autant plus que nous manquons jusqu'ici d’une description una- 
nime des traits caractéristiques de cette race. 
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Dès lors nous voyons se dresser deux questions essentielles, surtout s’il 
s’agit d’une investigation raciale des Slaves dans les trois branches de 
leur extension géographique. Ces deux questions les voici : 

a) Ce type B, que nous saisissons surtout par une intuition collective 
de ses propriétés, est-il réellement une réalité biologique ? 

b) Au cas d’une réponse affirmative à la première question, devons- 
nous y voir le fait d’une race unique et unitaire ou bien le résultat d’une 
série accidentelle de particularités individuelles. 


C’est ici qu'entre en jeu le Z11e Tableau qui nous présente le rapport de 
corrélation entre les indices principaux qui sont au nombre de cinq (indice 
céphalique, ind. vertical, ind. transverso-vertical, ind. fronto-zygomatique et 
ind. nasal) et les principales valeurs craniométriqués (variant de trois à 
huit). L’étendue du tableau embrasse 7 groupes ethniques des Slaves occi- 
dentaux, 5 tribus anciennes de la Russie et 1 tribu yougoslave (en Croatie). 

Pour donner une idée de cette méthode nouvelle de croisement corré- 
latif, nous ne prendrons qu’un cinquième du tableau, c’est-à-dire le croise- 
ment corrélatif entre l’indice céphalique et les 8 valeurs suivantes : 


Hauteur du front ; 

Indice fronto-zygomatique ; 
Diamètre basilo-bregmatique ; 
Indice orbitaire ; 

Indice nasal ; 

Diamètre frontal minimum ; 
Indice stéphanique ; 

Indice frontal. 
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Les conclusions de l’auteur tendent à reconnaître une coïncidence de lois 
itales entre la hausse de l’indice céphalique et celle du diamètre frontal- 
minimum, de même entre l’indice transverso-vertical et le diamètre an- 
téro-postérieur. Au contraire la coïncidence corrélative entre la croissance 
de l’indice céphalique et le diamètre basilobregmatique fait entièrement 
défaut chez toutes les tribus slaves, sauf chez les Croates et les anciens 
Novgorodiens. Enfin une loi très curieuse semble se dessiner assez claire- 
ment dans ce sens, que plus l’indice céphalique s'accroît, plus se prononce 
la décroissance de l’indice frontal et le décroissance de l’indice stéphanique. 

Comme les recherches dans ce domaine ne sont guère qu’à leur début 
on peut se contenter de la conclusion générale que Mile Schwidetzky nous 
donne dans les termes suivants : « Somme toute il apparaît hors de doute 
qu'il existe des relations fort claires entre les mesures et les proportions 
de la boîte cranienne d’une part, aussi bien qu’entre les mesures et les 
proportions de la face d’autre part, et il en résulte deux types différents 
de part et d'autre. Tandis que les relations entre la face et le crâne se des- 
sinent d’une manière beaucoup plus vague. Néanmoins, en ce qui con- 
cerne l’indice stéphanique, il ne peut être mis en doute que cette relation 
existe. » 

En d’autres termes nous pouvons dire que la nature de l’indice stépha- 
nique lui donne le caractère d’un pont entre la face et le crâne. 

D’autre part, selon l’auteur, l’ensemble des corrélations présente l'aspect 
de deux chaînes parfaitement précises dans les limites des types À et B 
sans qu’il y ait lieu, où que ce soit, d'admettre l'existence d’une troisième 
cause de déviation. 

L’auteur donne (à la page 30) l'opposition graphique des types A et B, 
vus en « norma superior », « norma lateralis » et « norma anterior ». 
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Nous trouvons à la page 43 du dit mémoire une carte qui fixe la distri- 
bution des anciens Slaves entre l’Elbe et les cours supérieurs de la Volga 
et du Don. Nous y voyons figurer en hachures entrecroisées les deux 
types A et B, soit : le « Nordique » et l’ « Est-Europide » comme éléments 
constants. Cependant, un territoire d'extension exclusive du « Nordique » 
s'étend parallèlement au rivage baltique jusqu'aux sources du Dnièpre. 
En outre, par régions séparées, on voit se dessiner : un petit territoire (en 
Styrie), où l’on constate des représentants de la race alpine et une région 
plus vaste, sur la rive droite âu Danube, où domine l’élément dinarique. 

Une question qui me paraît beaucoup plus douteuse, c’est celle de l’élé- 
ment méditerranéen que l’auteur place sur un assez vaste territoire, em- 
brassant toute la rive gauche du moyen Dnièpre, jusqu’à l’Oka et aux 
sources du Don. 

Comme référence à l’appui de cette idée l’auteur indique l’article de 
Bunak, publié par l’Anthropologie de Prague en 1932 (37 pages) ainsi 
qu’un article écrit en russe par Talko-Hryncewicz en 1910, dans lequel il 
était fait allusion à « l’influence d’une population méditerranéenne dans 
les steppes du midi de la Russie ». Or, nous savons qu’aux environs de 
l’an 1000 tous les nomades des steppes russes étaient de race touranide, 
avec de faibles proportions d’éléments mongoloïdes, et que précédemment, 
durant tout le haut moyen-âge, la population prédominante dans les 
steppes, depuis la fin de l’Antiquité, avait été un élément sédentaire 
tranten ; celui-ci avait recouvert le fond de race circassienne (nordique) 
qui avait eu au deuxième millénaire av. J.-C. une très vaste extension 
dans toute la Russie méridionale. C’est en partant de ces données que 
nous pouvons considérer comme fort douteuse l’affirmation d’une exten- 
sion de la race méditerranéenne dans l’aire d'habitation des anciennes 
tribus russes des Sévérianes et des Viatitchis (voir la petite carte à la 
page #4). 


* 
* * 


D'une manière générale, en admettant le caractère nettement nordique 
des Slaves les plus anciens, on doit arriver à la conclusion que ce type s’est 
altéré à une époque plus récente — quelque pût être l’élément qui a 
amené cette « dénordisation ». Sur toute l’étendue des pays occupés par 
les Slaves l'élément permanent qui à opéré cette altération graduelle a 
certainement été L « Est-Europide ». Mais subsidiairement, un élément 
alpin, dinarique ou même méditerranéen (spécialement en Bulgarie) a pu 
jouer le même rôle. Dès lors, un problème se pose devant l’anthropolo- 
giste : comment s’est réalisée cette « dénordisation » du type slave pri- 
mitif ? En opérant par la voie de processus analogues, on a lieu d’ad- 
mettre deux modalités différentes dans la réalisation de ce phénomène à 
travers les siècles: soit la prépondérance supérieure de la natalité en faveur 
de la race « Est-EBuropide » et au détriment de la race nordique ; soit un 
progrès-social qui aurait libéré une couche autrefois subjugée par les 
Nordiques, moyennant un affranchissement de la couche inférieure. 
L’une et l’autre solution ont été proposées avec une égale probabilité des 
deux hypothèses. On y a ajouté parfois la supposition d’une influence 
prédominante du Christianisme, introduit peu après l’an 1000 chez la 
pluralité des tribus slaves. É ane 

De plus, il y a eu de tout temps une répartition inégale des types À 
et B, en sorte que le premier est resté prédominant le long de la Baltique, 
tandis que les marais du Pripet et de la Polésie ont été de bonne heure le 
terrain d’extension et d'intensité du type B. Il s’y joint encore cette 
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considération que les Slaves primitifs de caractère purement nordique 
ont dû recevoir tout d’abord un apport de sang racial « Est-Europide » 
par leur croisement avec une population finnoise, et les données de la 
Linguistique en ont fourni la preuve, vu la couche d’un substrat finno- 
ougrien très primitif que l’on retrouve dans les langues slaves, tout parti- 
culièrement dans les noms de fleuves situés dans le nord de la Russie. II 
existe même la supposition que le sang racial « Est-Europide » pourrait 
provenir d’un élément ethnique beaucoup plus primitif qui aurait été le 
peuple des Lappons, plus récemment refoulé vers l’extrème Nord. 


+ 
* * 


Comme conclusion d'ensemble sur le livre de Mile Ilsa Schwidetzky, il 
est juste de le considérer comme une contribution des plus sérieuses pour 
éclairer le problème de l’origine des Slaves au point de vue anthropolo- 
gique. Avec une érudition des plus méritoires elle a abordé ce problème 
ardu dans toute son extension et en a donné une solution qui comptera 
certainement au premier rang des travaux parus à ce sujet. 

En rappelant à mes lecteurs l’étude de Me Suzanne G. de Mortillet, 
parue dans cette Revue (1937, n°s 7-9) et en la comparant à la dissertation 
savante de Mie Schwidetzky j'arrive à la conclusion qu'il y a dans les 
calculs les plus délicats et souvent les plus arides de la Haute-Ecole dans. 
ce domaine quelque chose qui attire le génie de la femme, dans les cas 
assez rares d’une virtuosité complète de la préparation préalable. Quelle 
est la raison intime de cette attraction, je ne saurais le dire ici d’une ma- 
nière satisfaisante. En tout cas il y aurait [à un sujet intéressant de psy- 

chologie élective à traiter. 


Alexandre BASCHMAKOFF, 


Maître de Conférences à l'Ecole d’Anthropologie. 


P. SAINTYvESs. — Deux Mythes évangéliques, les 12 Apôtres et les 72 Dis- 
ciples. Un volume in-8 de 310 pages. Librairie E. Nourry, Thiébaud suc- 
cesseur, 1938. 


L'ouvrage du regretté P. Saintyves comprend, en dehors d’un avant- 
propos dû à Mme Camille Nourry-Saintyves, une courte préface, une 
introduction importante et trois parties. Les 12 Apôtres et les 72 Disciples 
font l’objet des deux dernières. En appendice est ajouté un texte : De la 
méthode dans l’étude des Mythes qui a paru, en 1912, dans la Revue des 
Idées. Une liste alphabétique des auteurs cités et trois index dus encore à 
Mme Camille Nourry-Saintyves terminent l’ouvrage. 

Ici l’auteur prend nettement position : les 12 Apôtres et les 72 Disciples 
n’appartiennent pas à l’histoire ; ce sont des mythes. Et pour Saintyves 
«le Mythe est un exposé entièrement imaginaire, à forme métaphysique 
ou historique, que ses traditeurs autorisés proposent ou imposent à la 
croyance comme ayant un caractère mystique », p. 263. Selon Saintyves 
il faut aller chercher les origines du nombre sacré 42 chez les Babyloniens, 
et la croyance aux 12 Apôtres dériverait d’une croyance astrale chal- 
déenne, plus spécialement du culte rendu au Zodiaque et aux 12 Signes. 
Sur ce point il se rencontre avec Jensen. Les arguments les plus édifiants 
qu'invoque l’auteur pour étayer sa thèse, paraissent être, de prime abord, 
ceux qui se rapportent aux premiers siècles de notre ère. En voici un em- 
prunté à Le Blant (Sarcophages de la Gaule, 1880, p. 142) : « Sur divers 
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sarcophages chrétiens, les figures des Douze sont surmontées chacune 
d’une étoile, comme l’étaient auparavant les divinités sidérales. » Le 
valentinien Théodote s'exprime ainsi : « Les 12 Apôtres tiennent dans 
l'Eglise la place que les 12 signes du zodiaque tiennent dans la nature ; 
parce que, comme ces signes gouvernent les êtres sublunaires et président 
à la génération des êtres, de même les 12 Apôtres président à la génération 
des âmes. » Saintyves fait grand état des croyances de Constantin : il écrit 
à son sujet : « Il... n’a jamais cessé, semble-t-il, de considérer le Ciel et les 
Astres comme les plus hautes manifestations de la Divinité. Dans son dis- 
cours d’ouverture au Concile de Nicée (325), il décrit l'Eglise de la foi, 
dont le faîte s’élève jusqu'aux étoiles ; douze colonnes la supportent et un 
signe étoilé brille au fronton. En présence de tous les évêques de la Chré- 
tienté, qui ne pouvaient s’y méprendre, il assimile implicitement le Christ 
(étoile suprême) au Soleil, et les douze apôtres (colonnes de l’Eglise) aux 
douze signes du zodiaque », p. 198. 

Au premier abord les arguments de ce genre paraissent édifiants. Cepen- 
dant, à la réflexion, force nous est de convenir qu'ils ne prouvent pas que 
les 12 Apôtres dérivent des signes du zodiaque. Ils prouvent, tout au plus, 
que la vieille religion astrale babylonienne était encore vivace dans les 
premiers siècles de notre ère, et cela en dehors de son centre d’origine. 
C’est ce que reconnaît Saintyves lui-même quand il écrit : « Après la mort 
de Constantin, le culte des planètes et du zodiaque conservait certaine- 
ment des adeptes, puisque les évêques furent obligés de les condamner à 
maintes reprises », p. 199. ... Concile d'Arles (314), Concile de Laodicée 
(366), etc... Aussi pourrait-on interpréter ces faits de la façon suivante : 
Encore tout imprégnés de l’antique religion astrale, les Chrétiens des pre- 
miers siècles pensaient donner plus de poids à la personne des Apôtres en 
les comparant aux 12 signes du zodiaque. N'oublions pas que l’iconogra- 
phie chrétienne primitive a tout emprunté à l’art gréco-romain. Il ne 
s’ensuit pas que le Christianisme soit sorti intégralement du paganisme 
gréco-romain. En raison de l’importance du nombre 12 dans la religion 
d'Israël, le groupe des Apôtres peut n’avoir qu’une valeur symbolique. 
C’est ce qu’admettent Loisy, Guignebert, et d’autres, tout en reconnais- 
sant l’historicité de la plupart des Apôtres. 

La thèse mythique des 72 ou 70 Disciples paraît beaucoup plus solide. 
D'abord en raison de l’importance considérable du nombre 70 dans l’An- 
cien Testament ; ensuite parce qu’il n’y a guère que Luc qui fasse mention 
des 70 missionnaires choisis par Jésus, et dans des termes tels qu'ils 
laissent planer le plus grand doute quant à leur réalité historique. Si les 
textes anciens signalent tantôt le nombre 70 tantôt 72, c’est parce « qu’ils 
relèvent de deux traditions astrologiques différentes : dans l’une, le cercle 
du ciel était divisé en 70 degrés ; dans l’autre en 72 », p. 217. Les nombres 
70 et 72 se rencontrent encore, avec une singulière insistance, dans le 
« Nouveau Testament et la Tradition chrétienne », ainsi que dans le « Ju- 
daïsme depuis la Dispersion jusqu’à l’aurore des Temps modernes » : objet 
des chapitres XIII et XIV. 

Comme dans les précédents ouvrages de Saintyves, on retrouve dans 
celui-ci la même documentation nourrie, le même souci d’être clair, le 
même désir de contribuer aux progrès de la science, et cela avec une en- 
tière indépendance d’esprit. L'ouvrage de Saintyves a sa place indiquée 
dans la bibliothèque de l’homme cultivé, à côté de ceux des « mytho- 
logues » Drew : le Mythe de Jésus, et Couchoud : le Mystère de Jésus et 
Jésus le Dieu fait homme. 


Henri CLASSENS. 
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P. Tersnard De CHarpin et M. TrassazrT. — Cavicornia of South 
Eastern Shansi (Les Gavicornes du Sud-Est du Shansi). 98 pages, # plan- 
ches et 65 figures dans le texte. Palaeontologia Sinica. Nouvelle série C. 
Nanking, 1938. 


Les Cavicornes du Sud-Est du Shansi dénotent, dès le Pontien, avec les 
genres Dorcadoryx et Sinotragus Bohlin, l’individualité de cette province 
asiatique, tandis que quelques Antilopidés ressemblent à ceux d'Europe. 

A partir du Pliocène moyen, cette région paraît constituer un centre 
autonome d’évolution zoologique avec un groupe très spécial de Cavi- 
cornes, les Trag-laphidés ,bientôt suivis, au Villafranchien, par les Ovidés, 
les Bovidés et les Ovibovidés. Beaucoup de ces formes se sont ensuite 
répandues vers l'Ouest jusqu’en France. 

Cette intéressante étude de MM. P. Teilhard de Chardin et M. Tras- 
saert ouvre des horizons nouveaux sur l’évolution des Cavicornes et 
complète heureusement, surtout pour le Pliocène moyen et supérieur, un 
important ouvrage, récemment paru, de M. le Dr B. Bohlin sur la Faune 
à Hipparion du Nord de la Chine. 

Dr M. FRIANT. 


Henri MANGIN. — La main, miroir du destin. Fernand Sorlot, éditeur, 
7, rue Servandoni. Paris. 


Abrégé de chiroscopie, agréable à lire et riche de 2 planches, 6 schémas 
et 47 figures ou empreintes. Analyse des formes et des lignes, interpréta- 
tion et ses règles, applications et exemples, notamment en ce qui concerne 
la longévité et la chance. 

Th. $. 


Les GrioTs, Repue scientifique et littéraire d'Haïti, n°5 X à XII, 1938. 


À côté d'articles littéraires (poésies nouvelles) ou d’histoire contempo- 
raine (Essai sur l’Angleterre, 1938) signalons comme susceptibles d’inté- 


resser plus particulièrement les lecteurs de la Revue d’Anthropologie, les 
articles suivants : É 


1. LoriMer Denis et Dr François Duvazier. Ethnographie : Une 
cérémonie du culte Péthro. 


2. D' C. AnDRé. Notes sur le folk-lore. 

3. Dr L. Mars. Délire mystique à thème vaudouique. 

&. Dr Morice HazL. La clinique médicale et la mentalité des masses ru- 
rales d'Haitr. 


LH 
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Le gérant : J. TriésAup. 
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PRINCIPES A REVISER 


LES BASES DE LA BIOTYPOLOGIE 
ET LES CRITERIUMS 
DU RECRUTEMENT MILITAIRE © 


Par CorrADo GINI. 


MESsDAMES, MESSIEURS, 


Dans les conférences que votre Société et la Société Belge de Sta- 
tistique m'ont fait l'honneur de me demander, je me propose de sou- : 
mettre à la pierre de touche de la statistique des conclusions et des 
procédés universellement reçus et regardés comme à l’abri de toute 
objection. Les conclusions et procédés dont je vous parlerai ce soir 
rentrent dans le domaine de la biotypologie. 

Lorsque je préparais les matériaux pour ces conférences, une anec- 
dote m’est revenue à la mémoire. Herbert Spencer, le savant bien 
connu qui à formulé une théorie de l’évolution compréhensive de la 
biologie et de la sociologie, se trouvait un jour avec Thomas Huxley, le 
célèbre anatomiste, partisan lui aussi des théories darwiniennes, mais 
sans généralisations excessives. « Savez-vous », lui demanda tout à 
coup Spencer, « que dans ma jeunesse j’ai fait une tragédie » ? « Je la 
connais », répondit promptement Huxley. « Comment » ?, s’écria 
Spencer, surpris, «je n’en ai jamais parlé à personne » ? « Je la connais», 
répliqua Huxley, « c’est la tragédie d’une grande théorie tuée par un 
petit fait ». Combien de théories subiraient le même sort si elles étaient 
soumises au feu croisé de l'induction et de la vérification statistique - 
On dit que la statistique démontre tout ce que l’on veut. Malheureux 


1. Conférence donnée à la Faculté de Médecine de l’Université de Bruxelles 
le 3 juin 1939, à l'invitation de la Société Médicale Belge d'Education Phy- 
sique et des Sports. 
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sement, la statistique démontre souvent précisément ce que l’on ne 
veut pas, et c’est cela qui contribue probablement à la rendre peu 
agréable, dans le domaine de la science, à bien des personnes qui se 
passeraient avec plaisir de son contrôle indiscret. 

Il est à propos, à ce sujet, de rappeler une autre anecdote que 
M. Bodio, l’ancien Directeur de la statistique italienne, dont nous 
nous souvenons tous avec tant de respect et de sympathie, me racon- 
tait lui-même. M. Bodio était au commencement de sa carrière lors- 
qu’il reçut, de la part d’un auteur de grand renom, les épreuves d’un 
gros ouvrage avec prière d'en réviser les chiffres. En jeune statisti- 
cien, il remplit la tâche avec le plus grand scrupule. Après une révi- 
sion à laquelle peu de chiffres résistèrent, il rendit à l’auteur les 
épreuves pleines de corrections. Quelques mois plus tard, celui-ci Lui fit 
présent d’un exemplaire de l’ouvrage, maïs, quant aux corrections, 
pas de trace. Très surpris, M. Bodio demanda des explications à Pau- 
teur, qui lui répondit tout simplement « Que voulez-vous ? Si j’accep- 
tais vos corrections, je devrais renoncer à mes théories » ! 

M. Lombroso(car l’auteur dont-il s’agit était bien César Lombroso) 
aurait pu chercher, je ne dis pas une justification, mais une excuse, 
dans une thèse assez commode que j'ai entendu énoncer, thèse 
d’après laquelle les jeunes théories, comme les jeunes industries, 
exigeraient souvent une certaine protection dans la lutte pour la vie 
avant d’avoir atteint leur plein développement. Le cas de Lombroso 
pourrait bien, peut-être, être cité à l'appui de cette thèse, car on ne 
peut nier que, de sa théorie, qui a eu tant de développements, quelque 
chose ne soit en définitive resté malgré ses infidélités statistiques. 
Mais on ne peut nier, d’autre part, que dans le domaine de la science, 
comme dans celui de l’industrie, la susdite thèse protectionniste ne 
prête à des abus, les intéressés ayant tendance à prolonger indéfini- 
ment la période de jeunesse de leurs constructions. Dans le domaine 
de la science, il est certainement à remarquer combien on continue 
souvent à excercer sa dialectique sur des conceptions théoriques, 
sans les soumettre à l'épreuve des faits, ce qui, pourtant, ne présen- 
terait aucune sérieuse difficulté. 

Un exemple peut bien être tiré de la théorie de l’homme moyen. 
Je saisis avec plaisir cette occasion pour rendre hommage à la grande : 
figure d’Adolphe Quételet et à une de ses plus lumineuses concep- 
tions. Aussitôt que la conception de l’homme moyen fut formulée, on 
l’'attaqua, ainsi que vous le savez, de tous côtés, et parmi les critiques 
désapprobateurs les grands noms ne manquaïient pas. Il suffirait de 
rappeler Cournot, L. A. Bertillon, Bertrand, Levasseur. Ces critiques 
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maintenaient que l’homme moyen est théoriquement inconcevable. 
« Si vous imaginez, ainsi que Quételet le fait, un homme dans lequel 
chaque caractère ait l'intensité donnée par la moyenne de la popu- 
lation, vous n’aurez pas », disaient-ils, « le type de cette population, 
mais plutôt un être monstrueux, dans lequel, par exemple, le poids 
serait hors de proportion élevé en comparaison de Ja taille. » Mais il 
est singulier de voir comment tous ces théoriciens éminents et bien 
d’autres qui, à leur suite, ont chanté, pendant à peu près un demi- 
siècle, le de profundis de la conception de l’homme moyen, ont dédai- 
gné de s’appliquer à une sérieuse vérification des faits pour contrôler 
leurs déductions (1). 

En 1914, prenant possession de la chaire de Statistique de Padoue, 
j'ai voulu traiter, dans la conférence d’ouverture de mon cours, de 
l’homme moyen, hommage, d’un côté, à votre grand Quételet et, de 
l'autre, à l’école constitutionnaliste italienne (2). Cette école qui avait 
alors son centre à Padoue trouva, ainsi que vous le savez, son point de 
départ dans la conception de l’homme moyen. Naturellement, en bon 
statisticien, la première chose que je fis, ce fut de vérifier si vrai- 
ment la taille moyenne et le poids moyen étaient incompatibles, ainsi 
que les contradicteurs de Quételet nous l’avaient enseigné. Mais le 
résultat fut bien différent : les deux moyennes étaient parfaitement 
compatibles. Le résultat était le même pour les moyennes des autres 
caractères anthropométriques. Et les conclusions n'étaient pas diffé- 


1. Une seule vérification, que je sache, avait été faite. Le Dr L. A. Ber- 
tillon a examiné quelques centaines de crânes parisiens et n'en a pu ren- 
contrer un seul qui s’approchât de la moyenne pour cinq ou six de ses élé- 
ments principaux (capacité cranienne, les trois diamètres, l'indice frontal 
et autres indices faciaux), et, de même pour une centaine de bassins, il n’en 
a rencontré aucun qui jouît de la propriété de réunir eu lui seul les dimen- 
sions médianes (voir l’article La théorie des moyennes, « Journal de la So- 
ciété de Statistique de Paris », 1876, n° 10 et n° 11). Cette vérification, 
pourtant, ne répondait pas exactement à la question, qui n’est pas de savoir 
si, dans la réalité, il existe des hommes qui sont moyens pour tous les 
caractères, mais de savoir si les moyennes des différents caractères sont 
compatibles entre elles et si, par conséquent, la conception théorique de 
l'homme moyen est acceptable. Comme toutes les questions statistiques, 
celle-ci ne peut être envisagée pour des cas particuliers mais seulement 
pour des groupes de cas. Pour la résoudre il faut choisir, parmi la popu- 
lation considérée, le groupe d'hommes (ou de crânes, ou de bassins) dans 
lesquels un certain caractère (par exemple, la taille ou le périmètre thora- 
cique ou un certain diamètre) présente l'intensité qui correspond à l'intensité 
moyenne de toute la population considérée et examiner si, pour ce qui con- 
cerne les autres caractères, les moyennes correspondent aux moyennes 
générales obtenues pour toute la population considérée. ; Rec 

2, Cf. L'uomo medio, « Giornale degli Economisti e Rivista di Statistica », 
janvier 1914. 
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rentes si on étendait la conception de l’homme moyen aux autres 
espèces animales et végétales. 

Je n’ai pas eu beaucoup de peine à en trouver l'explication. 

Les remarques critiques de Cournot, de Bertillon, de Bertrand et de 
Levasseur étaient bien fondées en théorie, mais elles partaient de 
l'hypothèse que les relations entre les divers caractères organiques 
pouvaient être bien différentes de ce qu’elles sont en réalité. La 
statistique démontre, en effet, que ces relations sont linéaires et, 
dans ce cas, les moyennes des différents caractères sont parfaitement 
compatibles entre elles. Dans ce cas (et c’est un cas, d’ailleurs, qui se 
réalise fréquemment), si la statistique a, d’un côté, tué une théorie 
trop simpliste, elle a permis, de l’autre, de faire revivre une théorie 
bien fondée (1). 

Je considère comme un des bons résultats de ma carrière scienti- 
fique celui d’avoir donné des bases solides — expérimentales et 
théoriques — à la conception de l’homme moyen de Quételet. 


J’ai dit que c’est dans cette conception de l’homme moyen qu’a 
trouvé son point de départ l’école constitutionnaliste. En effet, c’est 
bien à Quételet que revient l’idée de considérer l’homme moyen comme 
l’homme normal et de regarder toute déviation excessive par rapport 
aux dimensions moyennes comme une malformation ou une prédis- 
position morbide. En Italie, en France, en Allemagne, cette idée est 
devenue la base d’écoles cliniques florissantes ; mais, dans les déve- 
loppements de la théorie, on a parfois oublié de garder le contact avec 
les faits. On n’a pas seulement donné de l’importance, au point de vue 
clinique, aux combinaisons morphologiques anormales, mais on a 
aussi voulu en faire des types qui, d’après quelques-uns, restent des 
types secondaires, par rapport au type moyen et, suivant d’autres, 
au contraire, sont équivalents à celui-ci. 

On a ainsi bâti toute une théorie des biotypes, en nombre d’ailleurs 
variable d’après les différentes écoles. En Italie on en définit géné- 
ralement deux : le bréviligne et le longiligne, entre lesquels certains 
introduisent un troisième biotype : le mésoligne ; d’autres encore, 
un quatrième : le mixotype. 

Trois biotypes sont pris en considération en Allemagne : types 


1. Voir, outre la conférence d'ouverture citée à la note précédente, l’ar- 
ticle : Sull’ utilità delle rappresentazioni grafiche, « Giornale degli Econo- 
misti e Rivista di Statistica ». février 1914, et le mémoire : Delle relazioni 
tra le intensità cograduate di due caratteri, « Atti del R. Istituto Veneto di 
Scienze; Lettere e Arti », Anno Accademico 1916-17, Tomo LXXVE, parte 2e. 
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asthénique, picnique et athlétique ; quatre en France : respiratoire, 
digestif, musculaire, cérébral. 

Les différents biotypes dépendraient du développement excessif 
de certains systèmes par rapport aux autres. Cette prévalence trou- 
verait sa manifestation dans les rapports entre certaines dimensions 
corporelles ; on en pourrait tirer des indices constitutionnels : par 
exemple, l’indice thoracique, tiré du rapport périmètre thoracique- 
taille, ou l'indice pondéral, tiré du rapport entre le poids (ou une 
fonction du poids) et la taille. 

De ces biotypes on n’a pas seulement décrit les caractères, mais on 
en a étudié la fécondité, la mortalité, la résistance aux différentes 
maladies, les facultés intellectuelles et les autres caractères psychiques, 
la signification au point de vue évolutif. Seulement on a oublié de 
vérifier si ces biotypes existaient vraiment ou, tout au moins, on a 
oublié d'expliquer dans quel sens on pouvait en parler. 


Même dans la statistique, qui demande la plus grande précision des 
termes, le mot type est employé avec plusieurs sens, plus ou moins 
larges. Dans le sens le plus étroit, on appelle « valeur typique » la 
valeur moyenne d’une distribution gaussienne. Dans le sens le plus 
large, on entend par « valeur typique » la valeur dominante, c’est-à- 
dire la valeur qui se présente avec la fréquence la plus élevée. Cette 
dernière acception est bien en accord avec le concept courant du type, 
d’après lequel nous disons qu’un objet ou un individu est « typique » 
de la collectivité à laquelle il appartient lorsqu'il possède les traits 
qui caractérisent la collectivité, soit parce qu'ils se présentent exclu- 
sivement dans celle-ci, soit, tout au moins, parce qu’ils s’y présentent 
avec une intensité ou une fréquence tout à fait particulière. 

Pour que l’on puisse parler de « biotypes », même dans le sens 
le plus large qu’on donne au mot «type » en statistique, il est donc 
nécessaire que, pour chaque type, les traits par lesquels on les carac- 
térise présentent une fréquence particulièrement élevée. 

Or, si l’on examine les courbes de fréquence des indices constitu- 
tionnels (indice thoracique, indice pondéral, etc.), on ne trouve pas 
une fréquence plus élevée pour les valeurs qui marqueraient les diffé- 
rents biotypes et qui devraient constituer, par conséquent, autant de 
valeurs dominantes (1). 

A part les irrégularités accidentelles, on reconnaît, au contraire, 


1. Voir, à ce sujet, la communication : Biotypologie et Eugénique, au 
1er Congrès Latin d'Eugénique, Paris, Masson, 1938. 
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une seule valeur dominante, correspondant à la moyenne arithmé- 
tique ou très proche de celle-ci. 

Les indices constitutionnels, en effet, donnent lieu à des courbes 
de fréquence qui se rapprochent, plus ou moins, de la courbe gaus- 
sienne ou, tout au moins, à des courbes unimodales et pas excessive- 
ment asymétriques. 

Ce fait est trop connu pour qu’il puisse être ignoré des biotypolo- 
gistes ou, tout au moins, de ceux qui sont versés dans la statistique. 
Il y a lieu, donc, de se demander quelle est la signification qu'ils 
attribuent aux biotypes qui font l’objet de leurs recherches. Peut- 
être pensent-ils que les courbes unimodales et symétriques des indices 
constitutionnels ne sont que des courbes composées, provenant de 
l'addition de plusieurs courbes analogues, chacune correspondant 
à un type constitutionnel différent (1). On sait, en effet, que, si l’on 
réunit plusieurs distributions gaussiennes dont les valeurs moyennes 
sont suffisamment rapprochées, on peut obtenir une courbe cômposée 
unimodale qui, dans certaines conditions, peut être symétrique et se 
rapprocher elle aussi d’une courbe gaussienne. 

Dans la plupart des cas, il est possible de vérifier cette hypothèse 
en établissant une table de corrélation entre les dimensions (par 
exemple: taille et périmètre thoracique, taille et poids), qui constituent 
les termes du rapport que l’on adopte comme indice ocnstitutionnel. 

En représentant la surface de fréquence qui correspond à cette 
table de corrélation, il est toujours possible en théorie, et il est sou- 
vent possible en pratique, de connaître s’il y a des combinaisons des 
deux dimensions qui se présentent avec une fréquence plus élevée 
que les combinaisons voisines, et cela même dans le cas où la courbe 
de fréquence de l’indice est unimodale. 

Or, cet examen, qui, à mon avis, aurait dû être à la base de la bio- 
typologie, n'avait jamais été fait par les biotypologistes. Je lai fait 
récemment pour plusieurs distributions concernant différents indices 
constitutionnels et différentes populations, et il ne m’a fourni aucun 
appui à l’hypothèse de plusieurs combinaisons dominantes. Les 
surfaces de fréquence sont, au contraire, conformes à l’hypothèse 
d’une seule combinaison dominante, correspondant, plus ou moins 
exactement, aux valeurs moyennes des deux dimensions. 


1. Un graphique, qui se trouve à la page 878 du volume Semiologia della 
Costituzione (Vallardi, Milano, 1933), peut laisser l'impression que c'est là 
l'interprétation que, des courbes des indices constitutionnels, donne le Prof. 


os qui peut être considéré comme le chef de l’école biotypologique ita- 
lenne. 
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Il faut donc en conclure que les « biotypes », en réalité, ne sont pas 
des «types », même dans le sens le plus large que l’on attribue au mot 
«type » en statistique. Ils représentent simplement des catégories 
mentales, résultant de classifications arbitraires ou, tout au moins, 
conventionnelles, analogues à celles que l’on établit lorsqu'on classe 
les tailles en basses, moyennes, élevées ; ou les têtes en dolicho- 
morphes et brachymorphes, ou bien en dolichomorphes, mésomorphes, 
brachymorphes, ou bien encore en hyperdolichomorphes, dolicho- 
morphes, mésomorphes, brachymorphes et hyperbrachymorphes. 

On pourrait remarquer que la diversité des classifications adoptées 
par les différents auteurs au sujet des biotypes, ainsi qu’au sujet des 
indices céphaliques, aurait pu faire prévoir le caractère arbitraire de 
ces classifications. ; 

Pour éviter tout malentendu, je pense qu'il serait opportun d’écar- 
ter le terme « biotype » et de parler plutôt de « formes constitution- 
nelles » ou de « combinaisons morphologiques ». Cette dernière déno- 
mination est, d’ailleurs, l'expression employée par M. de Giovanni, le 
clinicien bien connu de l’Université de Padoue, qui est, à juste titre, 
considéré comme un des fondateurs de la science des constitutions. 

Cette conclusion ne doit pas nous rendre sceptiques à l’égard de 
l'utilité de l'étude statistique des constitutions. 

Nous pouvons, au contraire, reconnaître qu'il est très intéressant 
d'établir si les longilignes et les brévilignes diffèrent en ce qui concerne 
la fécondité, la mortalité, la résistance aux différentes maladies, les 
facultés intellectuelles, les autres caractères psychiques, etc. Mais 1l 
ne faut pas attribuer à ces recherches un caractère de nouveauté et 
une importance qu’elles n’ont pas. Il s’agit de recherches du même 
caractère que celles faites depuis longtemps sur les variations que la 
fécondité, ou la mortalité, ou l'intelligence, ou la résistance aux 
différentes maladies présentent selon les variations individuelles de 
la taille, de la pigmentation, ou de lindice céphalique. Elles rentrent 
dans le cadre général des corrélations entre les différents caractères 
de la même personne. 

De même, il est très intéressant d'établir si la forme longiligne ou 
bréviligne est héréditaire et dans quelle mesure. Il s’agit d’une re- 
cherche analogue à celles que l’on a faites depuis longtemps en ce qui 
concerne l’hérédité de la taille, de la pigmentation, ou de lindice 
céphalique. Ces recherches rentrent dans le cadre général des corré- 
lations entre les intensités d’un même caractère chez deux généra- 
tions successives. 

Dans ces corrélations, on peut distinguer trois catégories : les corré- 
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lations établies entre deux mesures absolues (telles la taille et la 
fécondité), les corrélations établies entre une mesure absolue et un 
indice (par exemple, entre la fécondité et l'indice thoracique ou 
entre l'intelligence et l'indice céphalique), les corrélations, enfin, entre 
deux indices, par exemple, entre indice thoracique et indice cépha- 
lique). 

Les recherches de la biotypologie rentrent dans les deux dernières 
catégories et présentent des problèmes spéciaux. 

Un problème qui est fondamental lorsqu'on a affaire aux indices 
-constitutionnels est celui d'établir un critérium sur la base duquel 
un individu doit être déclaré normal ou au contraire longiligne ou bré- 
viligne. 11 est fondamental non seulement au point de vue scienti- 
fique pour les recherches biotypologiques, mais aussi au point de vue 
pratique pour le recrutement militaire. C’est bien, en effet, du concept 
de l'individu normal que les lois des différents pays partent pour 
établir l'amplitude des déviations qui sont considérées comme com- 
patibles avec une constitution apte au service militaire. 

Mais, ici aussi, la question, loin d’être résolue, n’avait pas encore 
été examinée. Biotypologistes et médecins militaires employaient, 
peut-être sans bien en apercevoir la diversité, des critères foncière- 
ment différents. Le pire est que les deux critères sont non seulement 
foncièrement différents, mais, l’un et l’autre, foncièrement erronés. 

Pour le bien mettre en lumière, prenons-en considération l’indice 
thoracique, tiré du rapport périmètre thoracique-taille, qui est l'indice 
constitutionnel employé le plus souvent par les biotypologistes et qui 
dans tous les pays reste plus ou moins à la base du recrutement mili- 
taire. x 

Les biotypologistes regardent comme indice thoracique normal la 
moyenne des indices thoraciques individuels des membres de la 
collectivité considérée. L'indice varie d’une façon peu sensible et, par 
conséquent, négligeable selon que lon choisit la moyenne arithmé- 
tique ou la médiane et selon que l’on adopte une moyenne simple 
ou pondérée. Pour les 47.832 miliciens belges de la classe 1926, qui 
ont fait l’objet des recherches si intéressantes de MM. Govaerts et 
Sillevaerts (1), le périmètre thoracique moyen est de 84,41 cm., la 
taille moyenne de 167,05 cm. et, par conséquent, l'indice thoracique 
normal serait de 0,505. Tous les individus qui ont ce même indice 


TER Govaerts CLIC Sillevaerts, Contribution à l'analyse de l'évolution 
de la robusticité chez les miliciens belges (Recueil des Mémoires couronnés 
et autres mémoires de l’Académie Royale de Médecine de Belgique, 


tome XXIV, Bruxelles, 1930). 
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thoracique de 0,505, devraient, d’après le critérium en question, être 
Jugés comme normaux au point de vue de la constitution ; ceux 
qui ont un indice thoracique supérieur devraient être considérés 
comme brévilignes, ceux qui ont un indice thoracique inférieur de- 
vraient être déclarés longilignes. Dans le tableau que vous voyez 
ici on a représenté, en fonction des tailles (qui sont portées sur l’axe 
des abscisses) et des périmètres thoraciques (qui sont portés sur l’axe 
des ordonnées) les 47.832 miliciens belges étudiés par Govaerts et 
Sillevaerts. Chacun des gros points représente une dizaine de mili- 
ciens ; les groupes au-dessous de la dizaine sont représentés par des 
points de dimension proportionnellement réduite. Les miliciens ayant 
un indice thoracique normal sont représentés par les points situés 
sur la ligne «x. Tel, par exemple, est le cas pour lé milicien À, qui 
présente une taille de 156 em. et un périmètre thoracique de 78,8 cm., 
ainsi que pour le milicien B, qui a une taille de 176 cm. et un péri- 
mètre thoracique de 88,9 cm. Tous les points situés au-dessus de la 
ligne «x, représentent des miliciens qui, d’après le critérium susdit, 
doivent être déclarés brévilignes, tandis que tous les points situés au- 
dessous représentent les miliciens qui devraient être déclarés longilignes. 

Le critérium susdit, suivi aujourd’hui par les biotypologistes, 
avait été pourtant critiqué et écarté depuis longtemps par les méde- 
cins militaires. Voici textuellement la critique qu’en avait faite, il y 
a 33 ans, le Dr Ridolfo Livi, médecin dans l’armée italienne, dans son 
ouvrage classique Antropometria militare. «... il est évident que... 
lorsque la taille augmente. l’indice thoracique décroît graduellement 
et régulièrement. Ce fait... démontre que... l'indication... de l’indice 
thoracique. n’a, par elle-même, aucune valeur ; il est donc nécessaire 
de prendre comme terme de comparaison, comme « standard », une 
échelle fixe qui donne, pour chaque taille, le périmètre thoracique 
normal qui correspond à cette taille » (1). La moyenne arithmétique 
des périmètres thoraciques des individus qui ont la taille considérée 
donnerait précisément le périmètre thoracique normal en question. 

Tous les pays, que je sache, suivent, plus ou moins rigoureusement, 
dans leurs recrutements militaires, le critérium exposé par le Dr Ri- 
dolfo Livi. Ayant mesuré la taille des conscrits, on juge en effet que 
le périmètre thoracique est excédent ou insuffisant selon qu'il reste 
au-dessus ou au-dessous du périmètre thoracique moyen que, d’après 
des mensurations exactes ou d’après une estimation plus ou moins 
grossière, on fait correspondre à la dite taille. 


1. Parte Il, Dati demografici e biologici, Rome, 1905, p. 13-14. 
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Naturellement, on n’élimine pas tous les conscrits qui présentent 
un périmètre thoracique insuffisant, mais seulement ceux pour les- 
quels la différence dépasse une certaine intensité. 

Or, dans le tableau nous pouvons vérifier la sensible différence 
entre les résultats auxquels on parvient avec cette méthode, et ceux 
obtenus avec la méthode précédente. Les miliciens présentant un 
périmètre thoracique normal seraient, en effet, d’après ce critérium, 
ceux représentés par les points situés sur la ligne B£' qui s'éloigne 
sensiblement, ainsi qu’on le voit, de la ligne «o’. Le milicien À, que, 
d’après le critérium précédent, nous avions jugé parfaitement nor- 
mal au point de vue de son périmètre thoracique, résulterait, au con- 
traire, nettement longiligne. En effet, son périmètre thoracique 
n’atteint que 78,8 cm., tandis que l'indice thoracique moyen, pour 
une taille de 156 em., approche de 82 cm. Au contraire, le milicien B, 
qui de même semblait parfaitement normal d’après le critérium pré- 
cédent, devrait être déclaré nettement bréviligne, car son périmètre 
thoracique est de presque 89 cm., tandis que le périmètre thoracique 
moyen correspondant à une taille de 176 em. est inférieur à 87 em. 

Ce deuxième critérium paraît si naturel qu’il est au fond adopté, 
ainsi que je le disais, dans le recrutement militaire de tous les pays, et 
personne n’a Jamais songé à soulever de doute sur son exactitude. 
Pourtant il est bien facile de le mettre en défaut. 

Reprenons nos miliciens A et B. À, avons-nous dit, a un périmètre 


| thoracique de 78,8 cm. et une taille de 156 cm. Quelle est la taille 


moyenne correspondant à un périmètre thoracique de 78,8 em. ? 
Elle est légèrement supérieure à 164 cm. Ayant 8 em. de taille au- 
dessous de la taille moyenne correspondant à son périmètre thora- 
cique, le milicien À devrait évidemment être jugé fortement brévi- 
ligne. Mais d’après le critérium du recrutement militaire ne l’avions 
nous pas jugé, au contraire, nettement longiligne ? Et que dire du 
milicien B ? La taille moyenne qui correspond à son périmètre tho- 
racique (88,9 cm.) est, à peu près, de 169,5 cm. ; sa taille réelle (176 em.) 
dépasse cette moyenne de 6,5 em. Ne devrions-nous pas le considérer 
fortement longiligne ? Et cependant nous l’avions, au contraire, 
déclaré tantôt nettement bréviligne. 

Que penser de ces contradictions ? Remarquons que d’après le 
critérium suivi habituellement pour le recrutement militaire on Juge 
normal lindice thoracique tiré du rapport établi entre une taille 
donnée et la moyenne des périmètres thoraciques des individus 
ayant ladite taille. D’après le troisième critérium, au contraire, que 
nous venons d'appliquer, on juge normal l'indice thoracique tiré du 
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rapport que l’on établit entre le périmètre thoracique donné et la 
moyenne des tailles des individus ayant ledit périmètre thoracique. 
Dans un cas, donc, on prend comme variable la taille et comme 
fonction le périmètre thoracique; dans l’autre, on prend comme 
variable le périmètre thoracique et comme fonction la taille. Est-ce 
qu’il y a une raison pour préférer un procédé à l’autre ? Evidemment, 
non. Cest seulement par une habitude traditionnelle (que l’on n’a 
jamais soumise à la critique) que l’on a toujours et partout, dans le 
recrutement militaire, pris comme point de départ la taille, sans même 
penser que l’on aurait pu aussi justement prendre comme point de 
départ le périmètre thoracique. Pour apprécier la différence entre 
le résultat des deux critériums, revenons à notre tableau. La ligne yy/ 
représente la ligne des tailles moyennes correspondant aux péri- 
mètres thoraciques donnés. D’après le dernier critérium, par 
conséquent, tous les miliciens représentés au-dessus de cette ligne 
seraient brévilignes et tous ceux représentés au-dessous seraient 
longilignes. On voit combien cette ligne s’écarte de la ligne 88’. Tous 
les miliciens compris entre les deux lignes seraient jugés différemment 
d’après les deux critériums ; ceux compris dans la partie inférieure, 
vers l’origine des coordonnées seraient jugés longilignes d’après le 
critérium du recrutement militaire, et, au contraire, brévilignes 
d’après le dernier critérium ; ceux compris dans la partie supérieure, 
qui s'ouvre vers le coin opposé du tableau, seraient, au contraire, 
jugés brévilignes d’après le critérium du recrutement militaire et, 
au contraire, longilignes d’après l’autre critérium, également admis- 
sible. Il s’agit d’un pourcentage de miliciens très considérable, presque 
40 % des miliciens considérés. 

Le critérium adopté par les biotypologistes, dont nous avons parlé 
d’abord, s’écarte également du critérium du recrutement militaire 
et de son parallèle. Presque 13 % des miliciens seraient jugés diffé- 
remment par les biotypologistes et les médecins militaires, et à peu 
près 27 % seraient jugés différemment par les biotypologistes et par 
ceux qui adopteraient le troisième critérium. 

Ainsi que vous le voyez, la pierre de touche de la statistique nous a 
portés à des résultats plutôt déconcertants. Bon gré mal gré, nous 
devons en conclure que la science des constitutions, ainsi que la 
médecine militaire, ne possède pas encore un critérium plausible 
pour décider si un individu est normal dans ses proportions ou si, 
au contraire, il est longiligne ou bréviligne. 

Tout statisticien remarquera que la droite 88" n’est que la ligne 
de régression des périmètres thoraciques d’après la taille et que la 
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ligne yy’ n’est que la ligne de régression des tailles d’après le péri- 
mètre thoracique. On sait bien que les deux lignes de régression ne: 
coïncident pas, sauf dans le cas de corrélation parfaite. C’est le pres- 
tige traditionnel de la taille qui a porté à considérer exclusivement, 
la ligne 88’ en faisant oublier qu’il y avait une deuxième ligne de 
régression et en empêchant, par conséquent, d’apercevoir les défauts 
de la méthode employée dans le recrutement militaire. Et cela même 
pour des médecins qui, comme le Dr Ridolfo Livi, étaient aussi des. 
statisticiens, et vraisemblablement n’ignoraient pas la théorie de la 
régression. Parfois même les savants les plus distingués marchent 
avec des œillères | 

La statistique ne doit pas seulement détruire : elle doit aussi 
rebâtir. En effet, quatre méthodes, toutes théoriquement justifiées, 
peuvent être proposées pour juger si les proportions d’un individu 
sont normales (1). Leurs résultats sont suffisamment concordants. Les 
discordances restent limitées à 2 % des cas ou à un peu plus. Je ne 
veux pas vous entretenir de toutes ces méthodes ; je m’arrêterai 
seulement à celle qui, étant la plus simple et impliquant le moins 
d’hypothèses, doit être jugée la plus satisfaisante. 

Comme toutes les autres méthodes, elle aussi part du principe que 
l’on doit juger de la normalité ou anormalité des proportions d’un 
individu par rapport à la population à laquelle il appartient. Si done 
un individu a la taille la plus élevée et n’a pas le périmètre thoracique 
le plus ample, mais occupe, par exemple, la dixième place dans l’é- 
chelle décroissante des périmètres thoraciques, nous devrons dire que 
sa taille est élevée relativement à son périmètre thoracique, c’est-à- 
dire qu’il est longiligne. Au contraire, si un autre individu occupe la 
dixième place dans l'échelle décroissante des périmètres thoraciques 
et la vingtième dans celle de la taille, nous devrons dire que son péri- 
mètre thoracique est élevé relativement à sa taille, c’est-à-dire qu’il 
est bréviligne. En général, on devra dire que l'indice thoracique d’un 
individu est normal lorsque cet individu occupe la même place dans 
les échelles de la taille et du périmètre thoracique (les échelles étant, 
Pune et l’autre, croissantes ou, l’une et l’autre, décroissantes). Au 
contraire, un individu sera longiligne ou, respectivement, bréviligne 
selon qu’il occupera une position plus élevée dans l’échelle déecrois- 
sante de la taille que dans celle du périmètre thoracique ou, au con- 


1. Cf. les articles sur : Une question importante pour la science des 
constilulions et pour la médecine militaire : comment juger si les proportions 
d'un individu sont normales ?, « Revue de l’Institut International de Statis- 
tique », 1937, nn, 2 et 5. 
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traire, plus élevée dans l’échelle décroissante du périmètre thoracique- 
que dans celle de la taille. Les valeurs qui dans deux échelles occupent 
la même place, s'appellent en statistique cograduées. La ligne des 
points correspondant aux tailles et aux périmètres thoraciques co- 
gradués représentera, par conséquent, la ligne des indices thoraciques 
normaux. Dans le tableau ci-joint, c’est la ligne y4’. Le milicien A 
reste au-dessus de la ligne : il est donc bréviligne ; le milicien B en 
reste au-dessous : il est longiligne. 

Ainsi qu’on le voit, la ligne yx' s’écarte de toutes les trois lignes 
que nous avions construites d’après le critérium des biotypologistes, 
d’après le critérium des médecins militaires et d’après le troisième 
critérium parallèle à celui-ci. L'écart est moindre en comparaison 
de la ligne des biotypologistes, maisAl est, tout de même, assez sen- 
sible. La différence comprend 6 % de tous les miliciens. La différence 
atteint presque 19 % pour la ligne des médecins militaires et arrive 
à 21 % en comparaison de la ligne yy’. On peut dire, par conséquent, 
que, dans le cas des miliciens belges, le critérium qui est à la base du 
recrutement militaire porte à un jugement erroné de l'indice thora- 
eique normal presque dans 19% des cas. Ces 19% résultent de deux 
catégories. La première catégorie est celle des miliciens que l’on juge 
par erreur comme ayant un indice thoracique inférieur à la normale 
et qui sont représentés, en général, par des individus de basse taille ; 
ils représentent presque 11 1/2 % du total des miliciens. L'autre caté- 
gorie est représentée par des individus, en général de haute taille, 
qui sont considérés à tort comme ayant un indice thoracique supé- 
rieur à la normale. Ils représentent plus de 7 % du total des mili- 
ciens. 

Je n’ai pas borné mes études aux miliciens belges : je les ai étendues 
aux soldats italiens des classes 1859-1863, aux conscrits piémontais 
des classes 1865-1880, aux étudiants de Harvard qui ont pris leur 
grade universitaire dans les années 1880-1890. Dans tous les cas les 
résultats sont parfaitement concordants avec ceux obtenus pour les 
miliciens belges. 

Les données sur les soldats italiens, comme celles sur les miliciens 
belges, se réfèrent à une population qui a été déjà sélectionnée par 
le recrutement militaire. Mais celles sur les conscrits piémontais et 
les étudiants de Harvard concernent la population totale. La con- 
cordance des résultats tirés de ceux-ci a, par conséquent, une valeur 
particulière. 

Tout ce que nous venons d’exprimer nous amène à conclure que le 
critérium généralement adopté dans le recrutement militaire porte à 
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l'acceptation d’un nombre considérable d'individus longilignes de 
haute taille qui auraient dû être exemptés et, au contraire, à l’exemp- 
tion d’un nombre considérable d'individus brévilignes de basse taille 
-qui auraient dû être acceptés. 

Le pourcentage des erreurs, qui serait de 19 % si on exemptait 
tous ceux qui ont un indice thoracique inférieur à la normale, est en 
“effet plus bas. Le fait qu’on accepte les conscrits dont l'insuffisance 
du périmètre thoracique n’atteint pas une certaine intensité a pour 
-conséquence que la séparation entre les acceptés et les exemptés 
n’est pas donnée par des lignes telles que 68’ et xx", mais par des 
Jignes plus ou moins parallèles placées au-dessus de celles-ci. Or, le 
nombre des points compris entre ces lignes parallèles serait, naturelle- 
ment, inférieur à 19%, car la densité des points diminue en s’éloignant 
du centre du tableau. 

Les résultats que nous avons obtenus expliquent la constatation, 
-qui à été faite maintes fois par les médecins militaires, qu’en général 
les soldats de taille plus élevée se montrent moins résistants et plus 
exposés aux maladies que les soldats de taille moins élevée. C’est que, 
étant donné le critérium actuel de recrutement, la sélection est pour 
‘les premiers moins sévère que pour les derniers. 

La même explication peut être donnée pour certaines différences 
que l’on remarque dans la mortalité et la morbidité des différents 
-corps pendant le service militaire. En Italie, par exemple, pour les 
deux premiers régiments d'infanterie, que l’on appelle grenadiers, on 
exige une taille particulièrement élevée. C’est une troupe de choix qui 
a un esprit de corps remarquable et est renommée par sa tenue et sa 
valeur. Maïs la résistance des grenadiers aux maladies est régulière- 
ment inférieure à celle des fantassins ordinaires et leur mortalité est 
plus élevée. 

Ce n’est là qu’un des inconvénients de l’adoption d’un mauvais 
critérium de sélection dans le recrutement militaire. D’autres incon- 
vénients, aux points de vue militaire, sanitaire, économique sont 
“évidents. Point n’est besoin d’y insister. 

L'examen que nous venons de faire pour l'indice thoracique a été 
étendu à l'indice pondéral, tiré du rapport entre le poids (ou bien la 
-racine cubique du poids) et la taille. 

Il était en effet important de faire entrer en ligne de compte aussi 
de poids, car il y a des pays dans lesquels on tient compte pour le 
recrutement militaire, non seulement du rapport du périmètre tho- 
racique à la taille, mais aussi du rapport entre le poids et la taille. 
L'examen a pu être fait pour les miliciens belges, toujours d’après les 
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données de Govaerts et Sillevaerts, de même que pour les étudiants 
de Harvard. 


Les résultats sont semblables à ceux obtenus pour l'indice thora- 
cique. 

Il est à remarquer que la méthode des valeurs cograduées que 
nous avons envisagée permet de tenir compte, d’une façon très 
simple, de trois ou d’un plus grand nombre de dimensions à la fois. 
On jugera, en effet, un individu normal pour trois ou pour un plus 
grand nombre de dimensions si, pour toutes les dimensions consi- 
dérées, il occupe la même place dans l'échelle des valeurs des indivi- 
dus de la collectivité à laquelle il appartient. Voilà, done, un crité- 
rium d’une application fort simple, qui pourrait très bien être adopté 
dans le recrutement des militaires avec des avantagesévidents en com- 
paraison de règles généralement adoptées maintenant. 


Je suis honoré de l’attention que la Belgique — qui avec les re- 
cherches de Govaerts et Sillevaerts est à la tête des études sur les 
conditions nécessaires au recrutement militaire — a bien voulu té- 


moigner à mes recherches, et je souhaite qu’elle puisse en tirer pro- 
fit, en donnant l’exemple de leur application pratique. 


Revue Anthropologique. — Tome LXVIIL. — Juillet-Septembre 1939 13 


NUE: 


MISSION ANTHROPOLOGIQUE 
DE MOZAMBIQUE 


M 
i 


te 
if 
‘4 
\: 
{1 
THÉ 
(ei 


Par J. R. dos SANTOS JUNIOR, 


Membre titulaire de l’L. I. A., chargé de cours à l'Université de Porto, 
Chef de la Mission Anthropologique de Mozambique. 
Boursier de l'I. A. C. 


as Va ES 2 


RP OR D EP TN Eee NT PEER 
: — à Jeré s 


Au commencement de 1936, M. le D' Francisco Vieira Machado, 
Ministre des Colonies du Portugal, a créé la Mission Anthropologique 
de Mozambique, idée qui lui avait été proposée par l’Institut pour la 
Haute Culture et par la Junta des Missions Géographiques et des Re- 
cherches Coloniales. 

Les trois Universités portugaises se sont partagé la besogne dans le 
vaste champ de ces recherches. 

A la Faculté des Sciences de l’Université de Coimbra sont échues, 
en partage, les études botaniques. Le savant professeur Carrisso a fait 
des études en Angola et, l’année dernière, il est mort dans le désert de 
it Mossamedes où il travaillait, dirigeant la Mission botanique d’Angola. 
$ La recherche scientifique coloniale portugaise a ses héros et ses mar- 
tyrs. Je rappelle aussi le nom de l’anthropologiste Aurelio da Costa 
“4 Ferreira, mort à Mozambique. 

«Se La Faculté des Sciences de l’Université de Lisbonne s’est chargée 
pe de la Zoologie. 

La Faculté des Sciences de l’Université de Porto a pris à sa charge 
les études anthropologiques. 

Mon cher Maître, le professeur Mendes Corrêa, à qui l’on doit, en 
grande partie, la création de la Mission Anthropologique de Mozam- 
bique, créateur enthousiaste de l'Ecole anthropologique qui a comme 
centre d’études l’Institut d’Anthropologie de l’Université de Porto, 
a été invité à se rendre en Afrique. 


ei 


‘4 


1. Résumé d'une conférence à l’Institut International d’Anthropologie 
le 9 novembre 1938. 
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Mais à son et notre regret, il n’a pas pu accepter. Personne ne pou- 
vait, mieux que lui, réaliser, et avec le plus grand profit, les études en 
question. 

Comme le professeur Mendes Corrêa ne pouvait pas aller en Afrique, 


on l’a prié de nommer la personne qui pourrait le remplacer. Mon 
Maître m’a fait l'honneur de me désigner. 
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En 1936, de juillet à décembre, j'ai fait mon premier voyage en 
Afrique du Sud et Mozambique. Le rapport de ce voyage a déjà été 
publié (Santos Junior, Relatorio da Missädo Anthropolôgica de M oçam- 
bique, in « Trabalhos da Sociedade Portuguesa de Anthropologia », 
vol. VIII, Porto, 1938). 

En août 1937, je suis allé de nouveau, pour une deuxième campa- 
gne, continuer, dans la Haute-Zambézie portugaise, les recherches 
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d'ordre anthropologique, archéologique et ethnographique que, avec 
un certain succès, j'avais commencées l’année dernière. 
Voyons tout d’abord ce que la Mission a pu faire dans le champ de : 


ANTHROPOLOGIE 


J'ai commencé mes études sur 120 hommes et 46 femmes Nhungués 
qui se trouvent autour de Tete. J’ai étudié aussi quelques autres tribus, 
Sengas, Sereros, Chicundas, Atandas, Tauäras, Dêmas et Antumbas, 
ayant mesuré environ 30 individus de chacun de ces groupes ethni- 
ques. 

Sur chaque individu, j'ai observé de nombreux caractères descrip- 
tifs et enregistré un grand nombre de mesures. Je dispose d’une série 
de 295 observations masculines et 87 féminines, qui me permettront, 
outre l’étude aussi complète que possible des Nhungués, de résoudre, 
ou au moins d’éclaircir, quelques problèmes sur les origines et ASE 
des tribus citées. 

J’ai étudié les groupes sanguins des Nhungués, ayant fait 445 dé- 
terminations, nombre déjà suffisant pour permettre de tirer des con- 
clusions d’hématologie ethnique. D’après mes résultats, les Nhungués. 
appartiennent au type afro-sud-asiatique de Ottenberg, O—A>B, 
bien que l’on doive remarquer un haut pourcentage du groupe ©. 
L'indice biochimique de Hirschfeld est inférieur à 1, comme il est. 
propre aux races nègres. 

J’ai recueilli auprès des autorités et des Portugais résidant en 
Zambézie depuis longtemps, des renseignements sur de nombreuses. 
tribus. 


ARCHÉOLOGIE. 


Age de la pierre à Mozambique. 


Les régions de l'Est africain, de l’Union sud-africaine et de la Rho- 
désie se sont révélées extrêmement riches en pièces lithiques de l’âge 
de la pierre. 

On connaissait très peu la préhistoire de Mozambique. 

Les instruments lithiques connus qui en provenaient,consistaient en 
deux quartzites trouvés au bord du fleuve Buzi, étudiés en 1913 par 
l’éminent professeur Leite de Vasconcelos, et ie silex grossièrement. 
taillés qui ont été trouvés par E. J. Wayland à la surface du gravier 
du fleuve Monapo. 

Je connaissais une autre référence à la préhistoire de Mozambique. 


de profil. 


Le même. 


Nhungüé, vu de face. 
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Elle a été faite par le professeur Americo Pires de Lima, directeur de 
la Faculté des Sciences de l’Université de Porto, qui, dans un de ses 
travaux ethnographiques sur le nord de Mozambique, présente l’hy- 
pothèse que les amas de coquilles qu’il a vus à Palma, parfois à une 
grande distance des hameaux actuels, sont certainement des Kjoe- 
kenmoeddings préhistoriques d’une certaine antiquité. 

Et c'était tout. 

Sur les rives du fleuve Zambèze, j'ai trouvé quelques stations paléo- 
lithiques où j'ai eu l’occasion de recueillir plusieurs centaines de 
pièces. Les stations principales sont les suivantes : 

Sanadala où M'Sanandala est un nom qui désigne une crête que la 
route de Tete à Chicôa suit tout au long, sur une étendue de 3 km. à 
peu près. : 

La Sanandala se trouve auprès de la montagne Chissua et à une dis- 
tance de 30 km. environ de Chicôa. 

J'ai trouvé fortuitement un gracieux racloir en silex rougeâtre. La 
forme oblongue, l'éclatement au bout, lui accordent la désignation 
exacte de : thumb nail scraper des archéologues sud-africains. Cette 
trouvaille initiale m’a fait chercher davantage à la surface pleine de 
gravier, de chaque côté de la route. J’ai recueilli beaucoup d’éclats. 
en silex plus ou moins retouchés ; quelques pointes en quartz hyalin, 
une grande quantité de pièces en silex rudement taillées sur les deux 
faces, plus ou moins pointues, que nous pouvons classifier comme gros- 
siers coups de poing ; d’autres pièces plus ou moins arrondies, taillées 
sur une face seulement sont d'excellents racloirs. Ces dernières sont. 
les pièces prédominantes. 

Nous pouvons rapprocher la Sanandala de la culture de Still Bay, 
bien qu’elle en diffère par plusieurs caractères. Nous pouvons affirmer 
avec une certitude absolue que la station de Sanandala appartient au 
Middle Stone Age Complex of South Africa, bien qu'il soit difficile, en 
connaissant seulement la typologie, d'établir avec certitude sa classi- 
fication au Mossel-bay, Pietersburg ou Still Bay. 

Indjuze où Mundjuze se trouve au bord de la route qui va de Chicôa 
au Fingoé, à 2 km. au delà de la route de Chipéra. 

J’ai recueilli, à la surface, des racloirs, des pointes de flèches et de 
lances et des burins. Il ÿ a des pièces en silex, en quartzite et en quartz. 

La diversité du matériel employé dans la fabrication des instru- 
ments leur donne des aspects bien différents. 

Quelques pièces sont taillées à grands éclats, restant ainsi rudes. 
D’autres, et surtout une pointe de flèche en quartz hyalin, sont soi- 
gneusement retouchées. 
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Il y a des pointes de flèche de base horizontale. J’en ai trouvé une 
qui présente, à sa base, une ébauche de sommet d’emmanche- 
ment. ; , 

Il y a des racloirs en disque, avec éclatement continu sur tout le 
bord, d’autres seulement taillés à la pointe (end scrapers), d’autres 
Ann d’un côté (side scrapers). 

Sa variété typologique, la seule donnée générale que nous enregis- 
trons sur cette station de surface, rend difficile une classification 
précise. Nous pouvons cependant assurer que nous sommes en pré- 
sence d’une nouvelle station appartenant à la Middle Stone Age sud- 
africaine, de même que la Sanandala, bien que celle-ci, par sa typolo- 
gie, puisse être considérée d’un degré évolutif supérieur. 

Chitavi : la plus intéressante de mes trouvailles ane a 
été sûrement celle du Chitavi, au flanc de la route du Zumbo, juste 
à l'endroit d’où sort la route qui conduit à Carinde. 

Cest aussi une station de surface. Sur plusieurs tertres pleins de 
gravier, parsemés sur le terrain, j’ai trouvé quelques coups de poing 
du type chelléen faits en quartzite et bien patinés. 

A côté d'instruments caractéristiques du type chelléen et acheuléen 
(pear-shaped) aussi bien que de nombreux racloirs, il y a une grande 
quantité de pièces frustes qui forment une vaste transition entre les 
cailloux de simple utilisation (éolithes) et les irréfutables coups de 
poing. À côté d'instruments bien patinés avec arêtes usées, il y a des 
pièces aux arêtes vives. 

I1 y a encore quelques cailloux roulés en quartzite éclatés seulement 
sur un des côtés. Les pièces résultantes rappellent l’asturien européen 
et l’industrie africaine de Kafou (Ouganda). 

Cependant, les pièces les plus caractéristiques sont les coups de 
poing, ce qui me permet de dater avec sûreté la station de Chitavi. 
Nous sommes en présence d’une station paléolithique du type de la 
culture de Stellenbosch. 

Nhancuaze : c’est un endroit qui se trouve à environ 20 km. de 
Zumbo, sur la route qui vient de Chicôa. Il y a des clairières où le 
terrain est littéralement couvert de pierres ayant précisément le 
même aspect que le gravier décrit à propos de Chitavi. 

Une rapide recherche, car nous disposions de peu de temps, m’a 
permis de trouver quelques galets taillés sur environ la moitié du 
bord et seulement sur une face. Cette typologie rappelle l’industrie 
européenne de l’asturien, quoique les instruments de Nhancuaze 
soient de petites haches et non des pics. 

I] s’agit d’une station du type de Kafou, où cependant l’industrie 
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kafouenne est déjà soignée, certainement du quatrième étage, qui a 
été nommé par Wayland « developed Kafuan ». 

Il y a aussi quelques galets taillés qui peuvent être déjà considérés 
comme appartenant à l'industrie oldwayenne. 


PEINTURES RUPESTRES. 


Une des branches les plus attirantes de la pré-histoire sud-africaine 
est celle de l’art. 

Le territoire de l’Union sud-africaine et de la Rhodésie a fourni une 
grande quantité de stations d’art rupestre. 

A Mozambique, on connaissait seulement les peintures rupestres 
du Chifumbazi, de la Macanga (Tete). 

J’ai étudié ces peintures. L'endroit est formé par un grand bloc de 
quartzite coupé de bas en haut par des marches taillées dans le rocher 
et faisant saillie les unes sur les autres. A la surface inférieure et sur 
une extension horizontale de 10 m. se trouvent les peintures. Elles sont 
toutes de type schématique et leurs couleurs sont rouge clair, rouge 
brique (couleur dominante), rouge lie de vin, rouge orangé et blanc. 
Les signes pectiformes qui sont les plus nombreux sont remarqua- 
bles. On trouve d’autres signes tels que scaliformes, bandes parallèles 
et taches rouges plus ou moins couvertes de petits cercles blancs. 

Les peintures se présentent irrégulièrement, s’accordant plutôt 
avec la distribution des surfaces planes qu'avec un arrangement 
préconçu. Il y a des signes tout à fait à la base du rocher. Le plus haut 
se trouve à 4 m. du sol. Il existe quelques superpositions. 

Quelques signes sont effacés. Même après avoir arrosé les peintures, 
il est difficile de marquer les limites précises pour beaucoup de signes. 

Si la station rupestre du Chifumbazi n’est pas vraiment une excep- 
tion, elle n’est pas cependant du type le plus fréquent dans le sud 
d'Afrique. 

En 1936, j'ai su que dans la montagne de Chicolone, à près de 
30 km. du Chifumbazi, il y avait d’autres peintures faites sur un rocher. 

En 1936 je n’ai pu y aller. En 1937 je suis retourné au Chifumbazi. 
J’y ai cherché des porteurs nègres, mais aucun d’eux ne me donnait 
des renseignements précis sur l'emplacement de ces peintures. 

Après plusieurs péripéties, j'ai trouvé les peintures qui sont un vrai 
chef-d'œuvre de l’art rupestre. Celles-ci sont les peintures que le pro- 
fesseur Dart, suivant des indications fournies par Lechter, a présen- 
tées comme étant du Chifumbazi, dans un article dans le South Afri- 
can Journal of Science. 


Signe pectiforme en rouge de l'abri du Chifumbazi. 
Quelques traits sont tachetés de blanc. 
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Les peintures de Chicolone sont faites sur la vaste surface lisse d’un 
grand rocher granitique, connu parmi les indigènes sous le nom de 
Muala Ulemba, qui à la lettre veut dire : pierre écrite. 

‘Ces peintures ont été découvertes par Wiese en 1907. Les signes y 
sont nombreux : il y en a plus de deux centaines, tous peints en rouge 
de différents tons. Il y a encore, à la partie inférieure, une grande 


. quantité de signes que l’on distingue mal. 


Dans l’ensemble se détachent deux grandes échelles placées hori- 


Paillotes de Coeva (Chifumbazi). 


’ 


zontalement. Il y a beaucoup d’impressions de mains ouvertes, j'en 


ai compté plus de 30. II y a beaucoup de signes en carreaux, cercles. 


concentriques, séries de bandes parallèles, pectiformes, séries de 
points, et d’autres encore plus ou moins complexes. En haut, il s’en 
trouve un qui a un je ne sais quoi d’anthropomorphe. 


A la base du rocher existait une fosse profonde de 3 à 4 m., qui a été. 


faite par Wiese. Du marchepied fait de troncs d’arbres avec lesquels 
j'ai couvert la fosse, jusqu’au signe le plus haut, j’ai mesuré 6,80 m. 

J'ai travaillé installé sur une échelle de 16 degrés qui a été rapide- 
ment faite par les nègres, en liant fortement les échelons au moyen 
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de la fibre nommée luzi de l'écorce de l’arbre connu sous le nom de 
mombo, à deux troncs dressés verticalement. 

Auprès de Muala Ulemba j'ai vu un autre monolithe de granit aussi, 
sur lequel existe, à près de 15 m. du terrain, une fissure, formant à cet 
endroit une cavité, où j’ai trouvé des peintures. J’ai résolu d'observer 
directement ces peintures qui reproduisent, en rouge, la silhouette 
d’un élan et la tête et le cou d’un girafidien. 

J’étudiais ces peintures à l’intérieur de la petite grotte où les nègres 
m’avaient descendu au moyen d’une grosse corde faite de luzi, quand 
une attaque inattendue et très violente d’un essaim d’abeilles silves- 
tres a dispersé rapidement les nègres et m’a obligé à essayer un pas- 
sage difficile pour éviter l’agression des abeilles ; en passant sur un 
escarpemèênt, mon pied a glissé et je suis tombé d’une grande hauteur. 

J’ai été fort éprouvé par ma chute, ayant souffert la luxation du 
pied gauche par suite de la fracture de l’astragale. 

De la Muala Ulemba au Chifumbazi, où j'avais laissé mon camion, 
les nègres me transportèrent dans une espèce de hamac (palanquin). 
Une fois arrivés là, et comme l’état de commotion cérébrale conti- 
nuait, j'ai été transporté immédiatement à Vila Mousinho, distante 
de 275 km. Là, les premiers soins me furent donnés par mon cher collè- 
gue le Dr Costa Campos qui m’a traité avec toute sa haute capacité et 
tout son dévouement. Une intervention chirurgicale était urgente ; 
on a tout de suite réclamé un avion par télégramme à M. le Gouver- 
neur général de Mozambique, pour me transporter à l'hôpital de Lou- 
renço Marques. J’ai dû faire encore 175 km. pour arriver au champ 
d'aviation du Furancungo où j'ai pris l'avion. Mon accident a eu lieu 
le 5 novembre et ce n’est que quatre jours plus tard, le 9, que je fus 
opéré d’astragalectomie par mon distingué confrère, le D' Vasco Pal- 
meirim, directeur des Services de Santé de la Colonie de Mozam- 
bique. 

Après être resté 51 jours à l'hôpital, jai pris le bateau le 30 décem- 
bre 1937, pour revenir en Portugal. 


ETHNOGRAPHIE. 


J'ai eu l’occasion de recueillir un grand nombre de notes d'intérêt 
ethnographique. C’est un champ très vaste où les missionnaires et les 
fonctionnaires ont déjà beaucoup travaillé, mais où 1l y a encore une 
grande moisson à faire. 

J'ai fait de nombreux dessins et plus d’un millier de photos. J’ai 
étudié les différents types d'habitations (paillotes), les pièces d’usage 
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courant qu’on y trouve. J’ai acquis pour le Musée de l’Institut d’An- 
thropologie de l’Université de Porto, quelques instruments de mu- 
sique et des armes. D’autres pièces m'ont été offertes par quelques 
administrateurs. 

J'ai profité de toutes les occasions pour me renseigner auprès des 
Portugais résidant dans la région depuis longtemps, sur les mœurs 
des indigènes, sur leurs rites pendant les fêtes de la naissance, de la 
puberté, du mariage et des cérémonies funèbres. J’ai assisté à quelques 
danses (batuques) que j'ai photographiées et filmées. J’ai acheté des 
objets de parure, tels que colliers, bagues et bracelets. Les tatouages, 
d’un usage excessivement répandu dans presque toutes les tribus de la 
zambézie portugaise, m'ont particulièrement intéressé. Parmi les in- 
dustries indigènes, j'ai pu étudier, tout spécialement, celle de la pote- 
rie ; j'ai rapporté pour le Musée de mon Université, un cértain nombre 
de vases, moulés sans le secours de la roue du potier, inconnue de ces 
nègres ; quelques-uns sont décorés de motifs obtenus par incision et 
vraiment très Curieux. 

Les remèdes des Cafres et les pratiques de sorcellerie constituent un 
chapitre que l’on doit étudier soigneusement. 

Il y avait, par hasard, à la prison de Tete un nhabézi, c’est-à-dire un 
médecin indigène, avec lequel j’ai causé longuement. J’ai pu rapporter 
au Musée toute la série de remèdes variés et compliqués qui lui avaient 
été pris, ainsi que les instruments de son métier. 

J’ai visité quelques muzimbos ou muzimos ou encore m’zimos, lieux 
sacrés où les indigènes vont évoquer les âmes de leurs ancêtres. 

Près de Tete, à côté de la route de Salisbury, en un endroit appelé 
Musséquére, 11 y a un de ces m’zimos. C’est un arbre sacré au pied du- 
quel on dépose des offrandes, des pots avec de la nourriture ou avec 
du pombe (bière de maïs). À côté d’un grand arbre nommé m’tondo, il 
y en a un autre plus petit, épineux, appelé pabulo et en forme de ton- 
nelle. Les nègres n’ont pas pu, ou n’ont pas voulu, me dire lequel des 
deux était l’arbre sacré. 

Sur l’autre rive du Zambèze, en face de Tete, se trouve le Matundo. 
On y voit de grands rochers que les indigènes appellent Chemoala 
chacotira m’zimo, c’est-à-dire : pierre pour les offrandes au m’zimo. Au 
pied du rocher, il y avait de nombreux pots d’argile de toutes les di- 
mensions. 

Tout près de Tete, dans la montagne de Caroeira il y a un autre 
m’zimo d’une importance spéciale, c’est un grand m'zimo. Partout où 
l’on rencontre ces grands m’zimos, ils sont désignés sous le nom de 
D’zimbagué. 
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Il est curieux de remarquer une similitude phonétique entre Dzim- 
bagué et Zimbaué ou Zimbabué, noms par lesquels on désigne certaines. 
enceintes archaïques entourées de murailles, dont la plus connue se 
trouve près de Fort Victoria, dans la Rhodésie du Sud. 

Le dzimbagué de la Caroeira se trouve au pied de la montagne, à 
l'endroit où la roche affleure en énormes blocs. C’est à ce dzimbagué 
même que les anciens et les sorciers parlent à leurs morts. 

S'ils sont sous le poids d’une calamité, comme par exemple la sé- 
cheresse, ils viennent ici et l’on peut voir ainsi des centaines de nègres 
de Znhaterêze, de Cuiro, Pôtepôte, Chimadze et d’autres villages des 
alentours de Tete. Ils restent parfois deux semaines. Ils mangent co- 
pieusement, boivent du pombe en abondance et organisent des batu- 
ques pendant lesquels tout le monde danse, jeunes, vieux, femmes et, 
enfants. 

Seuls, les sorciers et les vieillards s’approchent de la pierre et cha- 
cun d’eux invoque ses morts ou l’âme des régules morts même depuis 
plus de 30 ou 40 ans. Les assistants battent des mains en cadence et 
entonnent en chœur les réponses. 

Chaque jour, sur la terre qui entoure la pierre sacrée, ils déposent 
de la chima (pâte faite de ufa, farine de maïs ou de mapira), du riz, du 
poisson ou de la viande. Ils doivent offrir aux m’zimos un peu de tout 
ce qu'ils mangent. Ils arrosent abondamment le sol avec du pombe, 
pensant ainsi apaiser la soif de leurs m’zimos et faire tomber plus vite 
la pluie désirée. Ils ne partent que lorsque la pluie tombe. 

Avant leur départ, ils brisent tous les pots. Ils ne peuvent emporter 
chez eux rien de ce qu’ils ont apporté ; ainsi tous les restes de farine, 
de riz, de viande, de poisson, sont déposés près de la pierre sacrée. 

La muala ulemba, rocher de la montagne de Chicolone où sont les 
peintures que j’étudiais au moment où j’ai eu l’accident qui a failli me 
tuer, est aussi un m’zimo de grande importance. 

Je vais vous traduire quelques passages très intéressants d’une 
lettre que j'ai reçue de Mr. Luis dos Santos, chef de la Police du bourg 
de Tete, qui fut pour moi un excellent collaborateur : 

« Vous m avez dit au champ d’aviation (nous avons dû atterrir à 
Tete quand l’avion me transportait à l'hôpital de Lourenço Marques) 
que vous avez marché pendant deux jours cherchant les peintures et 
qu’il n’y avait pas moyen de les trouver ; Carlos (le cuisinier nègre que 
j'avais emmené de Tete) m’a expliqué le fait de la façon suivante : 
toute la caravane, excepté lui, vous et Vieira (blanc me servant de 
guide et d’interprète), savait où se trouvaient les peintures, mais ce 
lieu était considéré par les nègres comme sacré (c'était un de ces 
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muzimbos) et aucun blanc ne pouvait y aller, ni même les nègres ne 
pouvaient s’en approcher. 

Carlos m’a dit que pendant la dernière nuit des recherches, Vieira 
est allé auprès des nègres et, en particulier, leur a dit qu’ils devaient 
indiquer l'endroit où se trouvait le rocher des peintures, parce que 
vous étiez très persévérant et que, dussiez-vous chercher une année 
entière, vous arriveriez sûrement à les trouver. 

Alors un fumo ou inhacuaua (chef de village) qui faisait partie de la 
caravane, se décida à indiquer le site du rocher, mais en ajoutant que 
ce Muzimbo était de telle importance que vous alliez mourir là ainsi 
que tous les nègres qui s’en approcheraient. 

Après l'accident, ils se sont même refusés à vous emporter de là, 
disant entre eux que s'ils vous touchaient, ils mourraient. Il parait 
que Carlos a dû les obliger à vous transporter. Ils disaient aussi que 
les abeilles se trouvaient là pour garder l’endroit et pour empêcher 
quiconque de s’en approcher. » 

En face de cela, on peut logiquement conclure qu’il doit exister 
dans cette région de la Zambézie d’autres abris ou grottes avec des 
peintures rupestres dont les nègres ne donnent aucun renseignement 
sous l’influence de la terreur superstitieuse que ces lieux leur inspi- 
rent: 2 

Je possède encore de multiples notes ethnographiques sur les indi- 
gènes de la Zambézie et j'espère faire un rapport minutieux concer- 
nant certains us et coutumes et quelques pratiques rituelles de ces 
indigènes. : 

* ÿ * 


l 


Tous les Portugais font preuve du plus grand intérêt Pour tout ce 
qui touche à leurs colonies. 

Tout ce qui est portugais, à la surface de la terre, vit avec une telle 
intensité dans notre cœur que chacun de nous est pénétré par la 
grandeur magnifique de l'Œuvre, majestueuse et immense, réalisée 
par l’effort et le courage lusitanien. 

Nos ancêtres, soldats avides de gloire et au cœur viril, soumis aux 
conditions de notre situation géographique et politique, créèrent un 
Empire. 

D’autres Portugais les ont suivis, missionnaires, agriculteurs, mar- 
chands, qui ont consolidé cet Empire grâce à une évangélisation toute 
chrétienne, à un effort persévérant de chaque jour, et en sachant pro- 
fiter intelligemment de toutes les richesses. 

Le sentiment inné de colonisation dont nous avons le droit d’être 
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fiers, le prodigieux effort -de ténacité, de courage et de discipline 
développé par nos ancêtres, ne se sont pas inspirés dans un esprit de 
conquête et nationalisme agressif, mais dans un patriotisme solidaire 
avec des idéaux élevés de foi et de fraternité humaine. 

Ecole de héros, légion d’apôtres, champ de labeur opiniâtre, l'Em- 
pire fut bâti courageusement, dans une attitude d’abnégation et de 
désintéressement absolu et d'amour fraternel envers toutes les races. 

Veuillez bien m’excuser, Mesdames et Messieurs, d’avoir insisté si 
chaleureusement sur le rôle de ma Patrie dans l’origine et le dévelop- 
pement de la civiisation moderne, mais je suis sûr que l’auditoire 
distingué qui m’a fait honneur de m’écouter, partage avec noblesse 
les sentiments d’admiration pour toutes les œuvres civilisatrices et 
utiles à lhumanité. C’est l'attitude généreuse de cette grande nation 
qui est la France, toujours ouverte aux sentiments plus purs d’univer- 
salité, justement fière du rôle que, de sa part, elle vient jouant dans 
la création et le rayonnement de valeurs humaines et immortelles. 


LA CHU SEE 


LES CRANES NÉOLITHIQUES 
DU BAS-RHIN 


Par le Dr H. ULRICH. 


Il y a deux ans, M. Forrer, le vénéré Conservateur du Musée pré- 
historique et gallo-romain de Strasbourg (1), m'avait demandé de sou- 
mettre à un examen anthropométrique les quelques dizaines de: 
crânes néolithiques du Musée, dont une étude d'ensemble n'avait 
pas encore été entreprise jusqu’à présent. J’acceptai d'autant plus. 
volontiers ce travail que certains rapports de fouilles, articles et 
conférences archéologiques anciens et récents, lorsqu'ils traitaient 
dudit matériel ostéologique, se sont très peu souciés de fournir des 
bases mesurables à des considérations parfois un peu fantaisistes. 
Il est vrai que M. Forrer avait publié dans les Cahiers d’ Archéologie 
et d'Histoire d'Alsace de 1912 les diagrammes de 10 crânes alors en 
possession du Musée, qui avaient été dessinés par le Dr A. Schliz, et, 
à laide de ce matériel restreint -- il comprenait deux crânes rubanés, 
quatre poinçonnés, quatre lacustres — avait décrit avec une pers- 
picacité remarquable les types anthropologiques correspondant à ces 
différentes cultures. Mais des mensurations détaillées n'avaient pas 
été faites, et si dans des articles se trouvent des données relatives à 
indice céphalique, ces chiffres s’écartent parfois sensiblement de la 
réalité par suite de fautes techniques dans la prise des mesures. 

Les indications fournies par Schumacher dans sa Kultur und 
Siedelungsgeschichte der Rheinlande (1921) n’ont que peu de valeur 
pour lAlsace et particulièrement pour ce qui est le Lacustre, le 
matériel étant alors trop restreint et l’auteur ne pouvant donner 
aucun chiffre. 

En réalisant quelques mensurations sur un matériel plus abondant 


1. Je voudrais exprimer toute ma gratitude à M. Forrer, auquel le Musée 
préh. et gallo-romain et l’Archéo!ogie alsacienne doivent leur admirable 
développement. 
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et plus varié — 13 crânes poinçonnés, 21 rubanés, 9 lacustres, un 
cordé —, nous allions combler ainsi une importante lacune. D’autre 
part, nos squelettes néolithiques, à quelques rares exceptions près, 
sont caractérisés par leur mobilier funéraire et leur mode d’inhuma- 
ton. Un crâne n’a qu’une valeur secondaire si les conditions de 
fouille, le mobilier céramique ou lithique ne permettent pas de le 
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caractériser du point de vue archéologique. On sait qu’en Alsace, où 
la population néolithique devait être très dense, du moins dans la 
plaine et dans la région des collines de lœss, les sépultures nous 
laissent entrevoir nettement différentes cultures ou périodes, dont 
l’antériorité de l’une par rapport à l’autre dans une même contrée 
n’est pas près d’être démontrée avec certitude. Les cultures ainsi 
révélées en Alsace par des sépultures accompagnées de céramique 
Revue Anthropologique. — Tome LXVIII. — Juillet-Septembre 1939 14 
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sont au nombre de quatre : la poinçonnée, la rubanée, la lacustre 
et la cordée. Des restes humains avec mobilier d’autres cultures 
néolithiques n’ont pas encore été découverts. 

Tous les squelettes néolithiques du Musée de Strasbourg provien- 
nent de la banlieue de la ville : la station d’Erstein, à 20 km., est la 
plus éloignée (voir fig. 1). 

Les peuplades à culture poinçonnée, de même, en règle générale, 
ceux à culture rubanée enterrent leurs morts en cimetières près de 
leurs villages. Les Lacustres, chez nous les « Michelsberger » ou 
Lacustres terrestres, ont l'habitude d’inhumer les morts isolément 
dans des fonds de cabanes abandonnés, en plaçant le cadavre en posi- 
tion accroupie assise, parfois même en le ligotant après lui avoir 
coupé les ligaments des articulations des genoux et des coudes, afin 
d'empêcher le retour du défunt. Les Rubanés enterrent aussi en 
position accroupie, mais couchée (position du dormeur) ; il ne semble 
pas y avoir chez eux de ligotage. Quelques-uns de leurs morts sont 
étendus. Les Poinçonnés, du moins ceux du type de Grossgartach, 
enterrent exclusivement en position étendue sur le dos et dans le: 
sens est-ouest. Une orientation ne semble pas exister chez les La- 
custres. Chez les Rubanés toute orientation avait été niée, mais sur les 
treize squelettes de la nécropole de Hoenheim, fouillée par nous,une 
orientation de l’axe du tronc en direction est-ouest, ou inversement, 
est indéniable (Voir Cahiers d’Archéol. et d’Hist. d’ Alsace, 1939). 

Dans une même nécropole il n’y a jusqu’à présent dans notre. 
région pas de mélange de deux cultures différentes. À Lingolsheim les. 
sépultures rubanées n’empiètent pas sur la nécropole poinçonnée, 
elles sont disposées, d’après M. Forrer, comme si elles avaient voulu 
respecter le territoire de celle-ci. Enfin, sans entrer plus loin dans les. 
détails, le mobilier funéraire est riche chez les Poinçonnés, plutôt 
pauvre et peu abondant chez les Rubanés et les Lacustres. 

Nous pouvons nous demander si de telles différences de culture: 
v’impliquent pas aussi des différences dans les types anthropologiques. 
Nous savons que la culture poinçonnée nous vient des pays rhénans 
et de Thuringe ; la rubanée a ses origines dans le bassin du Danube. 
inférieur, et la lacustre se rattache peut-être aux régions des lacs 
suisses. À priori, les porteurs de ces cultures pourraient être considé- 
rés comme des sujets immigrés ayant introduit leur civilisation du 
pays d’origine. Ils peuvent nous être venus isolément, en tant qu’ar- 
tisans, représentants de leur art, ou avec des vagues ethniques plus 
ou moins profondes. Les invasions en bloc seraient plutôt à mettre: 
sur le compte de peuplades dont l’organisation sociale et politique 
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semble plus évoluée : c’est le cas des Poinçonnés. Leur céramique 
(type de Grossgartach), leur mobilier lithique, la disposition régu- 
lière de leurs sépultures témoignent effectivement d’un goût pour 
l'art, le travail et l’ordre. Ce peuple a-t-il une évolution autochtone, 
parallèle à celle des Poinçonnés de Thuringe, ou, au contraire, est-il 
venu, tel qu’il est, prendre possession de certaines de nos régions 
particulièrement fertiles ? Dans le Bas-Rhin l'immigration poinçon- 
née semble avoir eu lieu avant l’apparition de la culture rubanée, 
d’après l’avis de M. Forrer qui admet, entre autres, une évolution 
de la hache poinçonnée haute et étroite vers la hache rubanée plus 
basse et plus large. En définitive, cette question chronologique n’est 
pas encore éclaircie, et les crânes que nous allons étudier ne peuvent 
eux non plus, fixer des dates. 


Les crânes des sépultures à mobilier 
et à céramique poinçconnés. 


Le Musée possède treize crânes poinçonnés dont dix ont pu servir 
aux diagrammes, planche I. N°5 1,2,3 et 8 proviennent de la nécropole 
de Lingolsheim, sablière Lienhardt, à 6 km. de Strasbourg. Des 
44 tombes de ce grand cimetière néolithique, seuls ces quatre sque- 
lettes ont pu être sauvés, les autres étaient réduits en poussière ou 
furent détruits par l’inadvertance des ouvriers (Voir R. Forrer : 
Le cimetière néol. à céramique poinçonnée de Lingolsheum, dans Cahiers 
d'archéol., 1938). L'un des crânes, n° 1, pl. I, et fig. 2, porte une double 
trépanation. Huit autres crânes, dont cinq sont figurés pl. I, 4, 5, 6, 
7 et 9, avaient été trouvés dans une nécropole à Erstein. Enfin, une 
sépulture poinçonnée isolée trouvée à Entzheim a fourni le crâne 
n940.“plal: 

Si nous examinons les diagrammes de ces 10 crânes poinçonnés, 
nous n’éprouvons aucune difficulté à les séparer en deux types nette- 
ment distincts l’un de l’autre dans leurs contours. 


Type I. — Il est représenté par les crânes 15316 et 15226 de Lin- 
golsheim (pl. I, n°* 2 et 3), et les crânes 5561, 5533 et 5534 d’Erstein 
(pl. I, n° 4, 5 et 6). 

Norma verticalis : Ellipse régulière sans proéminences ni aplatisse- 
ments marqués. Courbes frontale et occipitale à peu près égales. 
Diamètre frontal minimum sensiblement égal à la largeur occipitale 
au niveau de la circonférence horizontale. Largeur maximum située 
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avant le dernier tiers de la norma verticale. Dolichocéphalie pronon- 
cée : indice céphalique 64,7 et 67,6 (pl. I, no 2 et 3) pour les crànes 
-de Lingolsheim (l’hyperdolichocéphalie du premier est due à un en- 
foncement pariéto-occipital gauche, probablement post-mortem) ; 
70,6, 72,6 et 74,2 pour les crânes d’Erstein (pl. I, n°° 4, 5 et 6). L’in- 
dice fronto-transversal est élevé. 

Norma lateralis : Nasion en retrait, glabelle moyennement pro- 
noncée. Partie supra-glabellaire légèrement en retrait. Ligne frontale 
à début vertical se recourbant assez brusquement puis allant s’apla- 
tissant vers le Bregma ; de là trajet horizontal jusqu'au vertex ; la 
ligne se recourbe et descend au Lambda et à l’Inion sans trop s’apla- 
tir et sans former de chignon. L’Inion est saillant sur le crâne 15316. 
Dans l’ensemble crânes fortement modelés. 

Pour ces cinq crânes les mensurations de la face et du trou occipital 
n’ont pas pu être pratiquées. 

N° 5533 : crâne masculin adulte, contour pentagonal de la norma 
occipitale. Os wormien lambdatique. Maxillaire inférieur extrêmement 
solide ; branche de largeur moyenne. 

No 5534 : calotte d’adulte ; sexe douteux. Soudure de la suture 
fronto-pariétale et sagittale antérieure. 

No 5561 : calotte masculine adulte; gros os wormien pariéto- 
occipital gauche. Dents du maxillaire inférieur très usées, sans caries. 

N° 15316 : crâne adulte, de sexe indéterminé. Contour quadrilatère 
de la norma occipitald. Dents très solides, à peine usées ; maxillaire 
supérieur mal conservé. Sur le maxillaire inférieur la première grosse 
molaire seule existe, la place manque totalement pour les autres 
molaires. 

N° 15226 : Sujet adulte, probablement masculin. Suture métopique. 
Enioncement pariétal gauche, dû à la pression de la terre. Denture 
usée mais solide. 

Ce type I, des sépultures à céramique poinçonnée, le type nordique 
par excellence, correspond exactement à celui décrit par À. Schliz 
comme le type de Hinkelstein (nécropole près de Heïlbronn, en Wur- 
temberg ; céramique du type Hinkelstein trouvée à Worms, en Alle- 
magne centrale, en Silésie, Bohême, Moravie, en Suède, au Danemark 
et dans certains dolmen de Bretagne). L'identité des formes crà- 


niennes, la forte taille des individus le rattachent à une origine com- 
mune. 


Type II— Pour une même céramique poinçonnée du type Grossgar- 
tach, nous trouvons un deuxième type d’individu, fortement char- 
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penté, de taille moyenne. Ce type a vécu en commun avec le premier 
et s’est, sans conteste, mélangé avec lui, comme on peut s’en con- 
vaincre malgré les divergences de forme de leurs crânes. On a l’im- 
pression que cette deuxième forme doive se rencontrer dans des pro- 
portions plus élevées dans la population poinçonnée d’Erstein, qui 
d’après M. Forrer serait chronologiquement un peu plus rapprochée 
de nous que celle de Lingolsheim. De l'examen des crânes nous ne sau- 
rions dire en aucune façon lequel des deux types avait le premier 
pris possession de la terre. 

À ce type IT se rattachent les crânes 36819 de Lingolsheim (pl. I, 
n° 8 et fig, 8), 5536, 5562 d’Erstein (pl. I, n° 7 et 9), et 38708 
d'Entzheim (pl. I, n° 10). 

Norma verticalis : Ellipse à voussures pariétales plus ou moins 
marquées ; courbe occipitale régulière, non saillante ; courbe fron- 
tale un peu aplatie. Largeur maximum située en avant du dernier 
tiers. Dolichocéphalie moins forte. L'indice fronto-transversal est 
moins élevé. 

Norma lateralrs : Elle est analogue à celle du type I, même identique 
pour le crâne 36819. Pour les autres la différence réside dans la courbe 
frontale moins raide, mais très régulière du point sus-glabellaire au 
Bregma, sans possibilité de distinguer la pars facialis de la pars cere- 
bralis du frontal. A partir du Bregma, court trajet horizontal jusqu’au 
vertex, d’où la ligne descend en courbe aplatie vers le Lambda et 
PInion peu saillant. Un seul crâne, n° 36819, présente un petit chi- 
gnon. 

No 36819 : Crâne féminin adulte dolichocéphale (75,2), chamæ- 
prosope (85), microsème (77,5), leptorhinien (46,8). Profil ortho- 
gnathe. Orbites rectangulaires, axes horizontaux. Aspect pentagonal 
de la norma occipitale. Denture excellente, moyennement usée, pas 
de carie (fig. 8). 

N° 5536 : Crâne adulte de sexe indéterminé, dolichocéphale (73,6), 
leptorhinien (42,5) ; orbites micro à mésosèmes (82,5), rectangulaires, 
aux axes transversaux obliques. Sutures presque complètement sou- 
dées. Dents très usées, dont quatre tombées avant la mort. Contour 
pentagonal de la norma occipitalrs. 

No 5562 : Crâne de sexe incertain ; sutures en grande partie sou- 
dées. La plupart des os faciaux manquent. Dents très usées. Index 
céphalique 74,3. 

No 38708 : Sujet masculin adulte, dolichocéphale (74,3), d’allure 
orthocéphale ; orbites encore microsèmes (83,7). Denture admirable, 
peu usée, sans carie. Norma occipitale d’aspect rectangulaire, 
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Ce type II s’identifie au type de Rœssen, décrit par Schliz (nécro- 
pole à céramique poinçonnée du type de Rœssen, près de Merseburg ; 
céramique rencontrée en Thuringe, en Allemagne occidentale, en 
Belgique, le long du Rhin jusqu’au lac de Constance, en Saxe, en 
Bohême, Moravie et en Hongrie). Aucune sépulture complète à céra- 
mique de Rœssen n’a encore été découverte en Alsace (quelques 
tessons se sont trouvés dans un fond de cabane et dans une tombe 
malheureusement détériorée). Il est donc très intéressant de remar- 
quer que des crânes du type de la nécropole de Ræssen se trouvent 
chez nous, dans des sépultures à céramique du type de Grossgartach. 


Le crâne trépané de Lingolsheim. —— Dans le cimetière néolithique 
de Lingolsheim, à céramique poinçonnée de Grossgartach, se trou- 
vait une tombe à squelette étendu, richement dotée de mobilier funé- 
raire comprenant une pierre de meule en grès, un percuteur en silex, 
un grattoir, une petite lame et une pointe de flèche en silex, un grat- 
toir en os, une hache polie, un collier composé de perles en pierre 
calcaire, de craches de cerf et de coquilles perforées, un bracelet fait ! 
de deux défenses de sanglier ; plusieurs vases étaient rangés autour 
de la tête et le long du corps. Un beau couteau en silex était placé à 
l'intérieur de la boîte crânienne, laquelle présente une double trépana- 
tion. 

Ce crâne est le seul trépané néolithique connu en Alsace. On n’en 
connaît point dans les sépultures poinçonnées assez fréquentes en 
Rhénanie. Cette trépanation nous pose bien des problèmes, concer- 
nant le but de l'opération et son origine parmi ces tribus venues du 
Nord, chez lesquelles la trépanation est rare sinon inexistante. Nous 
ne pouvons insister ici sur les différentes hypothèses proposées pour 
expliquer cet acte chirurgical si moderne en apparence. Les Néoli- 
thiques l’accomplissaient peut-être autant par raison thérapeutique 
que par magie superstitieuse. Les nombreuses trépanations connues 
en France nous permettent, a priori, d'envisager la venue en Alsace 
d’influences de l’ouest. Pour Guiard (thèse de Bordeaux, 1928) la 
trépanation se rencontre presque exclusivement chez des populations 
brachycéphales. Nous allons voir que les données anthropologiques 
concernant le trépané de Lingolsheim vont renforcer ce point de vue. 

Le crâne appartenait à un sujet d’assez forte taille : suivant la 
Table de Rollet, la moyenne des os du bras donne 1 m. 72, celle des 
os de la jambe 1 m. 75. Les crêtes musculaires des os longs sont bien 


développées. Le bassin est haut et étroit, de caractère masculin. Si, 


jusqu’à présent, ni le mode d’inhumation, ni la taille du sujet, ni 
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même le mobilier funéraire ne pouvaient différencier ce squelette des 
autres poinçonnés, son crâne nous révèle, même si nous excluons la 
trépanation, de tout autres caractères raciaux. 


Description. — Le crâne est assez complet (fi8. 2) quelques morceaux 
manquent : un fragment triangulaire du pariétal gauche, une grande 
b 


Don nn uns 


Fc. 2. — Le crâne trépané de la nécropole 
à céramique poinçonnée de Lingolsheim. 


(Cliché aimablement prêté par le Musée préhistorique et gallo-romain, Strasbourg). 
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partie des deux écailles temporales, l’apophyse orbitaire gauche du 
maxillaire supérieur, la moitié supérieure de la même apophyse à 
droite, les os nasaux, la partie antérieure du trou occipital. Lors de la 
découverte, le crâne a subi un choc maladroit, mais les parties ont 
facilement pu être réunies, au préjudice des fragments particulière- 
ment délicats de la face et de la base. Calotte d'épaisseur moyenne ; 
surface rugueuse. Sutures ouvertes, très déchiquetées. Os wormien 
de 1,5 em. de diamètre dans la suture pariéto-occipitale gauche ; 
dans la même suture, trois autres petits os wormiens et emplacement 
d’un quatrième, tombé post mortem. La suture de droite en présente 
deux de petites dimensions, enfin on en trouve un dans la suture 
sagittale. Le Bregma a été supprimé par l’une des trépanations. La 
suture métopique existe sur une longueur de 8 em. à partir du Bregma, 
elle se devine jusqu’à la glabelle où elle réapparaît. 

Dans l’ensemble, erâne de formes arrondies très harmonieuses. 
Pour cette raison la détermination du sexe est assez difficile. La gla- 
belle, les nombreux os wormiens, le développement des apophyses 
mastoïdes (indice fronto-bimastoïdien : 74), et du maxillare infé- 
rieur, par ailleurs la configuration du bassin plaident pour un cràne 
masculin. 

En norma lateralis (pl. I, 1), le nasion en retrait accuse la saillie de la 
glabelle, moyennement développée. La ligne frontale évolue dès son dé- 
but d’une façon admirable : la pars facialis, oblique et très peu courbée, 
se continue insensiblement dans la pars cerebralis à courbure large. 
Le front a ainsi un aspect olympien. Au niveau du Bregma la ligne, 
traversant le trou de trépanation, peut facilement être poursuivie 
dans l'esprit ; elle n’a pas de partie horizontale, mais elle prolonge, 
avec un rayon de courbure un peu plus grand, la ligne frontale supé- 
rieure. Après le vertex, la courbe devient sensiblement identique à la 
frontale, en s’aplatissant légèrement avant le Lambda ; de ce point 
à l’Opisthion l’occipital montre lui aussi une courbe analogue à celle 
du frontal. La ligne courbe occipitale supérieure avec l’Inion est peu 
marquée, la crête occipitale externe est faible. 

Ces formes très douces se retrouvent en norma occipitale : pen- 
tagone très arrondi ; mastoïdes plutôt pointues sur lesquelles repose le 
crâne lorsqu'on le place sur une table sans son maxillaire inférieur. 

La norma verticalis diffère nettement de celle des autres crânes 
poinçonnés, elle montre un développement en largeur inusité chez ces 
derniers. Ligne frontale légèrement courbée. Parties temporales un 
peu aplaties. Renflement pariétal marqué dont les courbes se re- 
joignent sans brisure à travers la ligne occipitale. 
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La face présente, malgré l'absence de quelques fragments osseux, 
un développement remarquable et, s’il est permis de faire de la physio- 
nomie sur le squelette, il s’en dégage l'impression d’un sujet supé- 
rieurement doué. Le front est haut et large, les éminencessourciliaires 
sont courtes et marquées ; orbites quadrangulaires, légèrement arron- 
dies, leur bord inférieur est horizontal, les bords supérieurs obliques. 
Fosse canine creusée. Maxillaire supérieur très développé, avec den- 
ture complète, excellente, à peine usée. La forme de l'ouverture 
nasale ne peut être reconnue, elle est assez large, l’épine nasale est 
détériorée. Le palais ne subsiste qu’en partie, il est aplati. Le maxil- 
laire inférieur est très fort sans présenter d’aspérités ou de saillies 
osseuses ; symphyse haute ; menton arrondi, mais « positif »; angle 
maxillaire assez droit. 

L'indice céphalique de 83,3 range le crâne parmi les sous-brachy- 
céphales, à la limite des brachycéphales. Cet indice est dû en premier 
lieu au développement en largeur du crâne. Le diamètre transverse 
de 45 est fort pour une longueur de 18 em. L'indice fronto-transversal 
faible signe cette largeur par rapport au diamètre frontal minimum 
de 40 em. Le crâne semble être orthocéphale. Les orbites sont micro- 
sèmes (80) ; l'index nasal de 47,3 entre lepto et mésorhinien. Le visage 
est fortement leptoprosope (104). Avec un angle maxillaire de Cam- 
per de 1730 et un angle facial de Camper de 650 le crâne est légère- 
ment hyperprognathe. 

Les deux ouvertures de trépanation sont ovalaires et empiètent l’une 
dans l’autre (voir fig. 2 1 et 3). Le trou supérieur au grand axe paral- 
lèle à la suture sagittale, mesure 44 sur 22 mm. ; il a été pratiqué sur 
le Bregma, un peu plus à gauche et en arrière. La rondelle a dû com- 
prendre une portion de 4 mm. de large de frontal droit, une portion 
un peu plus grande de frontal gauche, une partie du pariétal droit 
de 5 mm. de large, la plus grosse part ayant été fournie par le pariétal 
gauche. Les bords de ce trou sont émoussés, la diploé est en grande 
partie comblée de tissu osseux cicatriciel. Le second trou de trépana- 
tion mesure environ 45 sur 32 mm. Son grand axe coïncide à peu près 
avec la suture fronto-pariétale gauche. Dans sa partie supérieure 
cette ouverture empiète sur la première trépanation. Ses bords sont 
nets, taillés en biseau, la diploé n’a subi aucune transformation cica- 
tricielle. Le premier trépan est donc anie mortem, avec survie d’au 
moins 10 à 15 jours ; le second peut être ante morlem avec ictus par 
hémorragie de l'artère méningée moyenne consécutive à l'opération, ou 
seulement post mortem dans le but exclusif de fournir une rondellemagi- 
que sur laquelle une partie cicatrisée du premier trépan restait visible. 
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Le crâne trépané réunit en somme toute une série de particularités 
qui ne se retrouvent sur aucun poinçonné. La ligne sagittale arrondie 
et peu segmentée, l’aplatissement temporal, le front transversale- 


ment arrondi sont des caractères qui, d’après Schliz, appartiennent 


à la race méditerranéenne. Dans le domaine purement archéologique, 
M. Forrer avait signalé l’extrême rareté des pointes de flèches en 


FiG. 3. — Le crâne trépané de Lingolsheim (Bas-Rhin). 


I. La trépanation cicatrisée. I a, l’amulette hypothétique, résultant 
de cette trépanation. II. La trépanation non cicatrisée. II a, l’a- 
mulette hypothétique résultant de cette deuxième trépanation et 
utilisant une portion de la première trépanation. I b, IL b, les 
trépanations vues de l’intérieur de la calotte. I ce, IT ec, coupes des 
parois trépanées. I et IT en 1/2 grandeur naturelle. A, os wor- 
mien de la suture lambdatique. (Dessin de Melle Sauer). 


(Cliché déjà paru dans Cahiers d'Archéol. et d'Hist. d'Alsace, 1938, 
<et gracieusement prêté par le Musée préhist. et gallo-romain de Strasbourg). 
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silex dans les sépultures poinçonnées et avait pensé que la présence 
-d’une de ces flèches dans le mobilier du trépané indiquait également 
une influence venue de l’intérieur de la France. J’incline à voir dans 
le trépané un sujet originaire des régions dolméniques méridionales. 
S'il a été trépané en Alsace, il est probable que d’autres gens de sa 
tribu l’avaient accompagné, car on pense difficilement que l’art de la 
trépanation ait été communiqué aux poinçonnés par notre seul sous- 
brachycéphale. En tout cas, ce dernier fut enterré suivant le rite 


poinçonné, non pas comme un ennemi, mais Comme un personnage 
de rang. 


Les crânes des sépultures à mobilier 
et à céramique rubanés. 


Nous avions à notre disposition vingt crânes rubanés dont seize 
ont pu être représentés en diagrammes (pl. II et III). Huit d’entre 
eux appartiennent au Musée préhistorique et gallo-romain de Stras- 
bourg et sont munis de numéros d'inventaire. Les sépultures dont ils 
faisaient partie ont été découvertes dans la banlieue de Strasbourg : 
trois à Lingolsheim sur le même terrain que les tombes poinçonnées, 
mais à l’écart, deux autres à Entzheim, en bordure de l’aérodrome, 
une à Oberschæffolsheim et une à Osthoffen (voir la petite carte, 
fig. 1). Onze autres crânes de ma collection particulière proviennent 
de fouilles faites ên 1937 et 1938 à Hoenheim (voir Cahiers d’Archéol. 
et d'Hist. d'Alsace, 1939), où se trouvait une nécropole rubanée ty- 
pique, que M. Forrer avait déjà signalée en 1918 et dont un seul crâne 
(28214) est au Musée. Enfin, un crâne de cette même nécropole est 
conservé dans les armoires d'Histoire naturelle du Lycée Fustel de 
Coulanges. 

Sur ces vingt squelettes rubanés seize étaient des accroupis cou- 
chés, trois des étendus et un (celui du Lycée Fustel) à mode d’inhu- 
mation non observé. 

L'étude des diagrammes en norma verticalis et lateralis permet de 
reconnaître à elle seule plusieurs individualités de types. 


Type I. —— C’est celui déjà rencontré dans les nécropoles poin- 
connées de Lingolsheim et d’Erstein. Sa présence ne nous paraïitra 
pas surprenante, mais elle se fait plus rare. Cinq crânes peuvent être 
attribués à ce type très dolichocépale : 38909 et 35552 de Lingolsheim 
(pl. III, 1 et 2), les trois crânes de Hoenheiïm, planche IT, 1, 2 et a 
.Cette survivance poinçonnée ne se manifeste que dans la forme du 
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crâne, par contre la taille des sujets est, à l’exception du n° 35552, 
inférieure à celle des poinçonnés et atteint à peine la normale (voir 
tableaux III et IV). L'influence poinçonnée semble donc assez loin- 
taine. | 

No 38909 : il ne subsiste que la calotte, la partie médiane et le 
côté gauche du maxillaire inférieur avec 6 dents très bonnes, peu 
usées ; crâne masculin hyperdolichocéphale (65,5) ; contour pentagonal 
de la norma occipitale. 

No 35552 : calotte assez mal réparée et déformée; très bonne. 
denture sur le maxillaire supérieur. Sujet masculin dont l'indice 
céphalique dolichocéphale (73), seul mesurable, semble assez conforme. 
à la réalité. 

Hoenheim, tombe K (fig. 10): crâne masculin fortement dolichocéphale. 
(70,6), chamæcéphale (71, 1), leptoprosope (90,9), microsème (69,7), 
platyrhinien (55,5 douteux), orthognathe. Orbites ovalaires, axes. 
transversaux obliques. Denture excellente, à peine usée; les troi- 
sièmes molaires inférieures manquent, faute de place. Le maxillaire 
inférieur vacille, lorsqu'on le pose sur un plan horizontal. 

Hoenheim, tombe M : crâne féminin adulte dolichocéphale (71,2), 
chamæcéphale (69,1), leptoprosope (90,1), microsème (76,3), méso- 
rhinien (50), orthognathe. Début de soudure des sutures. Orbites 
quadrilatères, axes transversaux légèrement obliques. Le maxillaire 
inférieur a tendance de vaciller. Denture très bonne. É 

Hoenheim, tombe T: crâne d’individu assez âgé, de’sexe indéterminé, 
hyperdolichocéphale (68,7), chamæcéphale (au jugé), microsème (75), 
leptorhinien (44,6), orthognathe. Bregma soudé, difficilement recon- 
naissable. Orbites ovalaires, axes transversaux un peu obliques. 
Dents usées; carie de la première prémolaire supérieure droite ; 
canine supérieure gauche et première molaire supérieure droite 
atrophiées, car les dents correspondantes du maxillaire inférieur 
manquent, leur cavité alvéolaire est comblée. Les incisives supérieures 
présentent de curieuses traces de mastication : leur partie tranchante, 
transformée en surface de mastication assez oblique montre une rai- 
nure transversale produite par le frottement des incisives du maxil- 
laire inférieur restées plus acérées. 


Type Il. — Ce type manque, jusqu'à présent du moins, dans sa 
forme pure (de Roessen), entrevue plus haut. Mais il a laissé des 
traces, peut-être minimes, sur les Rubanés, en particulier sur un crâne 
de Hoenkeim que nous verrons plus loin à propos des types mixtes. 
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Type HI. — Celui-ci ne constitue pas à proprement parler une 
entité à part. Ses formes s’identifient en tous points à celles du type I ; 
cependant la dolichocéphalie est moins marquée : si le crâne est long, 
sa largeur est plus grande, si celle-ci est faible, la longueur le sera 
également. L'indice céphalique des sept crânes de ce type oscille entre 
72,9 et 77,5 avec une moyenne de 75,1. 

Ce Type III peut être le produit une absorption d'éléments méso- 
-Céphales par la population primitive du Type I, mais il est tout aussi 
probable qu'il soit venu tel quel de son pays d’origine, à en juger 
d’après le type de crâne analogue décrit par Schliz comme caracté- 
ristique des stations à céramique rubanée, en particulier Lengyel. 
Il faudrait donc voir en lui le vrai porteur de la civilisation rubanée. 

Les crânes qui se rattachent à ce type sont : n°‘ 8609 et 8616 d’'Entz- 
heim (pl. III, 4 et 6), n° 17202 d’Osthoften (pl. III, 3), n° 28214 et 
les crânes des tombes ©, R, N de Hoenheim (pl. IT, 8, 4,6 et pl. III, 
D) 

Norma verticalis : Ellipse plus élargie que chez le Type I. Le ren- 
flement pariétal n’a pas l'aspect du Type IT, mais ses courbes conti- 
nuent, sans les interrompre, les lignes temporales et occipitales. La 
largeur maximum se situe en avant du dernier tiers. Courbe occipi- 
tale arrondie. 

Norma lateralis : Nous retrouvons l’allure générale du Type I avec 
sa ligne frontale à début vertical, fortement bombée, qui s’aplatit 
vers le Bregma, reste horizontale pendant quelques centimètres, 
descend ensuite au Lambda et de là en courbe de rayon identique à la 
courbure frontale vers l’Inion. | 

Les crânes, chamæcéphales dans l’ensemble, ont une tendance 
orthocéphale (p. ex. pl. II, 4 et pl. HI, 4), ce qui fait diminuer l’hori- 
zontalité de la ligne one 

N° 8609 : calotte masculine d’adolescent, mésocéphale (77,5); 
nombreux os wormiens. Maxillaires bien développés, denture excel- 
lente. 

No 8616 : calotte d'homme âgé, sutures presque complètement 
soudées. Dolichocéphalie faible (75,5). 

N° 17202 : crâne féminin adulte ; des parties de la face et de la 
base manquent. Malgré la dolichocéphalie (72,9), l'index fronto- 
transversal (70,3) montre un élargissement pariétal par rapport au 
diamètre frontal minimum. Denture usée, solide. La sépulture dont 
faisait partie ce crâne contenait un mobilier exceptionnellement 
riche, entre autres un collier fait de grandes pièces de Spondylus. 

No 28214 : crâne féminin encore rempli et enveloppé de læss, de 
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sorte que quelques mesures ne purent être prises. Dolichocéphalie- 
faible (75,4) ; nez leptorhinien (43,1) ; orbites microsèmes (74,3) qua- 
drilatères, axes transversaux obliques. Face orthognathe. Dents pour- 
la plupart tombées post mortem, celles qui restent sont très usées. 

Hoenheim, tombe N : calotte féminine dont le côté droit est très. 
érodé. Sutures presque entièrement soudées. L’indice céphalique 
(77,09) est obtenu en se basant sur le demi-diamètre transverse. 

Hoenheim, tombe Q : crâne masculin adulte, dolichocéphale (73,1), 
à tendance orthocéphale ; orbites mésosèmes (89,4 douteux), rec-- 
tangulaires aux axes transversaux horizontaux. Nez proéminent, 
indice douteux. Légère prognathie alvéolaire. Inion saillant. Sutures. 
ouvertes. Nombreux petits os wormiens. Denture forte, très usée. 

Hoenheim, tombe R : sujet masculin adulte, dolichocéphale (74,4), 
leptoprosope (96,9). Mesures orbitaires et nasales douteuses. Sutures. 
partiellement soudées ; os wormien pariéto-occipital gauche. Inion 
saillant. Denture excellente, peu usée. 

Crâne de Stutzheim : se trouve au Muséede l’Institut d’Anatomie. (1) 
Il s’agit d’un enfant de 10 ans environ. Le diagramme, dessiné par: 
Schliz, figure dans les Cahiers d’Archéol. et d'Hist. d'Alsace de 1912. 
Aucune mesure n'avait été prise. Quoiqu'il s’agisse d’un crâne d’en- 
fant, son diagramme est tout à fait analogue à celui de Hoenheim, 
pl. II, 8. Le contour est très régulier, ellipsoïde en norma verticale. 
L’index céphalique est de 74,7. Orbites mésosèmes (86,1) ; nez lepto. 
à mésorhinien (47,2). Crâne chamæcéphale (71,8). Denture complète J 
canines de lait perdues depuis peu ; canines de remplacement prêtes. 
à perforer. Prémolaires de lait ; premières molaires définitives, les: 
deuxièmes en train de percer. 

La taille de ces sujets du Type III est inférieure à la normale 
(voir Tableau IIT). Leurs os longs sont frêles, les crêtes musculaires 
peu développées. 


Type IV. — Un seul crâne de la nécropole de Hoenheim, en posses- 
sion du Lycée Fustel de Coulanges, se distingue nettement des autres 
et nous autorise par ses formes et ses indices à le considérer comme un 
type spécial (fig. 9). La sépulture entière n’a malheureusement pas été 
observée, ainsi nous ne connaissons ni le mobilier funéraire, ni le 
mode d’inhumation, ni la taille de l'individu. Il n’y a cependant au- 
cun doute, vu l’endroit de la trouvaille au milieu de la nécropole 


1. Je remercie vivement M. le prof. Forster, Directeur de l'Institut d'A- 
natomie et Doyen de la Faculté de Médecine de Stasbourg, qui avec sa bonne- 
grâce coutumière, a bien voulu m'autoriser à examiner ce crâne. 
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rubanée et les conditions de la découverte, que nous avons affaire à 
un crâne rubané. Sa conservation est très bonne, il présente cette 
porosité caractéristique des crânes néolithiques trouvés dans le 
lœss. Le maxillaire inférieur est détérioré, les deux branches mon- 
tantes manquent, il lui reste six molaires et une prémolaire usées, 
au maxillaire supérieur quatre molaires et deux prémolaires dont une 
cariée, les autres dents se sont perdues post mortem. Le crâne présente 
des lésions traumatiques : au milieu du front et un peu au-dessus des 
bosses frontales on remarque une double dépression dans l'os, large 
de 21 mm., résultant d’un coup porté avec un instrument conton- 
dant. Des deux côtés et un peu en arrière des bosses frontales, l'os. 


Fire, 4: 


présente des incisions anciennes longitudinales faites d’avant en ar- 
rière avec un instrument tranchant, incisions n'ayant pas subi de 
transformation cicatricielle. L’incision de gauche n’est pas simple : 
on y distingue trois raies se chevauchant plus ou moins, dont la plus. 
longue mesure 52 mm. (fig. 4) ; l’incision du côté droit est simple et me- 
sure 26 mm. De plus, il y a de chaque côté une petite éraîflure paral- 
èle aux incisions principales. Sommes-nous en présence d’un sujet 
assommé et scalpé, parce que étranger à la tribu ? Nous ne saurions 
affirmer avec certitude. 

Norma verticalis : forme ovoïde, courbe frontale arrondie, relati- 
vement étroite par rapport à la courbe occipitale large qui se con- 
tinue sans accroc dans les courbures pariétales bombées. Lignes tem- 
porales légèrement aplaties. La largeur maximum est située en 
arrière du dernier tiers de la longueur du crâne. 

Norma lateralis : la ligne débute sur le Nasion un peu en retrait ; 
la glabelle est bien prononcée, mais finement modelée. Courbe fron- 
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tale régulière, un peu aplatie, passant le Bregma et le sommet de la 
calotte à peine sans changer de rayon, descendant ensuite au Lambda 
ét à l’Inion en courbe aussi régulière que la précédente. Nous avons 
là un diagramme de forme très arrondie, de type presque brachycé- 
phale (pl. IT, 10). 

Le crâne est mésocéphale (78,3). L’index frontal (71,08) souligne 
Pétroitesse relative du front par rapport au diamètre transverse 
maximum. Crâne orthognate, chamæcéphale à la limite de l’orthocé- 
phalie (69,7), fortement leptoprosope (96,7), leptorhinien (46,1) et 
presque mégasème (89,7). L’axe transversal des orbites est oblique. 
L’os malaire forme au niveau de la suture zygomatico-maxillaire 
avec l’apophyse malaire du maxillaire supérieur un prolongement 
pointu dirigé vers le bas, particularité que Schliz a décrite sur des 
crânes du type méditerranéen. Ce crâne est en tout cas le seul néoli- 
thique alsacien présentant ce signe. 

Le Type IV que nous décrivons correspond assez bien à celui que 
Schliz a dénommé Type lacustre de Michelsberg. Une influence brachy- 
céphale d’une part et méditerranéenne d’autre part s’y manifeste 
nettement et nous indique le pays d’origine de ce crâne de Hoenheim: 
Suisse ou région méditerranéenne. Mais nous pouvons aussi voir 
dans ce crâne une première apparition de ce peuple brachycéphale 
des gobelets à zones, pratiquant le tir à l’arc. La flèche de silex 
trouvée dans le genou d’un squelette de la même nécropole de Hoen- 
heim et la présence des lésions traumatiques sur ce crâne plaideraient 
en faveur de cette hypothèse un peu hardie. 


Type V. — Un autre crâne, particulièrement intéressant (fig. 11), 
forme un type à part : c’est le crâne féminin adulte hyperbrachycéphale 
(86,7) d'Oberschaeffolsheim (n° 17124, pl. III, 7). Il provient d’une 
sépulture isolée dont le mode d’inhumation accroupi et quelques tes- 
sons rubanés signent le genre de culture. Sur la tête était placée une 
pierre en grès rouge, grossièrement taillée en forme de pyramide 
La taille de la défunte était d'environ 1 m. 55. Le crâne, aux os minces, 
est assez bien conservé. Seul le diamètre bi-zygomatique ne peut 
être mesuré. Du maxillaire inférieur la branche montante gauche 
est perdue ; dent de sagesse droite non venue ; dents petites, solides, 
assez usées. La surface du crâne présente par endroits une sorte de 
pigmentation noire ressemblant à une pulvérisation discrète à l’encre 
de chine. Elle est particulièrement visible sur les parties fronto- 
pariétales droites, mais elle se trouve sur presque tous les autres os 
du crâne, également sur la base et même dans la cavité glénoïde 
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. gauche où s'articule le maxillaire inférieur. M. Forrer avait cru voir 
dans cette pigmentation des traces de couleur appliquée dans un but 
rituel. Nous pensons, pour notre part, que cette pigmentation est 
simplement due à certaines algues ou à un dépôt d'oxyde de man- 
ganèse. 

Ce qui frappe au premier examen du crâne c’est la présence d’une 
suture métopique. Les autres sutures ne sont pas soudées. On re- 
marque l’aplatissement considérable de l’écaille de l’occipital, dressée 
verticalement. La ligne suturale médiane se trouve même enfoncée 
par rapport aux parties latérales. 

Norma verticalis : forme cycloïde. Lignes frontale et temporales 
un peu aplaties. Courbes pariétales quasi-circulaires. Occiput aplati. 

Norma lateralis : glabelle peu prononcée, ligne frontale à début 
assez raide, voussure régulièrement développée jusqu’au Bregma ; 
direction presque horizontale jusqu’au vertex, puis descente rapide 
vers le Lambda et l’Inion à peine perceptible. Cette courbe sagittale 
affecte une forme nettement quadrilatère. 

Si l’on considère cet aplatissement occipital qui ressemble presque 
à un enfoncement, on peut se demander si le crâne n’est pas une forme 
pathologique, due peut-être à une présentation vicieuse à la naissance 
ou plus probablement à des troubles de l’ossification qui, d’après 
M. le Professeur Papillault, seraient précisément à l’origine de la 
persistance de la suture métopique. 

Le crâne est hypsicéphale (77,5). La largeur frontale n’est pas 
élevée par rapport au diamètre transverse. Le visage est petit (hau- 
teur naso-alvéolaire 6,0), relativement étroit (diamètre bi-jugal 12) ; 
orbites microsèmes (78,04), rectangulaires arrondies, axes transver- 
saux un peu obliques ; nez leptorhinien (42). Profil orthognathe, avec 
léger prognathisme alvéolaire. 

Ce crâne est jusqu’à l'heure actuelle le seul vrai brachycéphale 
néolithique de notre région. Lorsqu'on le compare aux crânes pré- 
historiques analogues, on est convaincu que ses formes ne sont pas 
imputables uniquement à des troubles physiopathologiques, mais 
qu'il représente une race définie, celle de la Truchère, Grenelle 
et Furfooz, race qui depuis le paléolithique supérieur semble avoir 
maintenu ses formes. L’analogie du crâne d’Oberschaeffolsheim avec 
celui de Furfooz II est très nette (indice hauteur-longueur 77,9, 
hauteur Basion-Bregma 13,4). Deux crânes figurés dans Crania 
ethnica de Quatrefages et Hamy, l’un de la grotte funéraire d’Orrouy, 
l'autre d’une allée couverte de Meudon, présentent des contours 
identiques en norma verticalis et lateralis (ces deux crânes semblent 
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être néolithiques). Schliz décrit des crânes brachycéphales de Ix 
période des gobelets à zones, en Allemagne ; celui de Wabhlwies, en 
Bade, avec son profil, son visage petit et son indice céphalique de- 
87,4 ressemble-étrangement à celui d’Oberschaeffolsheim. 

Le pays d’origine est probablement l’ouest de la France ou la vallée 
du Rhône, mais une immigration brachycéphale danubienne à la fin 
du Rubané est possible. ‘ 

Le crâne d’Oberschaeffolsheim est en tout cas un représentant. 
très pur de ce peuple des gobelets à zones dont nous avons déjà cru 
sentir l'influence sur les Rubanés à propos du crâne de Hoenheim- 
Lycée Fustel, mais qui ne paraît pas avoir laissé des traces cultu- 
relles bien profondes. 


Types mixtes. — La présence de types aussi différents à l’intérieur 
même de la civilisation rubanée en Alsace, entraîne nécessairement 
la formation de types mixtes. Le vrai crâne rubané, celui décrit sous 
le type III, le type de Hinkelstein court de Schliz, est probablement 
celui qui nous apporta la culture rubanée des pays danubiens. Son _ 
développement a résulté, peut-être avant sa venue en Alsace, d’une 
influence mésocéphale sur le fond nordique primitif. Nous avons 
isolé ce type, parce qu’il nous semble assez constant dans les stations. 
rubanées en général, et qu'il se trouve chez des individus de petite 
taille, donc différents des poinçonnés. 

Une influence directe du Type I poinçonné sur les types rubanés 
est attestée par un sujet du Type I parfait, provenant d’une sépul- 
ture rubanée à squelette accroupi de Lingolsheim (n° 35552), d’une 
taille de 1 m. 75 ; c’est le seul Rubané de cette taille connu jusqu'ici 
dans notre région. 

Du Type IT, ou type de Roœssen, on retrouve des traces sur deux 
crânes : 

Hoenheim, tombe L (pl. IT, 7) : en norma verticale apparaissent les: 
bosses pariétales. En vue latérale la courbe frontale un peu aplatie: 
et régulière donne au front un aspect fuyant. Crâne masculin presque: 
mésocéphale (75,2). Les os de la face manquent. Denture du maxil- 
laire inférieur très solide. Au niveau du sinus frontal droit dépression 
cicatricielle, d’origine traumatique ou séqueile de sinusite frontale 
suppurée ayant perforé la cavité à ce niveau. 

Hoenheim, tombe P (pl. II, 5) : crâne masculin adulte, dosichocé- 
phale (74,2), orthognathe. Orbites et nez à mensurations douteuses. 
Denture très usée. Bosse pariétale gauche assez marquée (celle de 
droite manque). Front presque fuyant. 
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Le Type lacustre, dont le crâne du Lycée Fustel nous fournit déjà 
un assez bon exemple, rivalise avec le Type rubané III sur le crâne 
de Hoenheim. tombe S (pl. IF, 9) : la forme ovoïde avec courbe OCCipi- 
tale large d’une part, le développement nordique de la courbe sagit- 
tale, d’autre part, corroborent son caractère hybride. Par ailleurs le 
crâne est sous-dolichocéphale (76,4). Front peu large par rapport au 
diamètre transverse. Nez mésorhinien (51,1), à tendance platyrhi- 
nienne. Prognathisme alvéolaire. Ces caractères se retrouvent sur les 
vrais crânes lacustres. Comme particularité nous trouvons sur ce 
crâne une forte hauteur de la symphyse (4 em.) sur un maxillaire 
inférieur très développé, à denture solide, usée. Sutures en partie 
soudées. Inion saillant. 


Les crânes des sépultures à mobilier 
et à céramique lacustres, type Michelsberg. 


Sur une dizaine de stations du type terrestre à céramique tulipi- 
forme deux seulement, Achenheïm et Mundolsheim, ont fourni jusqu’à 
présent des tombes. Les squelettes étaient des accroupis assis trouvés 
dans des fosses dont la coupe en forme de sac rappelle un fond de 
cabane. Deux squelettes de Mundolsheim (15946 et 15948) avaient 
les membres tellement fléchis qu’un ligotage après section des liga- 
ments articulaires ne fait aucun doute. Des huit crânes que nous re- 
présentons en diagrammes (pl. IV), trois appartiennent à des sujets 
très jeunes : les chiffres obtenus n’ont qu’une valeur relative. 

Nous allons passer en revue les crânes lacustres en examinant leurs 
formes et leurs caractéristiques principales. 


Type I. — À ce type nordique de Hinkelstein, déjà rencontré chez 
les poinçonnés et les rubanés, se rattachent les deux crânes très doli- 
chocéphales adultes, n° 28014 de Mundolsheim et n° 35426 d’Achen- 
heiïm (pl. IV, 1 et 2). Les deux sont des crânes masculins. Ils n’ont rien 
du Type lacustre de Schliz, dont nous avons retrouvé des particu- 
larités dans le Type IV. 

No 28014 : index céphalique 70,3 ; d'importantes mesures ne peu- 
vent être prises, les os de la face et une partie de calotte manquent. 
Deuxième molaire inférieure gauche cariée. 

No 35426 (fig.7) : crâne assez complet, dolichocéphale (71,05), cha- 
mæcéphale (70,5), chamæprosope (84,8), platyrhinien, limite inférieure 
(53,4), microsème (73,1). Contour pentagonal très arrondi de la 
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norma occipitale. Orbites arrondies, axes transversaux légèrement 
obliques. Denture forte, très usée, quatre molaires perdues du vi- 
vant. 

Ce type n’est certes plus tout à fait pur : l'index platyrhinien, la 
face moins étroite, de même la taille plutôt petite mesurable chez l’un 
des sujets, diffèrent sensiblement des poinçonnés du Type I. 


Type IL. — Il n’est pas représenté parmi nos Lacustres. Tout au 
plus retrouverions-nous son influence minime sur le crâne adulte 
n° 33475 d’Achenheim (pl. IV, 6), dont les bosses pariétales sont 
marquées. Ailleurs il a l’allure du Type III. 


Type III. — Quatre crânes, la moitié de nos Lacustres, ressortent 
de ce type que nous avons trouvé particulièrement nombreux parmi 
les rubanés. Nous lui attribuons les crânes 15946, 15947 de Mundols- 
heim, et 33464, 33475 de Achenheim (pl. IV, 5, 3, 4 et 6). 

No 15946 : crâne féminin adolescent, dolichocéphale (72,4), cha- 
mæprosope (88) ; orbites micro à mésosèmes (84,2), quadrangulaires, 
âxes transversaux un peu obliques. Nez leptorhinien (46,7). Contour 
pentagonal de la norma occipitale. Denture non usée ; l’une des dents 
de sagesse inférieures à peine perforée, l’autre tombée post mortem. 

N° 15947 (fig. 5) : crâne masculin adulte (sujet d’une taille de 1m.68 
à 1 m. 70), à forte glabelle, dolichocéphale (73,1), entre ortho et cha- 
mæcéphale (71,05), nez mésorhinien, limite supérieure (51,06) ; 
orbites microsèmes (70), rectangulaires, aux axes transversaux obli- 
ques. Visage relativement bas. Profil occipital quadrilatère à sommet 
arrondi. Sutures non soudées. Denture très bonne. 

N° 33464 : enfant de 12 à 15 ans. Contours craniens très arrondis, 
front très bombé. Index céphalique 72,4. Orbites micro à mésosèmes 
(82,5), arrondies. Visage relativement haut (Nasion-Prosthion 7 cm.). 
Denture excellente. 

No 33475 : crâne féminin adulte dolichocéphale (74,4), entre ortho 
et chamæcéphale (71,3). Visage plutôt bas. Nez leptorhinien (42,8). 
Orbites microsèmes (78,1). Denture très usée, deuxièmes molaires 
supérieures gauche et droite cariées ; troisième molaire supérieure 
gauche perdue du vivant. 

Le grand nombre relatif de crânes de ce Type III est dû, sans con- 
teste, à un mélange direct de Rubanés avec les Lacustres, probable- 
ment contemporains. 


Type IV. — Ce type qui correspond sensiblement au type lacustre 
de Schliz est représenté par deux crânes seulement, 8076 et 15948 de 
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Mundolsheim (pl. IV, 7 et. 8); ce dernier est un crâne d’enfant et a 
moins de valeur typologique. Sur tous les deux nous remarquons la 
forme ovoïde de la norma verticalis. En vue latérale, le front est très 
redressé, puis la courbure monte régulièrement au vertex situé loin 
derrière le Bregma. 

N° 8076 (fig. 6) : crâne de jeune homme, dolichocéphale (74,5), pro- 
bablement ortho à chamæcéphale, au visage de hauteur moyenne, 
relativement large, orthognathe. Nez leptorhinien (46) ; orbites 
microsèmes (77,5). Denture excellente ; maxillaire très développé. 

Il y a des analogies de forme et d'indices entre ce type et certains 
crânes lacustres mésocéphales publiés par le Professeur O. S. Schla- 
ginhaufen, de Zurich (1). Cependant, nous l’avons vu, la plupart de 
nos Lacustres alsaciens montrent d’autres caractères. La moyenne de 
indice céphalique des huit Lacustres est de 73,61 ; c’est une doli- 
chocéphalie plus forte que la moyenne de 20 Rubanés qui est de 
74,42, constatation importante, car elle prouve que la population 
lacustre du Bas-Rhin, autant qu’il est permis de le juger sur quelques 
crânes, a subi une forte influence rubanée d’une part et nordique un 
peu moins prononcée, d'autre part. Mais du véritable fond lacustre 
brachy et mésocéphale, comme on le rencontre au début du Néoli- 
thique en Suisse, il reste peu de chose. Cela pourrait signifier que les 
Lacustres primitifs suisses ne sont venus qu’en très petit nombre en 
Alsace, ou que Ja phase lacustre alsacienne fut introduite par des 
éléments suisses dolichocéphales à une époque alors plus tardive, 


a 


Le crâne de la période à céramique cordée. 


Les conditions de fouille de ce crâne (pl. IV, 9 et fig. 12) n’ont pas 
été excellentes. En effet,il n’est pas absolument démontré que ce 
crâne appartient à la période cordée, car il fut trouvé isolé, sans autres 
ossements ni objets, dans un fond de cabane de la carrière de læss 
d’Achenheim ; mais tout près d’autres sépultures avaient été détério- 
rées par lee ouvriers, dont l’une contenait un vase cordé entier. Ce 
n'étaient que quelques tombes et il n’y avait à cet endroit ni vestiges 
poinçonnés, ni rubanés, ni lacustres. Le crâne appartient donc proba- 
blement à la même époque que le vase. Si les autres parties du sque- 
lette n’ont pas été trouvées, ils ont sans doute été perdus au cours 


é f. Dr O. Schlaginhaufen : « Die Ergebnisse der Untersuchungen am 
+R Material aus es Wauvwilersee », Luzern 1924, et « Die anthrop. 


Funde aus den Pfahlbauten der Schweiz », Zürich Bd. 29, 1924. 
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des travaux ; il ne s'agirait alors pas d’un décapité préhistorique 
comme on a voulu l’admettre (1). 

Le crâne a des formes qui le différencient nettement de tous les 
autres. Le squelette facial est très incomplet ; il ne reste que les deux 
os malaires, l’apophyse montante du maxillaire supérieur ; le reste du 
maxillaire supérieur et le maxillaire inférieur sont perdus. 

L’allure générale du crâne n’est pas très harmonieuse, le modelé 
est assez grossier, de caractère masculin. Sutures très ramifiées, début 
de soudure sagittale et fronto-pariétale. En norma lateralis la glabelle 
fait saillie ; partie supra-glabellaire un peu enfoncée ; la ligne fron- 
tale monte assez raide, puis se recourbe brusquement pour tendre, 
avec Sn bn irrégularités vers le Bregma ; court trajet horizontal 
jusqu’en avant du vertex, puis chute assez rapide au Lambda, pres- 
que verticale jusqu’à l’Inion qui forme une saillie très prononcée. 
De l’Inion à l’Opisthion la ligne est légèrement courbée. Mastoïdes 
très fortes. 

La norma verticalis a des contours arrondis, mais irréguliers. Le 
front est relativement étroit et bombé. La ligne temporale n’est pas 
aplatie ; en somme le crâne s’élargit dès le diamètre frontal minimum. 
Du côté droit la partie temporale présente un accident dû à un trau- 
matisme que nous examinerons plus loin. Dès le début de la ligne pa- 
riétale la largeur maxima est presque atteinte. Les pariétaux restent 
assez plats. La courbe occipitale, si l’on retranche la saillie de l’Inion, 
est évasée. Au niveau de sa jonction avec les pariétales elle est un peu 
plus accusée. Les orbites sont arrondies, leurs axes transversaux très 
obliques ; arcs ciliaires épais, éminences sourciliaires fortes. Au milieu 
de la glabelle, reste de suture métopique. Os malaires à nombreuses 
bosselures. 

Par son indice céphalique le crâne est mésocéphale (79,8). Son 
développement en hauteur est conforme à sa longueur, lindice hau- 
teur-longueur est de 68,7 :crâne chamæcéphale, au juger on le dirait 
orthocéphale. Orbites microsèmes (78,5). 

Le crâne porte des lésions traumatiques intéressantes, résultant 
d’un coup reçu sur la partie droite du frontal un peu au-dessous et en 
dehors de la bosse frontale droite. À ce niveau existe un enfoncement 
osseux, compris entre la région du sommet de l’aile du sphénoïde et 
la partie au-dessus de la crête frontale droite, enfoncement qui se 
traduit à l’intérieur de la calotte par une écaillure cicatrisée et à 
l'extérieur par une série de sillons de fracture étoilées qui se sont 


#41. Voir Cahiers d’'Arch. et d'Hist. d'Alsace, 1922. 
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<omblés de substance osseuse cicatricielle. Le plus grand sillon tra- 
verse le tiers inférieur de l’écaille frontale de part en part, la partie 
inférieure fait un léger relief par rapport à la partie supérieure. Une 
autre fissure descend vers l'orbite droite, une troisième traverse la 
crête frontale droite, une autre enfin se dirige vers l’arrière et s’arrête 
à la suture fronto-pariétale droite. 

M. Forrer avait cru en premier lieu qu’il s'agissait de lésions dues 
à un scalpage du crâne. Cependant le Professeur Pittard, de Genève, 
à qui fut envoyé le crâne en 1924, avait conclu à un traumatisme vio- 
lent ayant déterminé une fracture multiple à laquelle le sujet a sur- 
vécu. En plus de ces traits de fracture qui intéressent l'os dans ses 
trois couches, on remarque sur les deux pariétaux une rainure longi- 
tudinale, légèrement sinueuse, qui du côté droit débute sur la suture 
fronto-pariétale, à l'endroit où s'arrête l’un des traits de fracture, du 
«côté gauche un peu plus en avant de la suture. Leur longueur est d’en- 
viron 9 cm. à droite, 11 cm. à gauche, leur terminaison arrière est 
floue. Ces lignes se remarquent bien sous un éclairage oblique ; elles 
| pourraient correspondre à la ligne courbe limitant les fosses tempo- 
rales. Ce sont ces lignes qu’on serait tenté de prendre pour des inci- 
sions de scalp. Mais de telles incisions seraient plus irrégulières de 
profondeur et de tracé. 

Ce crâne, du point de vue typologique, semble résulter d’une in- 
fluence brachycéphale sur un Type rubané III, dont il possède les 
contours généraux, plus trapus, avec l’aplatissement de l’écaille 
occipitale propre au Type V. Il n’est pas bien comparable au Type 
cordé représenté par Schliz dans ses Types cräniens préhistoriques 
allemands, mais les types cordés sont très variés et comprennent 
presque toutes les formes néolithiques. Nous avons donc sans doute 
affaire à un crâne de la fin du Néolithique alsacien. 


CONCLUSION. 


Les populations néolithiques du Bas-Rhin sont déjà très variées. 
Plusieurs types se retrouvent à l’intérieur même de certaines phases 
de la pierre polie. L’abondance relative de crânes rubanés permet de 
reconnaître dans cette seule civilisation au moins cinq types diffé- 
rents. Dans l’ensemble, la dolichocéphalie prédomine. Elle est la 
plus forte chez les Poinçonnés (moyenne des 12 crânes : 72,98 ; elle 
est de 72,78 si l’on excepte le crâne trépané, typologiquement diffé- 
rent, et le crâne 15226, déformé). Ces Poinçonnés ont le visage haut 
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et étroit, le nez mince. Ils sont d’assez forte taille ; ce sont des nor- 
diques. 

Chez les Rubanés, malgré la prédominance de dolichocéphales, les 
éléments mésocéphales sont déjà nombreux ; un crâne est même forte- 
ment brachycéphale. La moyenne générale de l’indice céphalique 
reste cependant dolichocéphale (74,42). Les caractères nordiques sont. 
atténués, les formes sont plus fines, le visage est plus bas, la taille 
plutôt inférieure à la normale. On reconnaît des particularités raciales. 
méditerranéennes, des influences lacustres suisses et même des types 
qui, dans d’autres régions, sont les porteurs d’autres cultures néoli- 
thiques, comme celle des gobelets à zones. 

Les types lacustres, comme nous l’avons dit, sont eux aussi doli- 
chocéphales et leur moyenne de 73,61 n’atteint pas celle des Rubanés. 
Leurs attaches avec les types lacustres brachy et mésocéphales de la 
Suisse doivent être indirectes ou lointaines. Ils présentent certains 
caractères nordiques, mais s’apparentent bien plus aux types rubanés. 
Leur taille est très normale, aucun n’est géant : le sujet adulte mascu- 
lin à la taille la plus forte a 1 m. 68 à 4m. 70. 

Des découvertes ultérieures montreront dans quelle mesure les. 
Lacustres étaient contemporains des Rubanés en Alsace, et arriveront, 
peut-être, à mieux définir leurs relations avec la Suisse. 
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GROTTE DE BEDEILHAC (ARIÈGE) 


PEINTURES ET GRAVURES SUR PAROIS 
OÙU SOL DE LA GROTTE 


Par le Commandant OCTOBON. 


Aucun des fouilleurs antérieurs à 1910 ne paraît avoir remarqué 
les peintures et gravures de la grotte de Bédeïlhac. Filhol, Noulet, 
Garrigou n’en parlent pas. Sur les indications de M. Harlé, dont le 
fils avait vu quelques traits rouges, MM. Cartailhac et Breuil étudiè- 
rent et publièrent les premières peintures signalées au monde savant, 
Voici leur liste de 1907 : 


1. Un grand bison brun, avec points rouges sous le ventre, 

2. Un signe semblable aux claviformes de Niaux. 

3. Une bande formée de points. 

4. Un groupe comprenant 6 bandes parallèles de points rouges. 
5. Trois autres bandes de points parallèles et obliques. 


Quelque temps plus tard, MM. Mesplé et Boyer signalaient les 
mains noires réétudiées par MM. Bégouen et Breuil en 1926. 

MM. Jauze et Mandement, aidés par quelques amateurs et plus 
particulièrement par M. Rauzy, ont ajouté une longue liste de figures 
à celles que l’on connaissait déjà, et découvrirent les modelages en 
argile. 

M. Basile Jauze, le prospecteur le plus persévérant de la grotte, 
reconnut presque tout le reste et c’est à lui que nous en devons la 
connaissance. 

M. Vidal, dans un diverticule d’accès difficile, découvrit à son tour 
une série importante de peintures, malheureusement très abîmées, 
que M. l’abbé Breuil vint étudier et qu'ils firent connaître en 1925. 
(Elles furent décrites en 1932 par M. Vidal, et M. l'abbé Breuil doit 
en faire un relevé exact dès que les circonstances le permettront.) 

MM. Jauze et Mandement découvrirent en 1927 la galerie des mo- 


delages. 
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M. Louis Bégouen reconnut au fond de la grotte une gravure sur 
l'argile du sol. 

Depuis, de nouvelles observations ont augmenté la série des œuvres 
connues, et l’année dernière, au cours d’une visite avec M. Rauzy, 
nous avons remarqué des panneaux couverts de traits gravés encore 
inexpliqués. 

Peu de chose a été publié; si nous en exceptons les reproductions 
parues dans l’Zpek sous la signature du comte Bégouen, nous pouvons 
considérer comme inédites les gravures et les peintures de Bédeilhac. 
Quelques-unes ont été photographiées par MM. Jauze, Mandement, 
Rauzy ; M. l'abbé Breuil a relevé les croquis des peintures de la galerie 
Vidal ; enfin M. Robert Octobon, sur les indications de M. Basile 
Jauze, puis sur celles de M. Rauzy, a fait un relevé complet, en gran- 
deur naturelle, de toutes les gravures que l’objectif ne pouvait saisir, 
à cause de leur situation dans des failles permettant à peine de se 
mouvoir à plat ventre. Les croquis publiés ici lui sont dus en grande 
partie. 

Cest avec l’aimable autorisation de tous ces auteurs que nous 
ferons état de leurs découvertes dans cet essai de synthèse. Pour la 
rendre intelligible nous reportons sur un plan, par n° correspondant 
au texte, toutes les manifestations artistiques et les traces reconnues 
à ce jour. 


GALERIE VipaL (D. du Plan). 


Elle s’ouvre dans la paroi droite, à 150 m. environ de l’entrée. Les 
premières peintures sont à environ 40 m. du commencement du di- 
_ verticule. On trouve, en suivant le côté gauche : 


1er panneau : quelques vestiges de peinture. 

2e panneau : vestiges d’un animal peint et gravé. 
. 3 panneau : grand bison en brun modelé, de 2 m. (le plus grand de 
Niaux a 1 m. 71). 

4e panneau : bison de 1 m. 20, avec taches rouges. 

5€ panneau : bison de 1 m. 30, noir et rouge. 

6€ panneau : énormes pattes postérieures de bison. 

7e panneau : énorme bison de 2 m. 40, en noir modelé, avec traits 
rouges sur le flanc. 

8e panneau : avant-train de cheval avec taches rouges (1 m. 20). 

9 panneau : petit bison gravé, mais très abîmé ; vestiges et taches 
rouges. 


10e panneau : un très grand bison de 2 m. 60. C’est le plus grand 
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de la galerie ; la tête a disparu sous les concrétions. Sur son flanc, 
vestiges rouges et noirs appartenant à un autre animal. 
11e panneau : joli petit bison en brun modelé. 

12e panneau : simples vestiges noirs et rouges. Dessin stylisé rap- 
pelant une main. 

La paroi droite n’a livré que des traces de peinture et une bonne 
figure de cheval polychrome, noir et rouge, de 2 m. 20 ; les peintures 
polychromes restent rares dans les Pyrénées. Il est difficile de classer 
cet ensemble : les pointillés rouges vieillissent certaines silhouettes, 
la polychromie en rajeunit d’autres ; la stylisation des unes serait 
un signe d’archaïsme, la ligne conventionnelle des autres une preuve 
de décadence. Nous donnons quelques-uns des croquis relevés par 
M. l'abbé Breuil qui a bien voulu nous autoriser à les utiliser (fig. 1-2). 


GALERIE JAUZE (G. du Plan). 


Au sommet d’un éboulis arrivant à hauteur de la stalagmite connue 
sous le nom de « bénitier » existe une faille obstruée dans laquelle on 
ne peut accéder que par un véritable tour d’acrobatie. En deçà de la 
faille, contre la paroi couverte de noms de visiteurs, 1l y a : 


1. Un groupe de points rouges formant quadrilatère irrégulier. 
2. Un groupe de points rouges formant un vague losange. 


Dans la petite salle constituée par la faille obstruée, Jauze a dé- 
couvert : 


1. Un grand dessin noir, de 0 m. 71, complété à gauche par un trait 
rouge. On dirait un animal très stylisé, les jambes tournées vers le 
plafond. 

2. Dans un petit diverticule, à gauche du dessin, des points rouges. 

3. À droite du dessin, un groupe de points ou de taches. 

4. En face de la figure noire, trois taches rouges. 

5. Dans le vestibule, sur la paroi opposée au dessin, une tache 
rouge. 


Cette salle ne paraît pas contenir de foyers. Elle n’a livré que des 
pierres portant des taches rouges ou noires, trouvées contre la paroi 
peinte (fig. 3-a). 


GALERIE JAUZE-MANDEMENT (I. du Plan). 


C’est le point le plus riche de la caverne, le «sanctuaire». Elle s’ouvre: 
au sommet d’un petit éboulis (terrasse). Des deux entrées une seule est. 
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praticable. Elle aboutit dans un vestibule où un foyer sous stalagmite 
a livré de belles gravures sur grès. Un étroit couloir le continue, qui 
arrive à un élargissement de faible importance, ou « salle des bisons 
d'argile ». 

Dans sa description M. le comte Bégouen a fait connaître : 


1. Trait rouge horizontal se répétant à l'entrée et à la sortie du 


-couloir. 


2. Dans la salle : silhouette d'animal marchant vers la droite, de 
4 m. 80. Interprété comme bison d’abord, il l’a été ensuite comme 
cheval (publié). 

3. Dans le couloir, une quarantaine de points creusés dans l'argile 


-avec la pointe d’un doigt. 


En 1931, un second mémoire du même auteur complète la liste : 


‘ 4. Panneau de bisons modelés en argile. Le premier, au milieu du 
panneau, à 0,29 et porte deux trous faits au doigt (publié). 

5. En arrière, un second a 0,19 ; il est entouré d’un sillon dessiné 
au doigt. 

6. Un troisième bison, découpé en argile et plaqué sur le rocher, 
n’a que 0,06. 

7. Un quatrième, plus massif, de 0 m. 19. 

8. Une série de légers reliefs laissant supposer que d’autres mode- 
lages de même nature ont pu être exécutés et détruits. 

9. Des traces de doigts indiquant une prise d’argile (probablement 
pour la fabrication des petits bisons ci-dessus). 

10. En haut et à gauche des bisons, une représentation sexuelle 
féminine, entourée de quatre trous faits au doigt dans l'argile (pu- 
bliée). 

11. Une tête de cheval grossièrement dessinée sur l’argile. (Nous 
avons remarqué près du cou une figure fruste qui paraît reproduire 
le n° 10.) (fig. 4-11). 

12. Silhouette de quadrupède dessinée avec de l'argile sur la 
voûte. Longueur 0,63. La crinière est dessinée au pointillé. Possède 
les caractères spécifiques d’un équidé. Il est, comme la majorité des 
dessins de cette grotte, très négligemment traité. Il semble bien qu'il 
n’ait été esquissé que pour servir de support au harpon qui le blesse 
à l’épaule. 

Nous trouvons dans les Pyrénées deux dessins de même technique : 
la pseudo-panthère du Portel et les bisons de Marsoulas. Peut-être 
cette esquisse permet-elle de vieillir un peu l’ensemble de cette galerie, 


et de la considérer comme antérieure à la galerie Vidal (fig. 4-12). 
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Cette énumération est aujourd’hui très incomplète. I] faut ajouter : 
14. Un losange dessiné sur le limon du sol, de 0,12 sur 0,08. Cette é 
figure, avec les bavures d’un des traits, rappelle le profil de nos mo- 
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dernes cerfs volants. La présence des deux diagonales est importante: 


parce qu’elle identifie ce dessin à des signes exactement semblables 
gravés sur des objets mobiliers. Or les objets viennent du foyer du 
vestibule, que les sagaies sans harpons datent au maximum du Mag- 
dalénien IV de Breuil. Ce qui nous donne une précieuse indication 


pour la date probable des œuvres découvertes dans la petite salle que. 


commande ce vestibule. 


Il faut également rapprocher ce signe des « signatures » de la grande. 
pièce de Lorthet, « Cerfs franchissant un ruisseau au milieu des sau- 


mons » (fig. 4-14). 


15. Des empreintes de genoux nus sur argile, en deux ou trois. 


recoins. 
16. Des traces de doigts au plafond. 
17. Des empreintes très profondes, semblant correspondre à des 


empreintes de petits talons dans le limon du sol. Elles sont surtout. 


visibles en face du cheval noir (n° 2). 
18. Dans le petit couloir allant à la salle aux bisons, et en face du 


n° 3 de cette liste, un ensemble de traits intéressant une surface de. 


0,40 ; on peut y distinguer les éléments d’un membre antérieur. 


19. A droite du banc supportant les bisons modelés, il y a 5 points. 


rouges. 


20. A la liaison de la salle et du vestibule un ensemble de traits. 


formant deux groupes : une encolure et un animal très stylisé pouvant 


être « au galop ». L'interprétation en est assez problématique. Jambes. 
grêles, queue courte et corps très long sont à rapprocher d’une gravure. 


de capriné fournie par un des foyers dé la grotte (fig. 3-20). 

Toute cette région centrale de la grotte, connue sous le nom de. 
« région des terrasses » par les spécialistes de cette caverne, paraît 
avoir connu, au Magdalénien IV, une occupation assez dense, car tout 
y concorde : industrie osseuse, industrie du silex et œuvres d’art. 

On arrive ensuite au groupe de gravures les plus anciennement 
connues, si on s’en rapporte à la description sans figures faite par 
M. Harlé (N. du Plan). 

On y voit 2 ou 3 traits obliques convergents, un groupe de points 
en demi-cercle (arc de 0,28) au-dessous duquel se trouve un autre 
groupe de points en ligne courbe ; le tout à peu près illisible. Peut-être 
pourrait-on voir autour des traits convergents un cercle de points 
rouges comparable à celui du « bison bondissant » de Niaux (fig. 4- 
N.a). 

Presque en face, sur la paroi droite, en L. du Plan, un grand pan- 


neau de points rouges alignés sur plusieurs rangs (10 ou 11 bandes. 
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horizontales de 40 points chacune), en groupe près de 400. Quelques 
traits en zig-zag au bas du panneau ne sont probablement que des 
coulures. On connaît des groupes de points dans de nombreuses grot- 
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tes pyrénéennes mais nulle part on ne trouve un ensemble aussi 
important. Le souci d’aligner verticalement et horizontalement ces 
points, bien que maladroitement réalisé, est nettement visible. 

On trouve un autre groupe de signes en N du plan. Quelques-uns 
ont été cités mais ils n’ont jamais été situés exactement ni figurés. 
Ils forment actuellement trois ensembles, à peu près illisibles, mais 
paraissent correspondre à la description d’'Harlé. 


1. Quelques points rouges effacés. 

2. A droite des points il existe une petite surface claire, ressemblant 
à une plante de pied humaine; 5 points rouges sont alignés en bordure, 
figurant peut-être l'empreinte des cinq doigts (fig. 4. N3). 

3. Au plafond 7 traits, formant un ensemble illisible. Deux d’entre 
eux sont recourbés en crosse et rappellent d’assez loin les claviformes 
deNiaux (fig. 4. N2). 


En O du plan Yamoncellement des blocs écroulés de la voûte a dû 
faciliter la compartimentation de l'occupation. Un seul de ces blocs 
porte des traces rouges et un trait noir nettement visibles. 

En P se trouve le grand bison ; une des plus anciennes figures 
identifiées ; il n’a pas de tête visible, mais 1l est important de remar- 
quer que lanimal n’est pas seulement peint comme on l’a signalé, 
mais également gravé sur une grande partie de son profil. Il a dû être 
recouvert d’une teinte plate, en ombre chinoise (fig. 5). 

En S, près de la paroi, on trouve un pilier de stalagmite portant 
les fameuses mains observées pour la première fois par Boyer et Mes- 
plé. Cartailhac et Breuil n’en avaient pas fait état dans leur première 
communication, mais la présence de pouces rouges ajoutés à deux de 
ces mains noires les a fait reprendre par M. le comte Bégouen. Elles. 
nous paraissent discutables pour des raisons sortant du cadre de cette: 
note. 

Nous arrivons à la salle du fond, un des trois lieux les plus riches en 
peintures et gravures. Nous la diviserons pour l’étude en trois zones : 
T, U et V du plan. 

Foyer T : au-dessus du foyer, sur la voûte, il existe de nombreux 
dessins. Jauze en a découvert un certain nombre que mon fils a rele- 
vés sur ses indications. Nous avons nous-même découvert une 
grande zone portant des traits gravés que nous n’avons encore pu 
débrouiller, et une série de traits peints ; M. Rauzy en a également 
remarqué qu’il nous a montrés l’année dernière. Jauze a découvert 
en 1930 les éléments d’un bison, gros œil et corne; mais nous y avons. 
trouvé d’autres éléments mélangés (fig. 6-1). 
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« étoffé », « engraissé » en quelque sorte, sans Pagr 
le profil du dos (fig. 7-c). 


3. Sur la partie basse de la paroi, à 0,68 du sol, un cheval ou peut- 
être un bison, car l’animal est très incomplet. Il est bison par l’attache. 
res et le garrot très bas, mais équidé par la longueur des 


des memb 
jarrets, la queue et le ventre. 
Une nodosité de la roche figurant assez bien une t 
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encadrée par les traits, mais n’est pas en place pour être attribuée à 
l'animal (fig. 7-D). : 

4. Le troisième dessin du groupe est une belle tête de Renne gravée. 
C'est la seule figuration de Renne que nous connaissions dans la 
grotte. L’accès de ces figures est très malaisé ; on ne peut les 
atteindre qu’en rampant (fig. 7-E). 

5. Parmi les trouvailles les plus émouvantes existait un burin fixé 
dans une motte d’argile, près d’un morceau d’ocre rouge, le tout dans 
une petite faille de la roche, près d’un dessin en cours d’exécution. La 
stalagmite avait scellé l’ensemble de l'outillage à l'endroit même où 
l'avait déposé le modeste artiste qui n’est plus revenu... nous ne sau- 
rons jamais pourquoi. Un des nombreux vandales qui dilapident con- 
tinuellement cette belle caverne a voulu s'approprier cette pièce et a 
tout détruit. Nous en possédons heureusement une très bonne photo- 
graphie. 

6. Une série de traits gravés formant une boucle dont les brins 
s’écartent, l’un d’eux s’éparpillant en rameau. Diamètre de la boucle, 
environ 0,40 (fig. 7-B). 

7. Près d’une concrétion en relief bifurquant vers le haut, signe 
gravé, de 4 à 5 cm., formant vaguement un monogramme ou des 
lignes courbes enserrent des lignes complexes (fig. 7-A). 

Les dessins 3 et 4 sont dans la partie de la voûte surbaissée ; les 5 
et 6 dans la partie qui se relève et va rejoindre le plafond. 

8. À 3 m. environ du groupement de figures deux nodosités natu- 
relles ont été utilisées et complétées par des gravures au trait. Il ne 
s’agit pas seulement de jeux d’ombre, mais de têtes complètes, l’une 
de cervidé, l’autre de cheval (?) ou de canidé, peut-être de loup. On 
connaît maintenant cette technique curieuse au Mas d’Azil, au Por- 
tel, etc. 

L’une des nodosités figurait un museau et une gorge ; on les a en- 
globées dans un dessin qui figure, profondément gravés : un bel œil 
rond, deux oreilles et une crinière raclée. Cette crinière assez anor- 
male et placée là à « rebrousse poil » n’est pas exceptionnelle, même à 
Bédeilhac, dont un grès gravé porte un animal ainsi dessiné (1). 

Au-dessous de cette nodosité il en existe une seconde, mais en sens 
inverse, et de même dimension (environ 0,50). Le grand œil rond en 
relief et les grands raclages palmaires en ont fait un cervidé ; on peut 
songer au Renne, malgré la verticalité trop grande des bois, parce 

1. Un nouvel examen sur place en août 1939 nous laisse supposer qu’elle 


peut appartenir à un autre animal gravé, noyé dans le fouillis de traits qui 
couvrent cette paroi. 
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que les raclages figurent des andouillers plats dirigés vers l'arrière. 
Mais la question doit être réservée à notre avis (fig. 6-4). Un panneau 
gravé dans lequel on De une tête (fig. 7 F). Un sexe gravé 


(fig. 6 G). 
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Zoné U et jond de la caverne. 


Nous sommes là à plus de 650 m. de l'entrée. C’est le fond actuel 


de la caverne qu’un bouchon de limon sableux interrompt. 

Dans son travail dé 1921, M. le Comte Bégouen a signalé : 

1. Deux petits bisons d’environ 0,40, dont un a été figuré, d’après 
une photographie de M. Mandement, dans VI. P. E. K. Ils sont en 
voie de disparaître grâce au vandalisme des visiteurs. L’un a été 
barbouillé de glaise et l’autre doublé au noir de fumée avec une bou- 
gie. Ge sont des profils absolus au contour noir. Nous figurons le 
2e non publié (fig. 6-3). 

2. Dans la partie surbaissée (plafond à 0,70), 3 dessins sur argile : 

A. Petit bison sur argile ; moulé par M. Mandement, publié par 
M. Bégouen. 

B. Une petite tête de cheval, de 11 cm. Très beau croquis, égale- 
ment figuré dans le travail cité (1). 

C. A leur droite un dessin énigmatique sur argile, décrit et figuré 
par M. Bégouen (I. P. E. K., 1929). 

Nous reprendrons en détail ce dessin en étudiant quelques autres, 
figures de la grotte. Il nous paraît en effet mériter une étude spéciale 
et nous publierons nos observations. 

Ces trois dessins sur argile ont été découverts en 1927 par MM. Man- 
dement, Clastres, Marcaillou et Jauze. 

3. Une empreinte de pied nu ayant un peu glissé. 

4. En 1931, M. Bégouen ajoutait à cette liste le dessin d’une patte 
de quadrupède découverte sur le sol par Louis Bégouen. C’est un 
membre postérieur (de cervidé ?), il est bisulque. Il a 0,30 (fig. 8-4). 

A ces listes il faut ajouter les peintures gravures ou ineisions ci- 
dessous, découvertes par Jauze et inédites : 

1. Un cheval profondément incisé, gravé sur le limon de la grotte. 
Il procède en partie de la technique en champ levé, grâce à un isole- 
ment du poitrail par enlèvement de la matière environnante. 

Cinq cupules au doigt paraissent identiques à celles qui « blessent » 
le bison modelé ; trois sont dans la tête de l’animal, et deux immédia- 
tement au-dessus (fig. 8-1). 

2. Un enlèvement d’argile dans lequel nous avons reconnu un éssai 
de modelage de tête de bison. Il a été à peu près détruit par le talon 
d’un visiteur. Nous en avons une bonne photographie (fig. 8-12) (2). 


1. Tête abimée par un « visiteur » (1539). 
2. Méconnaissable en août 1539. 
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3. De nombreux enlèvéements d’argile sur le sol. Quelques-uns ont 
fourni les plaquettes sur lesquelles ont été gravées les figures que nous 
étudierons prochainement. . 

4. Une figure très haut placée, difficile à déchiffrer et à relever sans 
échafaudage spécial (fig. 8-A). 

5. Une ancienne empreinte sur argile, portant la trace des deux 
mains enlevant un petit bloc de matière plastique. 

6. Une autre empreinte, portant la trace des deux mains qui ont 
limité la quantité d’argile à enlever et l’ont lissée en boudin. 

7. Une gravure sur plafond, dans laquelle nous avons reconnu une 
figuration sexuelle féminine. 


En résumé la grotte contient trois centres principaux de groupe- 
ments artistiques : la galerie Vidal, la Galerie Jauze, la galerie Man- 
dement, et deux ou trois zones assez restreintes le long des parois, 
ce qui laisse supposer que ces gravures et peintures n’étaient pas dis- 
tribuées au hasard. La salle du fond est la partie de la grotte la plus 
riche et peut réserver encore des surprises dans le déchiffrement des 
panneaux portant des traits gravés. 

Quelques-unes de ces figurations étaient connues des visiteurs ou 
des spécialistes, par les publications de MM. Cartailhac, Breuil, Vidal 
_et Bégouen ; de rares reproductions en ont été données par M. Bé- 
gouen, mais la grande masse de ces documents était complètement 
ignorée, hors d’un très petit cercle, et complètement inédite. 

Nous avons cru devoir en dresser cet inventaire sommaire pour 
montrer quel intérêt présente cette grotte ornée, moins connue qu’elle 
ne le mérite. 

Il est assez difficile de dater l’ensemble, car il y a certainement des 
travaux de dates très différentes. Sans doute le «sédour » était occupé 
depuis le Moustérien (Bouicheta), il l'était également pendant l’Auri- 
gnacien (Le Portel), et la grotte peut avoir reçu des visiteurs ou 
même avoir été utilisée comme centre de sorcellerie ou d’initiation ; 
mais les documents lithiques ou osseux livrés par la caverne ne datent 
que d’un Madgalénien sans harpons. L'ensemble des gravures parait 
assez homogène, et, sauf la galerie Vidal, dont le foyer est cépendant 
de la même époque que ceux de la galerie Mandement et de la salle 
du fond, le reste paraît pouvoir être attribué en gros au Magdalé- 
nien IV de l’abbé Breuil. 
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RECHERCHES SUR LA MORPHOLOGIE 
DE L'OCCIPITAL 
CHEZ LES BOSCHIMANS, HOTTENTOTS 
ET GRIQUAS 


Par Marc R. SAUTER, 


Licencié ès sciences biologiques, membre de l'I. I. A. 


L'architecture de la voûte cranienne est, dans l’étude de la morpho- 
logie raciale, celle qui a été peut-être la plus étudiée. La complexité 
de son organisation et de son évolution phylogénétique et ontogéné- 
tique, la facilité relativement grande de sa conservation, et d’autres 


* considérations encore, ont fait de la tête osseuse le sujet de prédilec- 


tion de l’Anthropologie. Cet intérêt se conçoit fort bien : le crâne — 
enveloppe de l’encéphale — est, dans sa forme, fonction des varia- 
tions de celui-ci. Plus que toute autre partie du squelette humain, il 
joue un rôle essentiel dans la physiologie. 

Nous nous permettons ces quelques vérités indiscutées pour jus- 
tifier l’aspect fragmentaire de notre travail. Nous nous sommes bornés 
à l'étude détaillée de los occipital considéré pour lui-même et en 
relation avec le reste du crâne. Si nous publions aujourd’hui les pre- 
miers résultats de cette étude, c’est d’abord à cause de l'intérêt que 
présente, pour lui seul, cet os, qui recouvre la partie postérieure du 


cerveau et le cervelet ; c’est ensuite parce que le groupe humain chez 


lequel nous l’avons examiné (Jaunes d'Afrique) vaut la peine d’être 
connu dans tous les détails de sa constitution physique. 

Cette première étude, nous l’avons bornée aux variations que pré- 
sentent les caractères de l'occipital en fonction du sexe, à l’intérieur 
des trois groupes des Boschimans, Hottentots et Griquas. Un travail 
un peu plus étendu suivra, qui envisagera, au point de vue racial, ces 
mêmes variations, ainsi que celles qui se révèlent par la comparaison 
avec d’autres groupes humains très différents. 
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MATÉRIEL D'ÉTUDE. 


Notre examen a porté sur les crânes de Boschimans, Hottentots et 
Griquas déposés, il y a quelques années, par le Musée de Capetown au 
Laboratoire d’Anthropologie de l’Université de Genève. Nous remer- 
cions M. le Professeur Eugène Pittard, directeur de ce Laboratoire, 
de nous avoir autorisé à utiliser cet important matériel qui, à l'heure 
où paraîtront ces lignes, sera retourné en Afrique du Sud. 

Ces crânes se répartissent de la manière suivante (1) : 


BOSCRIMANS ROME PNR RE EN EN environ 48 
B'OSCMMANSAENMMMESRNENRR PRE — 43 
HOGteD LOS ROMMES TA EE MTER UNE — 49 
Hottentots Meme CNE Re EE environ #4 
GAQUASSDOMINES RE PEN EEE SN TERE environ 14 
Griquas enmes Cr ee SN PAR environ 2 


On peut immédiatement constater l'inégalité de nombre chez les 
Hottentots et Griquas hommes et femmes, inégalité qui rend aléa- 
toires les résultats obtenus, dès qu'il s’agit de les comparer avec 
d’autres chiffres. Nous les publions quand même, en raison de la 
rareté relative de sujets des groupes considérés. 


Les résultats de nos observations se groupent sous 4 rubriques : 


19 Mesures absolues, prises au ruban métrique et au compas à glis- 
sière. 

20 Angles sagittaux, mesurés sur les dessins au stéréographe du pro- 
fil des crânes. 

39 Indices, calculés d’après les mesures absolues. 

40 Fréquence, exprimée en %, de certains caractères d’ordre des- 
criptif. 


19 GRANDEURS ABSOLUES. 


Comme on pouvait s’y attendre, ces grandeurs absolues sont plus 
faibles chez les femmes; nous n’aurons donc à signaler, sauf exception, 
que les variations des différences sexuelles dans les trois groupes con- 
sidérés. Le tableau I donnera, pour chaque mesure, comme, du reste, 
pour les angles et les indices, les variations sexuelles, calculées sur les 
moyennes, selon la formule : 


Si hommes — 100, femmes — . 


1. Nous ne donnons que le nombre approximatif, car il varie selon les 
mesures, en raison des lacunes partielles chez un grand nombre de crânes. 
Nous avons laissé de côté les crânes d’enfants et d'adolescents, peu nom- 
breux et d’âges très divers, donc sans homogénéité. 
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1. Courbe occipitale totale. Cette grandeur est presque identique dans 
les trois groupes, en faveur des hommes. 

2. Courbe occipitale cérébrale. Pour la partie supérieure de l’écaille, 
les Hottentots, contrairement à ce qui se passe chez les Boschimans 
et les Griquas,àceusent une moyenne plus grande pour les femmes que 
pour les hommes : nous pensons qu'il faut attribuer cette anomalie au 
petit nombre des femmes de ce groupe. 

3. Corde occipitale. Plus petite chez les femmes Boschimans et Gri- 
quas que chez les hommes des groupes correspondants, cette grandeur, 
comme ce vient d’être le cas pour la précédente, est, chez les Hotten- 
tots, plus forte chez les femmes. 

4. Corde occipitale cérébrale. La différence sexuelle est plus sensible 
chez les Boschimans et les Griquas que chez les Hottentots, où elle est 
presque nulle, quoique toujours en faveur des hommes. 

5. Corde occipitale cérébelleuse. Les Boschimans ne marquent qu’une 
différence très faible en faveur des hommes; les Hottentots,par contre, 
accentuent cette différence, les femmes ayant aussi cette corde plus 
petite que les hommes ; chez les Griquas, c’est le phénomène inverse ; 
mais rappelons-nous qu’il n’y a que 2 femmes. 

6. Diamètre biastérique. Ce diamètre, qui mesure la largeur maxi- 
mum de lécaille occipitale, est moins large chez les femmes, comme 
on pouvait s’y attendre. 

A la suite de ces mesures, qui concernent directement l’occipital, 
nous faisons figurer encore trois grandeurs qui n’ont été calculées 
- qu’en vue de leur rapport avec les segments occipitaux. 

7. Courbe frontale. Dans les trois groupes, cette courbe est nette- 
ment plus petite chez les femmes. 

8. Courbe pariétale. Là, contrairement à ce qui est le cas pour la 
courbe frontale, ce sont les hommes qui ont une courbe plus petite. 
La différence est surtout nette chez les Boschimans. 

9. Diamètre nasiobasilaire. Ilest plus petit chez la femme, spécia- 
lement chez les Boschimans. 


20 ANGLES. 


Le premier angle seul se rapporte exclusivement à l’occipital, tandis 
que les cinq autres révèlent l’inclinaison des diverses parties de l’os 
ét du trou occipital par rapport aux plans craniens (plan de Franc- 


fort, auriculo-orbitaire, pour 4 angles et plan nasiobasilaire pour le 
dernier). 
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1. Angle des cordes de loccipital. C’est l'angle que forme la corde 
cérébelleuse avec la corde cérébrale, à l’inion. Il indique la convexité 
de lécaille occipitale en fonction de la position de l’inion. 

Les femmes, chez les Boschimans comme chez les Hottentots, ont 
un angle plus grand, donc une convexité moins forte que les hommes. 

Ce résultat sera confirmé par celui que nous fournira le calcul de 
l'indice de convexité. 

2. Angle d'inclinaison de la corde occipitale. À l'exception du groupe 
Griqua, les femmes montrent une plus forte inclinaison de l’écaille 
occipitale. Malgré ce qu’on serait tenté de croire, cet angle n’a pas 
de relation avec l’indice de hauteur-largeur, qui, comme nous le ver- 
rons, est plus grand chez les femmes ; donc, malgré la hauteur relati- 
vement élevée de l’écaille chez les femmes, l’angle qu’elle forme avec 
le plan horizontal n’en est pas moins plus grand. 

3. Angle d’inclinaison de la corde occipitale cérébrale (Angle nuchal). 
Nous faisons pour cet angle les mêmes constatations que pour le 
précédent. 

4. Angle d’inclinaison de la corde occipitale cérébelleuse. Pour les 
Boschimans, on remarque une plus forte inclinaison vers 1800 chez 
les occipitaux féminins ; la différence est moins frappante dans les 
deux autres groupes. 

5. Angle d’inclinaison du trou occipital. D'accord avec Martin, nous 
indiquons comme positifs les angles qui se forment en avant, et néga- 
tifs ceux qui, formés en arrière, montrent une ouverture du trou occi- 
pital dirigée postérieurement. Disons tout de suite que ce dernier 
cas est rare dans notre triple série : en effet chez les Boschimans, Hot- 
tentots et Griquas, hommes et femmes, nous ne constatons pas plus 
du 4,8% qui ait des angles de 00 à — 39 (maximum négatif) ; les cas 
négatifs se répartissent également entre les deux sexes chez les Bos- 
chimans. 

Les femmes Boschimans et Griquas donnent une plus forte incli- 
naison positive que les hommes. Ainsi les femmes de ces deux groupes 
seraient plus «humaines » que les hommes,et porteraient la tête plus 
droite. La différence inverse, chez les Hottentots, est, très peu sensible. 

6. Angle basilaire (Inclinaison du trou occipital sur le plan nasio- 
basilaire). Le calcul de cet angle confirme, pour les Boschimans, l'angle 
précédent ; mais les deux autres groupes donnent une plus forte incli- 
naison, quoique pas très sensible, aux hommes. 
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30 INDICES. 


Cinq des indices que nous avons cherchés se rapportent à l’occipital 
pris en lui-même ; les sept autres indices sont des rapports entre l’occi- 
pital et d’autres mesures craniennes. 

1. Indice des cordes. Il s’agit du rapport de la corde cérébelleuse 
à la corde cérébrale. Nos trois groupes ne donnent pas des résultats 
concordants : les Boschimans montrent une prédominance du céré- 
belleux, pas très accentuée il est vrai, chez les femmes; cette prédo- 
minance existe aussi chez les Griquas, mais avec un tel écart entre 
les moyennes des deux sexes qu’il faut l’attribuer au trop petit 
nombre de sujets féminins. La proportion inverse, avec une différence 
sexuelle assez forte, se présente chez les Hottentots, mais là encore il 
faut probablement expliquer cette divergence par l’arithmétique. 

Exception faite des Hottentots, nous constatons que les Jaunes 
d'Afrique ne diffèrent pas, au point de vue des proportions sexuelles 
pour cet indice, des autres races que l’on connaît ; les femmes sont, 
chez eux comme ailleurs, plus cérébelleuses que les hommes. 

2. Indice de hauteur-largeur. Cet indice, qui donne le rapport de 
la corde occipitale sagittale au diamètre biastérique, révèle que, chez 
les Boschimans du moins, les femmes ont une écaille occipitale plus. 
élevée que les hommes. Les Hottentots et Griquas présentent le cas 
contraire. Pour ce qui est des Boschimans, on notera le fait curieux 
que l'indice de hauteur-largeur n’est pas en relation avec l’angle d’in- 
clinaison de l’occipital, contrairement à ce que l’on serait tenté de 
croire. Il en est de même avec l'indice occipito-sagittal. 

3. Indice de convexité (1). Il exprime la relation de la corde occipitale 
à la courbe correspondante. Dans les trois groupes, Boschiman, Hot- 
tentot et Griqua, les hommes montrent une convexité plus forte de 
lPécaille occipitale. 

Notons que cette convexité plus accentuée n’est pas due à la pré- 
sence d’un « chignon », celui-ci étant plutôt rare dans les groupes qui 
nous occupent. 

4. Indice de convexité de l’occipital cérébral (1). Les femmes Boschi- 
mans et Griquas présentent une convexité très légèrement plus faible 
que les hommes. Le cas est inverse chez les Hottentots. Mais l'écart 
sexuel est si petit que l’on peut le considérer comme nul, dans les deux 
cas. 


1. Pittard (Eug.) et Sauter (M. R.). Les indices de convexité de l'occipi- 
tal chez les crâänes de Boschimans, Hottentots et Griquas. Bull. de la Soc. 
suisse d'Anthropol, et d'Ethnol. 1938-39, p. 13-14. 
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5. Indice du trou occipitat. A l'exception des Hottentots, les femmes 


ont un trou occipital plus allongé que les hommes, ce qui, on le sait, 
est un fait assez général. 

Nous en arrivons aux indices qui comparent l’occipital au reste 
du crâne. Rappelons que pour les trois premiers de ces indices, c’est. 
la courbe frontale qui est le dénominateur. 


6. Indice occipito-sagittal. Cet indice est, pour les femmes, plus 


petit, c’est-à-dire que l’occipital féminin joue, dans le sens sagittal, 
un moins grand rôle dans la composition de la voûte cranienne que: 
celui des hommes. : 

7. Indice fronto-occipital. Par rapport au frontal, et en accord avec 
l'indice précédent, les femmes des trois groupes ont un occipital 
légèrement plus petit que les hommes. 

8. Indice pariéto-occipital. Nous faisons pour cet indice les mêmes 
constatations que pour le précédent, ce qui nous confirme dans l’idée 
que la femme est moins « occipitale » que l’homme, chez les Jaunes 
d’Afrique en tout cas. Fe, 

9. Indice diamètre nasiobasilaire/corde occipitale. Exceptionnelle- 


ment, pour cet indice, la mesure de l’occipital est à la place du numé- 
_ rateur. Nous avons calculé cet indice, qui nous a paru intéressant, 
en suivant M. F. Scawerz (1), qui donne des chiffres de comparaison. 


Cet indice qui, à parler schématiquement, diminue à mesure qu'on 
s'élève dans l’échelle évolutive, du singe aux races humaines dites 


supérieures, se trouve être plus petit, dans les trois groupes Boschiman, 


Hottentot et Griqua, chez les femmes ; ainsi ces dernières, ayant un 


indice plus près de 100 que les hommes, se révéleraient plus « hu- 


maines » que ceux-ci | 


Désireux de déceler jusque dans leurs détails l’importance relative 


des parties composantes de l’occipital, nous avons encore calculé 
trois indices destinés à mettre en évidence le rôle de l’occipital céré- 
belleux. Ces trois derniers indices, ajoutés à notre travail après coup, 
ont été calculés sur les moyennes des mesures, et ne sont donnés ici 
que sous réserve. 


10. Indice courbe occipitale cérébelleuse/courbe frontale. Chez les 


Boschimans, la moyenne est plus forte chez les femmes, ce qui est le 
cas aussi pour les Griquas ; les Hottentots font encore iti bande à part, 


comme on pouvait s y attendre en se rappelant les constatations faites 


sur l'indice des cordes. 


- 


1. Schwerz (Franz). Die Vülkerschaften der Schweiz von der Urzeit bis 
zur Gegenwart. Stuttgart 1915, p. 200 (cf. Arch. f. Anthr. IX, 1910, p. 50). 
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11. Indice courbe occipitale cérébelleuse/courbe pariétale. Dans les 
trois groupes, l'indice est plus petit chez les femmes, ce qui fait que, 
proportionnellement au pariétal ce seraient les hommes qui auraient 
la partie cérébelleuse plus développée. 

12. Indice corde occipitale cérébelleuse/diamètre  nasio-basilaire. 
Tandis que les Hottentots donnent un indice plus fort pour.les hommes 
Jes deux autres groupes montrent le contraire : ainsi, chez les femmes 
Boschimans et Griquas, la corde cérébelleuse est proportionnellement 
plus grande que chez les hommes ; les conclusions que nous avons 
exprimées plus haut en examinant les résultats donnés par l'indice 
des cordes (1) et celui qui compare la corde occipitale totale au dia- 
mètre nasio-basilaire (9) expliquent le résultat de ce dernier calcul. 


TABLEAU I. — Comparaisons sexuelles concernant l’occipital : 


Nous donnons, à côté des Boschimans, et sous toutes réserves, les chiffres 
des Hottentots. Les numéros des colonnes renvoient à ceux du texte. 


Si Hommes — 100, Femmes — 


Grandeurs absolues 


1 2 3 & D 6 7 8 
Boschimans 95,3 93,7 97,1 93,5 97,7 96,9 97,9 416,6 94,2 
Hottentots 93,2 401,2 102,7 99,9 92,3 96,4 96,9 .100,7 97,2 
Angles Indices 
1 2 9 4 5 6 41 2 3 


Boschimans 102,8 4101 102,299:924125,91007 


100,1 100,9 101,9 
Hottentots 104,1 101,1 104,5 98,8 97,9 99,3 


95,6.2,99 103,5 


Indices 


Lire 4 5 6 7 8 9 10 11 42 
oschimans 100,3 96,6 97,9 97,6 986 974 996 96 1038 
Hottentots 99,4 100,9 96,3 96,8 92,6 996 848 816 949 
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40 CARACTÈRES DESCRIPTIFS. 


Ces caractères concernent d’abord l’écaille de l’occipital, puis les 
abords du trou occipital, enfin le basi-occipital. 

Comme il s’agira ici de fréquences en %, nous écarterons le plus 
souvent les Griquas et les Hottentots, qui donnent des chiffres de 
fréquence non comparables d’un sexe à l’autre. D’autre part, nous 
utiliserons les Boschimans jeunes, au nombre d’environ 17, et, à 
plusieurs reprises, les trois groupes réunis. 


1. Torus occipitalis. Nous ne serons pas étonnés de trouver plus 
souvent le torus chez les hommes que chez les femmes. - 


Boschimans HONTE JH3627 LOMME ET BAPACE 
Boschimans 

Hottentots hommes ..... 69,6% OR EN 48 0P 
Griquas 


Les jeunes des trois groupes n’ont présenté aucun torus. 


2. Os wormiens. Précisons qu’il ne s’agit ici que des wormiens de la 
suture lambdoïde. 11 semble que ceux-ci soient plus fréquemment 
représentés chez les femmes. 


Boschimans hommes 36,2% femmes 43,2% jeunes 0% 
Boschimans 

Hottentots }? hommes 35,4% femmes r3,106._ jeunes 14910 
Griquas 


3. Os wormiens astériques. Relativement rare dans les trois groupes 
(il est inexistant chez les Griquas adultes), l’os astérique se présente, 
chez les Boschimans seuls, plus souvent chez les hommes. Le pour- 
centage total des:trois groupes réunis est plus fort chez les jeunes. 


Boschimans hommes 8,6% femmes OO ICUNRES (LG 
Boschimans 

Hottentots ! hommes 7,3% femmes 5,9% jeunes 143% 
‘Griquas 


4. Os préinterpariétal. Nous avons éprouvé quelque difficulté à 
savoir exactement ce que les auteurs qui parlent des anomalies de 
l'écaille occipitale entendent par os incae, os épactal, os préinterpa- 
riétal, ou interpariétal ; aussi jugeons-nous utile de préciser ce que 
nous avons envisagé sous ce terme : nous désignons sous ce nom la 
partie supérieure de l’écaille, occipitale cérébrale comprise entre les 
-deux-parties de la suture lambdoïde d’une part, d'autre part limitée 
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par une suture transversale joignant les deux sutures précédentes 
à une certaine distance au-dessus des astérions. C’est donc l’équiva- 
lent de los épactal de LE poUBLE ; ce n’est pas l’os incae de la plu- 
part des auteurs (MARTIN), os formé par la persistance de la suture 
transverse, et qui ne se trouve pas du tout dans notre série. 

Nous n'avons qu’un faible pourcentage de préinterpariétaux chez 
les Jaunes d'Afrique. 


Boschimans hommes 8,6% femmes 2,3 0/0 NIeUnES MONS 
Boschimans 

Hottentots : hommes 8,5% femmes 20 jeunes 1008 
Griquas | 


Nous nous croyons donc autorisés à dire que ‘la présence du pré- 
interpariétal est un caractère plutôt masculin. 

5. Asymétrie des condyles. 11 nous a paru intéressant de rechercher 
si les condyles d’articulation de l’occipital sur l’atlas présentaient une 
asymétrie, et avec quelle fréquence. On a cru voir des différences assez 
grandes entre les races européennes et les races moins civilisées. Voici 
les résultats de nos observations : 


Boschimans hommes 31,8% femmes 18,8% jeunes 23,1% 
Boschimans 

Hottentots ‘: hommes 23,7 % femmes 20,5% "jeunes 2476006 
Griquas 


On voit que, pour les Boschimans en tout cas, l’on a une prédomi- 
nance de l’asymétrie chez les hommes ; le résultat de l’addition des 
trois groupes est moins frappant. Notons le fait que cette asymétrie 
se trouve déjà chez les jeunes. 

Poussant notre enquête plus loin, nous avons cherché lequel des 
deux condyles était plus fort que l’autre ; nous avons décidé de la 
force des condyles par l’examen de la grandeur relative de leur surface 
articulaire, soit en longueur, soit en largeur. 

Nous avons constaté que la plupart du temps, lorsqu'il y avait asy- 
métrie, c'était au détriment du condyle droit, le gauche étant géné- 
ralement le plus fort. Chez les Boschimans hommes 9,1 % seulement 
contre 22,7 % gauchers présentent un condyle droit plus fort. 


Boschimans GORE DATE g. 17,6 oz 
Hottentots ; hommes femmes ieunes 
Griquas d. 7,8% d. 2,6% d. 0 % 


6. Condyle basiaque : D’autres noms lui ont été donnés (condylus ter- 
tus, etc.). Nous n’en avons trouvé qu’un seul cas chez les jeunes Bos- 
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chimans, donnant ainsi un pourcentage pour ce groupe de 10 ‘, et de 
0% partout ailleurs ; pour les trois groupes réunis, nous aurons : 


Boschimans 
Hottentots ! hommes 0% femmes (CA jeunes JÉTOE 
Griquas 


7. Particularités des canaux condyliens : Nous avons examiné le pour- 
tour du trou occipital et des condyles pour rechercher les singularités 
que pouvaient présenter les canaux condyliens antérieurs et posté- 
rieurs. 


a) Canaux antérieurs doubles : Ce n’est que chez les hommes des 
trois groupes et chez un seul jeune Boschimans que nous avons trouvé 
ce dédoublement du canal : 


Boschimans 
Hottentots } hommes 16,5% femmes 0% jeunes IMAC 
Griquas 


b) Absence totale des canaux postérieurs : 


Boschimans hommes 25,5 % femmes 19,3% jeunes 10% 
Boschimans 

Hottentots » hommes 22,8% femmes 21,4% jeunes 14,3 % 
Griquas 


Nous ne serons pas étonnés d’observer que les hommes possèdent 
relativement moins souvent les canaux postérieurs ; ce fait peut fort 
bien être expliqué par le débordement des condyles et la formation 
d’attaches musculaires plus nombreuses que chez les femmes. 


c) Absence du canal postérieur droit : Chez les Boschimans, c’est le 
cas le moins fréquent ; cependant, lorsqu'il se présente, il est plus 
abondant chez les hommes que chez les femmes et les jeunes. 


d) Absence du canal postérieur gauche : 


Boschimans hommes 27,7% femmes 22,6% jeunes 40% 


Boschimans ) 


Hottentots hommes 24,1% femmes 23,7% jeunes 28,6% 


Griquas 


Plus souvent observée que celle du canal droit, l’absence du canal 
gauche varie peu selon les sexes. Nous n’attachons du reste pas une 
bien grande importance à ces anomalies de détail, qu'il est pourtant 
utile de signaler. 

8. Fossette pharyngienne : 11 s’agit de la fossette médiane de LE 
DOUBLE. 


| 
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Boschimans hommes 55,4% femmes 70,6% jeunes 40% 
Boschimans | 

Hottentots ; hommes 54,2% femmes 65,8% jeunes 42,1 %. 
Griquas 


Ce sont donc les femmes qui possèdent le plus souvent la fossette: 
pharyngienne. 

# * x 

Il nous reste à résumer et à conclure ; pour les raisons que nous. 
avons déjà dites, nous ne le ferons que pour ce qui concerne le groupe 
boschiman. 

En étudiant l’os occipital et ses rapports avec les autres parties du 
crâne, nous avons constaté des différences sexuelles qui, pour n’être 
pas nombreuses ni très marquées, n’en étaient pas moins à signaler. 
Nous ne nous arrêterons pas aux différences de grandeur de mesures 
absolues, qui ne font que suivre la différence de stature. | 

L'examen des indices et des angles nous permet de dire, au moins. 
provisoirement, que, dans le groupe des Boschimans, les femmes sont, 
relativement aux hommes, et dans le sens sagittal, un peu plus « occi- 
pitales » ; qu’elles sont plus « cérébelleuses » ; que, dans le sens trans- 
versal, elles sont par contre moins « occipitales » ; qu’elles présentent, 
en les accusant, deux caractères évolutivement supérieurs : l’incli- 
naison du trou occipital dans le sens antérieur, et la proportion occi- 
pitofaciale en faveur de l’occipital. 

Les comparaisons raciales que nous nous réservons de publier sur 
le sujet qui nous occupe permettront de voir si ces conclusions s’ap- 
pliquent à d’autres races. Mais même si l’on s’arrête à l’intérieur de 
la famille des Boschimans et de leurs proches parents, les constatations 
que lon est amené à faire présentent un intérêt assez grand pour 
expliquer une étude particulière. 
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LES FORMULES DENTAIRES 
TEMPORAIRE ET PERMANENTE 
DES INDRISIDES ACTUELS 


Par M. FRIANT 


Les recherches poursuivies en France et en Suisse depuis 1935. 
sur l’évolution ontogénique de la dentition des Indrisidés | Indris, 
M. Friant, avril 1935 (1). Propithèque, Ch. Bennejeant, juillet 1935 (2). 
Avahis, H. Spreng, juillet 1938 (3) | nous permettent d'établir, main- 
tenant, au moins en ce qui concerne les formes actuelles, les formules 
dentaires de ce groupe si particulier de Lémuriens, le plus évolué, 
semble-t-il, à beaucoup de points de vue, notamment au point de vue 
du cerveau, comme j'ai l'intention de le montrer dans un travail 
actuellement en cours. 


1. LES INCISIVES. 


Les incisives supérieures sont au nombre de deux par hémi-mà- 
choire chez les Indrisidés adultes ; elles sont peu développées en 
longueur et, comme elles sont largement séparées sur la ligne médiane 
de celles du côté opposé, ce sont, très certainement, I? et 1°, I! ayant 


1. M. Fran, Description et interprétation de la dentition d’un jeune 
Indris. Comptes rendus de l'Association des Anatomistes. Montpellier, 
15-17 avril 1935. — On trouvera aussi dans ce présent mémoire les résul- 
tats de mes recherches toutes récentes, et qui sont publiées ici pour la 
prémière fois, sur les dents labiales du Propithèque. 

2. Cu. BenNesanT, Les variations dentaires numériques et la réduction 
dentaire progressive chez les Primates. Publication de l'Odontologie, juin, 
juillet, août, septembre 1935. 

3. H. SPrENG, Dissertation inaugurale de la Faculté de Médecine de Berne. 
Laboratoire d'Anatomie du Professeur H. Bluntschli, 13 juillet 1938 (Ma- 
nuscrit à la Bibliothèque de l’Université de Berne qu'a bien voulu me 
communiquer, à Paris, M. le Prof H. Bluntschli). M'étant aperçu, à la lec- 
ture de la thèse de M. H. Spreng, que le sens de mes recherches n'avait 
point été exactement compris dans les pays de langue allemande, j'avais 
adressé la mise au point qu'on va lire à l’Anatomischer Anzeiger, où, dans. 
les circonstances actuelles, on ne peut plus compter sur sa publication. 
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disparu, comme c’est le cas chez les Primates en général. Elles rem- 
placent les incisives temporaires correspondantes, Î t? et I t°. 

Quant aux incisives inférieures de l'adulte, la question de leur iden- 
tification est beaucoup plus complexe. On constate la présence, à 
avant de la mandibule, de deux dents (pour chaque hémimandibule) 


“ [' # MT 
Li + — 
ME° ME ME* 
cæ) K 


CE se 


Fig. 1. — Indris brevicaudatus Et. Geoffroy Saint-Hilaire (jeune) nos 1934-583 
Coll. Anat. comp. Museum. Schéma de la dentition. — En haut : den- 
tion supérieure. — En bas : dentition inférieure. Les dents temporaires 
sont représentées en noir ; les dents définitives en grisé. —(a) — alvéole: 

Extrait de M. Friant. 


G. N. x 1,5 environ. 


très allongées et proclives, l’interne étant au contact, sur la ligne 
médiane, de celle du côté opposé. S'agit-il de [, et de I,, I, ayant 
disparu (comme on l'admet chez tous les Primates), ou bien d’une 
incisive unique qui serait, vraisemblablement, L,, et de la canine ? I] 
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faut d’abord observer que l’externe de ces deux dents est sensible- 
ment plus développée que l’interne, ressemblant à la canine du 
Lemur, laquelle est également proclive, alignée en série avec I, et Ia. 
Cest pour cela que la dent qui nous occupe a, pendant longtemps, 
été considérée par beaucoup d'auteurs, Gregory (1), en particulier, 
comme une véritable canine : le Lémur aurait deux incisives infé- 
rieures et une canine, alors que les Indrisidés auraient une incisive 
inférieure et une canine. De mon côté, j'ai, en 1935, indiqué que je 
considérais, avec À. Milne-Edwards et A. Grandidier (2), la dent en 
question comme une incisive, les Indrisidés ayant, par conséquent, en 
bas, deux incisives et pas de canine. Cette opinion a aussi été suivie 
par Ch. Bennejeant dans sa thèse de 1936 (3). Voici les raisons, 
démonstratives à mon sens, de cette manière de voir : la dent en ques- 
tion est bien une incisive, puisqu'elle remplace une incisive tempo- 
raire (voir fig. 2), faisant éruption en dedans de cette dernière (comme 
c’est la règle chez les Primates), et, non pas, la canine temporaire. I 
faut d’ailleurs remarquer, ainsi que je l’ai constaté chez le Propi- 
thèque (Propithecus diadema Bennet n° A. 2837, Coll. Anat. comp. 
Museum) que l’incisive témporaire externe est semblable par sa forme, 
à l’incisive définitive interne, alors que seule l’incisive définitive 
externe prend la forme élargie de la canine des Lémurs. 
Par conséquent : 


2 (It? —Tt°) 
2(1? — T°) 
Formules incisives : — , 
21, —1I;) 
21t, —TITt:) 


2. LA CANINE. 


© Chez l’adulte, la canine existe à la mâchoire supérieure sans dis- 
cussion possible, mais elle est absente à la mâchoire inférieure où la 
tanine temporaire (ct) ne se remplace pas. La dent que H. Spreng et 
moi-même considérons, avec A. Milne Edwards (4), comme une 


1. W.R Grscory, The origin and evolution of the human Dentition. Jour- 
nal of dental Research, 1921. À d'A 

2. À. Granpinigr. Histoire physique, naturelle et politique de Madagascar. 
__ À Milne Edwards et A. Grandidier, Histoire Naturelle des Mammifères, 
1875, p. 32. û Léa ; ; 

3. Cu. BENNEJEANT, Anomalies et variations dentaires chez les Primates. 
Imp. Vallier. Clermont-Ferrant, 1936, p. 80. \ 

4, À. Mnxe Enwanos et À. GRaNDIDiIER, loco citato. 
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canine temporaire inférieure ne peut être interprétée comme une 


. . . f . 4 , . 

4re molaire temporaire, car il serait étrange que J'Avahis, par 
à : ; He 

exemple, qui, comme l’a montré H, Spreng, n’a que deux molaires 


Fic. 2. — Prophitecus diadema Benn. (jeune). n° A, 2837 Coll. Anat. 
comp. Museum. Schéma de la dentition. — En haut : dentition supé- 
‘rieure, — En bas : dentition inférieure. Les dents temporaires sont 
représentées en noir ; les dents définitives en grisé ; les molaires intra- 

! alvéolaires en pointilié. 


G. N. x 1,5 environ. 


temporaires en haut en possède quatre en bas. Nous avons constaté 
la persistance de cette canine temporaire chez un Avahis (Avahis 
laniger Gm.) adulte, n° 1934-30 des Collections d’Anatomie comparée 
du Museum. 


À. 
478 
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Par conséquent : 
à 1 (ct) 
1 (C) 
Formules canines : 
[0] 
1 (ct) 


3. LES MOLAIRES TEMPORAIRES. 


D’après mes observations chez le jeune Indris, il y a trois molaires 
temporaires, aussi bien en haut qu’en bas. Comme on admet que, 
chez les Primates, la régression des molaires temporaires se fait 
d'avant en arrière, la formule molaire temporaire de l’Indris est : 


3 (Mt? — Mt — Mti) 
SM, Mt, M). 


A. Milne Edwards a représenté et décrit deux molaires temporaires 
supérieures seulement chez l’Indris (Mt? et Mt‘). Peut-être que chez 
le sujet qu’il avait observé, la première des molaires temporaires, 
Mt?, n'avait pas encore fait éruption ou peut-être que cette dent, 
très petite et en voie de régression, avait déjà disparu. Quoi qu'il 
en soit, j'ai observé et décrit l’alvéole de cette 17€ molaire tempo- 
raire, Mt?, des deux côtés, chez un jeune Indris, et cette dent elle- 
même chez un adulte où elle avait persisté anormalement (1). 
D'autre part, cette molaire a dû ètre prise en considération par 
M. Weber (2), puisqu'il indique, dans sa formule dentaire, trois 
molaires temporaires supérieures chez le jeune. 

Ch. Bennejeant (3), pour le Propithèque, H. Spreng, pour l'Ava- 
his (4), ont constaté, comme l’avait déjà vu A. Milne Edwards (5), 
que chez ces Indrisidés, il existe seulement deux molaires tempo- 
raires supérieures qui sont, à mon avis, Mt? et Mt* (6). 

Tous les auteurs sont d'accord pour attribuer au Propithèque et 


1. M. Friawr, loco citato, avril 1935. 

2. M. Weser, Die Säugetiere, [éna, 1921. 

3. Cu. BENNEJEANT, loco citato, 1936, p. 76. 

4, H. SPRExG. loco citato, juillet 1938. 

5. À, Me Enpwarps et À GRANDIDIER, loco citato. 3 

6. H. SrrENG estime, en ce qui concerne les deux molaires temporaires 
supérieures de l’'Avahis, que ce sont Mt? et Mtf, alors qu'à mon avis, d’après 
ce que nous savons de la dentition de l'Indris, d’une part, l'importance et 
la forme des molaires supérieures du Propithèque et de l’Avahis, d'autre 
part, il s'agirait, au contraire, dans ces deux genres, de la persistance des 
deux dernières molaires temporaires Mt et Mt. 
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à l'Avahis, comme à l’Indris, trois molaires temporaires inférieures, 


Formule molaire temporaire 2 (0 — Mt5 — Mt‘) 
du Propithèque et de l’'Avahis : 


3 (Mt, — Mts — Mt) 


sous réserve d’une persistance possible de Mt? aussi bien chez le 
Propithèque que chez l’Avahis. Il faut d’ailleurs noter que Ch. Ben- 
nejeant (1) a signalé chez un Propithèque une dent vestigiale qu'il 
interprète comme PI mais qui pourrait aussi bien, à mon avis, être 
Mt. 


4, LES PRÉMOLAIRES. 


Au maxillaire supérieur, il existe, chez l’adulte, deux prémolaires 
qui sont, à mon avis, P° et P4, comme chez les Singes, lorsqu'ils n’ont 
que deux prémolaires ; chez tous les Indrisidés, elles remplaceraient 
Mt et Mt‘, Mt? qui existe chez l’Indris seul n’ayant pas de succes- 
seur. Ch. Bennejeant, suivi par H. Spreng, a généralisé à la mâchoire 
supérieure la disposition de l’inférieure qui va être exposée plus 
loin. 

Au maxillaire inférieur, il existe également deux prémolaires, mais 
ce ne sont pas les mêmes qu'au maxillaire supérieur, ce sont P? et 
P*. Des trois molaires temporaires inférieures des jeunes Indrisidés 
(Mt:, Mts, Mt,), c'est Mt, et non pas Mt, qui n’est pas remplacée 
(aucune dent définitive ne succédant à Mt;), ainsi que je l’ai montré 
pour l’Indris, en 1935, et que Ch. Bennejeant l’a montré également 
pour le Propithèque, à peu près en même temps et de manière tout à 
fait indépendante, et, un peu plus tard, H. Spreng pour l’Avahis. 

Par conséquent : | 

(PP?) 


Formule prémolaire : se — 
2 (P2 P) 


5. LES MOLAIRES PERMANENTES. 


Les molaires permanentes (2) sont au nombre de trois à chaque 
hémi-maxillaire comme chez tous les Primates (les Hapalidés mis à 
part). 


Je Ca. BENNEJEANT, loco citato, juin-juillet-août-septembre 1935. 
2 Jai montré, en 1935 [loco citato), que les molaires supérieures 1 et 2 
que l'Indris présentent, à l’état vierge, les six tubercules que nous considé- 
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LIVRES ET REVUES 


H. Wrinert, Directeur de l’Institut d’Anthropologie de l’Université 
de Kiel. — L'homme préhistorique. Préface et traduction du D' G. Mon- 
tandon (1). 


Cet ouvrage de premier ordre enseigne l’évolution de l’humanité des 
préhumains à l’époque actuelle. Il nous présente cette évolution sous une 
forme nouvelle. L’auteur considère la superficie de l’ancien monde, ber- 
ceau de l’humanité dans sept de ses niveaux successifs et démontre ce 
qu’on trouve comme ancêtres des races modernes dans chacun de ses 
niveaux. En somme H. Weinert expose comment les races actuelles s’ap- 
parentent avec les races éteintes. Si je ne me trompe, c’est la première 
fois qu’un pareil exposé est fait aussi clairement et aussi complètement. 
J'ajoute que le Dr Montandon, dont nous connaissons la compétence en 
pareille matière, accompagne le texte de nombreuses notes explicatives 
et fort utiles. Dans une introduction figure l’arbre génétique racial à 
laquelle s’ajoute un chapitre sur l’élaboration de l’humanité où est dis- 
cutée la situation du « paradis terrestre » et ses relations avec les Anthro- 


poïdes. Les étapes de l'humanité sont ensuite envisagées aux différents. 


niveaux mentionnés : Etapes du Pithécanthrope, du néanderthal avec deux 
subdivisions (étape proto-néanderthalienne et étape néanderthalienne), 
de l’homme pléistocène du mésolithique (genèse de la race nordique) 
et enfin trois chapitres traitent des races actuelles. À ce propos l’auteur 
fait observer que l’histoire de la constitution des races humaines n’est 
jamais close et il en tire cette conclusion qu’il faut songer à l’avenir des 
races. Or la race blanche est actuellement celle qui a le plus influé sur la 
civilisation, elle a donc une mission à remplir au point de vue philoso- 
phique, morale et eugénique. 

Un livre de ce genre était nécessaire, car il met au point les origines de 
Phumanité et il le fait à un moment où un pareil travail peut être conçu 
scientifiquement, comme le dit excellemment M. Montandon : « Aujour- 
d’hui nous nous promenons dans une forêt de documents. Aussi, les grandes 
discussions « métaphysiques » se sont-elles éteintes ; devant l’amas des 
témoignages, ceux-ci ne sont plus mis en doute ; les anciens adversaires 
d’une préhumanité ne tentent plus de discuter. La lutte se circonscrit 
donc entre spécialistes sur la facon d'interpréter les pièces. 

« Le fait que l’on puisse passer pour ainsi dire impunément, sans qu’on 
n’en voie plus la limite, de l’animalité à Phumanité, prouve que l’on n’est 
plus à la recherche du « chaînon manquant », qu’on en a même, pourrait- 
on dire, plus qu’il n’en faut. » 


1. Un volume in-8° de la Bibliothèque scientifique avec 26 figures et 
40 planches hors-texte. Payot éditeur. Paris, 1939. 
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Mis à jour quant aux découvertes les plus récentes en paléontologie 
humaine, illustré de photographies et de cartes, cet ouvrage donne une 
solution aux problèmes complexes posés par la Phylogenèse humaine. 


G.-Paul-Boncour. 


Gurt SAcus. — Histoire de la Danse. Un volume in-8 de 223 pages- 
Traduit de l'allemand par L. Kerr. Librairie Gallimar (N. R. F.). Paris 
1938. 


. L'Histoire de la Danse de M. Curt Sachs forme le deuxième volume 
d’une collection se rapportant à l’ethnographie et publiée sous le titre 
général : l’Espèce humaine. Quoique cet ouvrage soit destiné au grand 
public, l’absence de références au bas des pages en témoigne, il sera lu 
avec beaucoup d'intérêt par les ethnographes. Outre une documentation 
nourrie, on y trouve de nombreuses idées qui ne demandent qu’à subir 
le contrôle de l’observation. L'ouvrage offre encore tout un champ de 
discussions qui ne peuvent être que fructueuses. Ainsi, il serait bon de 
savoir jusqu'à quel point il est possible, comme le propose l’auteur, 
d'établir un rapport entre les genres des danses (vives, lentes), l’état 
social et économique des peuples (chasseurs, agriculteurs), et la psycho- 
logie de ces peuples (humeur violente, calme), pages 20-21. Comme il 
serait intéressant de vérifier dans quelle mesure la forme des huttes 
s’associe au trajet parcouru par les danseurs : hutte circulaire — ronde 
en cercle ; hutte carrée — danse en carré ou ronde rectiligne, pages 84-85. 
On pourra encore comparer la Danse à l’Art ornemental afin de voir 
si, chez un peuple déterminé, les arabesques décrites par le danseur sont, 
ou ne sont pas, du même ordre que celles qui se rencontrent sur les mani- 
festations plastiques, car « c’est de constatations de cet ordre... que doit 
partir l’étude comparée des styles pour avoir une valeur effective », 
page 96. Ayant proposé moi-même (communication au Congrès d’An- 
thropologie de Bucarest de 1937) de suivre les formes ornementales sur 
les peintures corporelles et les tatouages, dans la décoration des instru- 
ments de musique, etc., je ne saurais qu’approuver les suggestions de 
l’auteur. Celui-ci classe les danses en : 10 danses imitatives ou descrip- 
tives ; 20 danses non-imitatives ou extatiques. Cette classification n’est 
évidemment valable que pour les peuples primitifs ou relativement peu 
évolués. Pour nous, la danse n’est plus un moyen d’entrer en transes, et, 
par ce truchement, de communiquer avec les esprits des Ancôtres, ni 
d’après les « lois » de la magie sympathique d'obtenir des résultats pra- 
tiques. Sous ses formes banales elle n’est plus qu’un amusement, et sous 
ses formes recherchées un art. Ce n’est qu’à l’état de survivances (ineffi- 
caces) qu’elle conserve, çà et là, des caractères magico-religieux originels. 
M. Curr Sacas considère que les « tours et figures» des danses d’armes 
« prennent leur origine dans les danses à bâtons », page 72. Cependant 
il ne faudrait pas en déduire que les bâtons ont été uniquement des armes 
primitives. Ils ont été aussi des instruments à percussion, des instruments 
de musique par conséquent. Et c’est sous cet aspect qu’il faut les consi- 
dérer comme «une prolongation des mains ». En Egypte les crotales étaient 
des tiges de métal que l’on frappait l’une contre l’autre. Ils dérivaient de 
morceaux de bois ou d'ivoire que l’on employait de la même façon. Le 
frappement de ces bâtons dérivait lui-même du frappement des mains 
l’une contre l’autre, ou contre une partie quelconque du corps. Certains 
crotales représentaient des avant-bras avec les mains correspondantes. 
L'origine de l'instrument est par cette figuration fort bien indiquée. 
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Au début de son ouvrage M. Curt Sachs aurait peut-être pu nous don- 
ner une définition de la Danse, ou tout au moins en préciser les caractères 
essentiels et les limites. Nous aurions ainsi mieux saisi ce qui appartient 
à la danse, à la pantomime, au jeu, ou simplement à l’exercice physique. 
Tourner sur soi-même comme une toupie; sauter ; marcher en cercle ; 
se jeter violemment sur le sol dans des crises nerveuses ; est-ce que tout 
cela est de la danse ? Et doit-on aller chercher ses origines chez les ani- 
maux ? « Aux grandes danses à figures exécutées par les échassiers du 
nord-ouest de l'Australie », page 83, nous pourrions ajouter la danse 
amoureuse du pigeon autour de la pigeonne. Avant l’accouplement le 
pigeon se comporte d’une certaine façon auprès de sa femelle. Il nous est 
loisible de désigner les attitudes du mâle par le mot danse. Cependant, 
si ses attitudes diffèrent de celles plus simples du coq, et de celles 
franchement banales du moineau, il n’en demeure pas moins qu’elles ont 
la même signification physiologique, biologique même, où la danse n’a 
rien à voir. Nous abusons tout bonnement du sens des mots.Il en est de 
même quand nous qualifions danses des agitations nerveuses involon- 
taires (danse de Saint-Guy). 

Les danses convulsives volontaires, ou extatiques, sont des moyens 
‘d'entrer en communication avec les esprits ; l’auteur en signale divers 
exemples. Elles peuvent encore servir, comme chez les Sakalaves de Mada- 
gascar, à guérir certaines maladies. Voir à ce sujet : H. Rusillon, le 
Tromba, Paris 1912. Cet ouvrage est encore une bonne contribution à 
l'étude des danses auprès des tombeaux ; dans les cimetières... des 
danses macabres. 

Ces quelques observations montrent bien, comme je le dis plus haut, 
que l’ouvrage de M. Curt Sachs ouvre tout un domaine de discussions. 
Et c’est peut-être davantage par les idées originales et les recherches 
qu’elles suggèrent, que par les faits énoncés, que l’Histoire de la Danse 
intéressera les ethnographes. Cela tout au moins pour les trois premiers 
quarts de l’ouvrage. Le dernier quart qui traite de la danse depuis la 
Renaissance est moins riche en théories et en suggestions ; il gagne, par 
contre, en précisions. Il fallait pour écrire ce livre posséder une grande 
culture ethnographique, et être très au courant des questions touchant 
à la technique de la danse. 

Henri CLASSENS. 


E. AUBERT DE LA Rüe. — La Somalie française. Un volume in-8 de 
163 pages, 3 cartes et 62 figures d’après des photographies de l’auteur. 
Librairie Gallimard, Paris 4939. 


Cet ouvrage est le récit de l’expédition réalisée par M. Aubert de la 
Rüe de novembre 1937 à mai 1938, à travers la Somalie française. Alerte- 
ment écrit, il est agréable à lire. Les illustrations bien choisies viennent 
appuyer les descriptions et explications contenues dans le texte. Ce sont 
plus spécialement des descriptions de paysages, et les explications se 
rapportent, en grande partie, aux mille incidents qui peuvent marquer 
une randonnée faite presque en totalité à pied, à travers un pays peu 
hospitalier : montagnes, désert, steppes, fortes chaleurs, moustiques, 
scorpions, etc... M. Aubert de la Rüe a rapporté de son expédition « des 
centaines de spécimens de la flore si curieuse de ce pays..…, des bocaux 
d’alcool pleins de serpents et de lézards..…., toute la riche faune des in- 
sectes souvent merveilleux du désert... des fossiles, des minéraux, des 
roches ; des objets usuels achetés aux indigènes ; des outils préhisto- 
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te V nombreux parfois qu’il suffit de se baisser pour les ramasser » 
DERLO 

Espérons que toutes ces collections seront commentées, comme elles 
le méritent, dans des études savantes. L’ouvrage que nous donne, aujour- 
d’hui, M. Aubert de la Rüe s’adresse aux personnes en quête de récits 
d’aventures. Cependant l’anthropologiste glane çà et là des faits qui: 
Pintéressent. Il apprend que l’excision se pratique sur les petites filles 
à l’âge de 2 ou 3 ans (p. 103). A Tadjourah, à propos des tremblements de 
terre — très fréquents —, on croit que c’est un taureau emprisonné sous 
terre qui les provoque en se démenant (p. 100). Le Ghoubet-el-Kharab 
est un grand bassin qui communique avec le golfe de Tadjourah par un 
goulet. Au milieu de ce bassin émerge un volcan avec son cratère bien 
conservé. Les indigènes pensent que c’est la demeure du diable « où il 
attire sous l’eau ceux qui cherchent à y débarquer » (p. 52). Les outils 
préhistoriques que l’auteur rattache au paléolithique sont taillés, pour 
un certain nombre, dans des morceaux de jaspe et d’obsidienne (p. 87 
et 146). La tente des Danakil a une forme ovale ; sa largeur et sa longueur 
ne dépassent guère 2 et 4 mètres, sa hauteur varie entre 1 mètre et 4 m. 50. 
Elle est faite de bois recourbés en arceaux et plantés dans le sol. Des 
nattes en’ feuilles de palmier recouvrent ces arceaux. « Une rangée de 
pierres est disposée autour de la tente pour consolider sa base. » « Le 
mobilier de ces nomades se limite à des nattes et à des peaux pour s’éten- 
dre et réciter les prières (ils sont mahométans), ainsi que des appuis- 
tête en bois, joliment sculptés, semblables à des sièges en miniature. Les 
ustensiles les plus courants sont des guerbas... outres en peau de chèvre, 
des récipients en bois ou en vannerie pour traire et conserver le lait de 
chèvre et de chamelle ainsi que le beurre ; des plats et des cuillers en bois, 
des callebasses décorées de coquillages, des brûüle-parfums en terre, des 
pilons et de larges mortiers en basalte... » (p. 42 et 43). 

La Somalie française paraît dans la 3° section d’une collection consa- 
crée à la Géographie humaine et dirigée par M. Deffontaines. Dans cette 
section sont réunies des « monographies permettant de reconstituer la vie 
humaine soit dans un cadre régional déterminé, soit façonnée par un 
genre de vie spécial ». Or, la leçon qui se dégage du livre de M. Aubert de la 
Rüe se résume ainsi : Deux éléments conditionnent la vie dans cette 
région de l’Afrique, le vent qui souffle sans cesse, parfois avec violence, 
et la rareté de l’eau. Le grand vent impose à la tente une forme basse et 
trapue. Le vent encore, et la rareté de l’eau empêchent la végétation 
d’être abondante. A la recherche de végétaux pour leurs troupeaux, les 
indigènes sont dans l'obligation de se déplacer constamment, d’où le 
nomadisme. Qui dit nomadisme, dit absence de travaux qu’engendre la 
vie sédentaire : construction de villages fixes, agriculture, etc... Il est 
des cas où l’homme ne peut pas dominer la nature qui l’environne. Il faut 
qu’il s’y adapte, qu’il émigre, ou qu’il disparaisse par mort plus ou moins 
violente (l’auteur signale des morts par manque d’eau à la suite de très 
grandes sécheresses). Tel est l’enseignement qui se dégage de ce livre. 
Si M. Aubert de la Rüe n’apportait que cette contribution à la connais- 
sance des rapports de l’homme, du sol et des éléments, il aurait déjà 
droit à notre gratitude. : 

Henri CLASSENS. 


Dr STÉPHEN-CnAuUvET. — L'île de Päques et ses mystères. Un volume 
in-40 d’environ 80 pages de texte et 200 figures. Edition «Tel», Paris 1935. 


Dans ce livre, l’auteur a résumé et discuté à peu près tout ce qui a été 
écrit sur cette île célèbre par ses sculptures monumentales en pierre, 
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et ses « tablettes » sur lesquelles sont gravés des signes idéographiques- 
Sans doute convient-il de ne pas prendre à la lettre tout ce qu'il dit. 
Une critique sévère de cet ouvrage a été faite l’année dernière dans 
l'Anthropologie, nous n’y reviendrons pas. Pourtant il doit retenir notre 
attention pour deux raisons. D’abord, l’illustration est remarquable ; 
remarquable par la qualité et la quantité des photographies qui ont servi 
aux reproductions. Certains objets, vieux documents iconographiques 
et cartes, ont plus de 25 centimètres de hauteur ou de longueur. Les 
curieux et les ethnographes ont donc sous la main une sorte de répertoire 
pratique et utile. Si le texte n'offre pas toutes les garanties désirables, 
du moins peut-on le prendre comme base de recherches et de discussions ; 
recherches et discussions qui serviront à quiconque voudra entreprendre 
d'écrire l'ouvrage définitif que l’on attend sur la civilisation, aujourd’hui 
morte, des Pascuans. 
Henri CLASSENS. 


W. C. Per. — On the mammalian Remains from Locality 3 at Chou- 
koutien (Sur les restes de Mammifères fossiles de la localité 3, à Chou- 
koutien), 108 pages, 6 planches et 59 figures dans le texte. 

Palaeontologia Sinica. Série CG, vol. VIT, fasc. 5, Peking, 1936. 


La faune de Mammifères de la localité 3, à Choukoutien, semble un peu 
plus récente que la faune du Sinanthropus (localité 1), dont elle n’est 
éloignée que de 200 mètres environ. 

Cette faune du Pléistocène ancien, et, notamment, la microfaune 
(Insectivores, Chéiroptères, Rongeurs) qui est étudiée avec beaucoup de 
soin par l’auteur, ne diffère pas sensiblement de la faune actuelle de 
Chine. Notons, cependant, la présence du Siphneus wongi Young (Ron- 
geur) et de l’Euryceros (Cervidé), formes uniquement fossiles et pléis- 
tocènes, qui rappellent la faune du Sinanthropus beaucoup plus riche 
en Mammifères éteints. Aucune trace d’Hominien n’a été rencontrée. 

Cette étude de M. W. C. Pei vient compléter, pour la région de Chou- 
koutien, les recherches palaeontologiques de D. Black, P. Teilhard de 
Chardin, C. G. Young, O. Zdansky et celles de l’auteur lui-même. On sait 
tout l'intérêt que présente la faune fossile de cette région : elle nous 
permet de préciser l’âge géologique du plus archaïque des Honimiens 
connus. 

Dr M. FRIANT. 


SCHEBESTA Paul. Die Bambuti-pygmäen von Iituri. Ergebnisse zweier 
Forschungsreisen zu den Zentralafrikanischen Pygmäen. Bd. I : Geschichte 
Geographie, umwelt, Demographie und Anthropologie. 


Rentré de son second voyage au Congo belge, l’auteur tente une mise 
au point de la question des pygmées africains. Les représentants les plus 
purs de cette race seraient les quelque trente-cinq mille Bambuti dissé- 
minés dans la forêt équatoriale de l’Ituri et dénommés d’après la langue 
nègre qu'ils ont adoptée Aka, Basua, ou Efé. 

Les Bambuti ne semblent pas être en voie de disparition ; on compte 
2, 5 enfants vivants par femme ; l’âge moyen de la population est bas 
l’état sanitaire fort satisfaisant. La prolificité des femmes les fait recher- 
cher en mariage par les nègres, dont certaines tribus comportent actuelle- 
ment 35 % de femmes pygmées. Ces métissages altèrent fortement les 
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caractères de ces nègres, des Babira et des Lésé entre autres. Au contraire, 

Ja pureté du type Bambuti est protégée, en raison du dégoît que les 
négresses manifestent pour la vie nomade des pygmées. Ainsi, Schebesta 
admet que les Bambuti ne possèdent que 0,5 % de « sang nègre » et il leur 
attribue une position anthropologique bien particulière. Cette thèse 
est étayée d’abord par l’étude des empreintes digitales qui révèlent une 
forte proportion d’arcs (16, 38 %) et de tourbillons (16, 31 °/). L’étude des 
groupes sanguins (pourcentage faible de 0 et élevé de AB), de la crois- 
sance, du poids tendent également à séparer les Bambuti des nègres et 
des métis. 

L’aspect général des pygmées est aussi fort particulier : La taille est 
basse (& : 143, © : 135) ; la peau est brun-clair (n° 35 à 41 de Von Lus- 
chan), les cheveux, noirs à reflets bruns, s’enroulent en grains de poivre ; 
la pilosité est forte ; l’iris est brun foncé. Le tronc est solidement char- 
penté ; les bras, très longs, contrastent avec les jambes courtes et maigres. 
Les femmes sont souvent stéatopyges. Le visage est caractérisé par la 
largeur et l’aplatissement du nez, qui se raccorde par une racine très 
déprimée au front énorme et bombé, par la longueur et la convexité de la 
lèvre supérieure, par la fuite du menton. L'indice céphalique moyen est de 
79,66. L’œil exercé peut reconnaître, à côté de métis négroïdes, deux 
types pygmées fondamentaux. Certains individus sont porteurs de carac- 
tères europoïdes. Toutefois, la population forme un tout homogène; 
elle pourrait même apparaître, à travers graphiques et tableaux de cor- 
rélation, comme plus homogène que l’auteur ne le signale. 

Il est dommage que la hauteur de la tête n’ait pu être mesurée et que 
chacun des deux types pygmoïdes n’ait pu être caractérisé par les mensu- 
rations. 

Les conclusions générales s’attaquent à des problèmes fort importants ; 
partant, elles seront certainement fort discutées. Passant en revue les 
caractères physiques des Boschimans et des Bambuti, l’auteur conclut 
à la grande ressemblance des deux groupes que rapprocherait aussi la 
sérologie. D’après l’auteur, en effet, on pourrait passer de la formule des 
Bambuti, pauvre en groupe O, à celle des Boschimans, qui en est riche, 
en admettant que les Boschimans sont issus du croisement des pygmées 
avec une autre race à fort pourcentage d'individus O. Génétiquement 
liées, les deux races se sont formées à partir des deux mêmes types fon- 
damentaux, le tyre « Busch » et le type « Boskop », décrits par Dart. 
Busch serait le vrai type pygmée ; le type Boskop serait beaucoup plus 
fréquent chez les Boschimans. É 

L'élément nègre est fort peu important chez les Bambuti ; c’est même 
le contraire qui se vérifie; ainsi, la race paléotropicale (Montandon) 
mériterait davantage la dénomination de négro-bambutide. Les pygmées 
du Gabon et du Cameroun se rapprochent fortement des Bambuti ; les 
Ba-Binga, seraient trop métissés de nègre pour être encore considérés 
comme des pygmées vrais ; il en serait de même des Bacwa de l’'Equateur 
et des Batwa du Kivu. 

Arrivé au terme du livre, le lecteur souhaitera que soient rapidement 
précisés les caractères anthropologiques des nègres de la forêt. On dispo- 
serait ainsi d'éléments de comparaison permettant de fixer biologique- 
ment la valeur de l’apport pygmée dans chaque tribu, de déterminer le 
rôle du type Boskop dans la constitution des caractères nègres. La posi- 
tion des Bambuti par rapport aux nègres serait ainsi élucidée ; l’origine 
des types Europoïdes et métissés que l’on trouve chez les pygmées serait 
également précisée. 

F. TWIESSELMANN. 
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No* 4-6, page 105, 25e ligne : 


lire : le n° 1 est euryuranien et eurystaphylin. 
au lieu de : euryuranien et leptostaphylin. 
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DE L'INDICE FACIAL SUPÉRIEUR 
ET DU RAPPORT HARMONIQUE 
DE LA TÊTE ET DE LA FACE 
CHEZ LES BERBÈRES DE L'AFRIQUE 
DU NORD 


Par E. L'EBLANC (Alger). 


À 


L'étude de documents anthropométriques publiés antérieurement 
m'avait déjà permis de fixer pour chaque cas particulier et sans y 
insister dans une vue générale, la valeur de l'indice facial supérieur 
chez les Touareg actuels du Sahara central et chez leurs prédéces- 
seurs depuis environ dix siècles ou davantage. 

De ces documents et d’autres qui sont examinés ici il est possible 
de tirer quelques conclusions générales touchant l'indice facial supé- 
rieur et le rapport existant entre cet indice et l'indice céphalique. 

Certains résultats ont déjà été inscrits dans les tableaux accom- 
pagnant les publications antérieures suivantes : 


Æ. Lescanc. — Les Touareg (Revue Anthropol., 1929). 
— Etude craniométrique et anatomique de trois crânes Touareg 
(Reoue Anthropol., 1929). 
— Etude anatomique et anthropométrique de squelettes du Hoggar 
(Revue Anthropol., 1935). 
LegLanc et BerGEeror. — Nouvelle contribution à l’étude de l’anthropo- 
logie anatomique des Touareg (Revue Anthropol., 1936). 


L’indice facial supérieur. 


Avec Weissemberg j'ai utilisé le quotient du diamètre naso- alvéo- 
laire, par le diamètre bizygomatique — 100. 

Broca se servait du diamètre ophryo-alvéolaire. Or l’ophryon ou 
point intersourcilier est difficile à saisir sur le vivant et reste imprécis 
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sur le crâne osseux, en raison de la courbe de l’extrémité interne du 
sourcil ou de la crête sourcilière quand elle existe. 

Beaucoup d’anthropologistes ne relèvent que l'indice facial total et 
utilisent le diamètre naso-mentonnier (Montandon, Pittard, Deniker) 
à la place du diamètre ophryo-mentonnier de Broca. Or l'épaisseur 
du menton, la présence de la barbe, l'absence des dents peuvent varier 
l'exactitude de ce diamètre. Sur le squelette, l'absence de mandibule 
rend le diamètre naso-alvéolaire seul utilisable. 

Celui-ci est bien repéré sur le vivant par le relief qui surplombe 
immédiatement la suture fronto-nasale. Sur la face osseuse, la suture 
est toujours bien visible. Il est d’autre part toujours aisé de fixer le 
point alvéolaire. 

Comme on le verra dans les documents qui suivent, les deux in- 
dices relevés sur la face osseuse se traduisent par ia même valeur de 
longueur de face. L’indice obtenu avec le diamètre naso-alvéolaire 
qui relève de la portion principale et fixe de la tête me semble plus 
démonstratif que l’indice total. Avec ou sans indice, quel que soit 
l’écartement bizygomatique, la hauteur du maxillaire supérieur 
marque l'élément le plus décisif et le plus apparent dans la hauteur 
de la face. 

Pour les tableaux déjà publiés je ne donnerai que les résultats en 
chiffres et les pourcentages. 


T. — MENSURATIONS SUR LE VIVANT. 
Chamæprosopie Mésoprosopie Leptoprosopie 
8 16 10 


Hoggar. Iforas. Ajjers. IF S—42à49 IFS—50à54 IFS > 54 


Méso et leptoprosopes font un total de : 


26/34 soit 76% de faces longues ou moyennes 
10/34 — 29,4% de faces longues 
et 8/34 — 24% de faces courtes 


Sont écartés de ce résultat les Touareg métissés qui donnent :. 


I.F.S.42à 48 9/9 soit 100 %, chamæprosopes. 


Faces courtes qui apparaissent bien à l'examen physionomique et 
re EN : : 
l'indice est évidemment alourdi par l’écartement marqué des zygomas 
autant que par la brièveté réelle de la face. 
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IT. — MENSURATIONS SUR LE SQUELETTE. 


Sur 12 crânes provenant du Hoggar (mission Reygasse). Mensura- 
tions déjà publiées, on trouve : 


Chamæprosopes Leptoprosopes 


6 6 


Sur 10 crânes berbères provenant du laboratoire d’Anatomie on 
relève le détail suivant : 


| Résultats 
Nos Origine PSS LE TNT CE 
crâne face 
4 |Berbère (Alg.) 99 103 70,5 | Dolichocéphale |Leptoprosope 
2 — Maroc 55,5 | 95 71,5 = _ 
3 PES 56,6 | 92 74,5 ne a 
4 ENAlr. 56,6 | 97 74,4 Lee Mr 
5 — Guergour| 58 98 70 — — 
(ancien) 
6 |Berbère néolithi-| 52,3 93 70,2 — — 
que métissée 
(Alg.) 
7 |Berbère Alger 59,3 68,4 — — 
8 |Tin-Hinan Saha- 
ra-Ve $. 53,8 91 78,4 |Sous-dolichoc. |Mésoprosope 
9 |Targui Hoggar 55°1 90,7 | 73,1 |Dolichocéphale |Leptoprosope (faible) 
10 = 56,6 73,3 — Leptoprosope 


On voit que la proportion des faces nettement longues est de 
9/10 soit de 90 %,. Elles se superposent à la dolichocéphalie dans la 
même proportion. 

Au Sahara, les mensurations pratiquées difficilement sur les Toua- 
reg Hoggar, Iforas, Ajjers, ont donné des indices assez différents de 
la série osseuse en raison, vraisemblablement, des légers métissages 
non décelables sur le visant, alors qu’ils le sont sur le squelette par 
l’indice nasal et par le modèle du bord inférieur de l’ouverture piri- 
forme des fosses nasales, modelé extrêmement sensible à adjonction 
de sang noir. Le relevé concernant l’indice facial supérieur et l'indice 
céphalique est le suivant : 


SAC { Pa 
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Touareg Hoggar-lforas-Aïjjers 
(Berbères sahariens). 


Dolichocéphalie + leptoprosopie ............... 
== EÉMÉSOPrOSOpPIe Re ee 
— A ChaM@DrOSOPIO. rec R 
Sous-dolichocéphalie + Leptoprosopie .......... 
PE + mésoprosopie........... 
— + chamœæprosopie ......... 


| =» » 
aluur ve 


La face longue ou moyennement longue se trouve être en rapport 
avec la tête longue ou moyennement longue dans la proportion de 
28/45 ou 62 Y ; la formule absolue n'étant que 9/45 soit 20 %. Il y a 

donc un écart très marqué entre les constatations sur le squelette et 
celles qui sont faites sur le vivant. Comme le montre le tableau relatif 
aux premières, la superposition parfaite dolichocéphalie-leptoprosopie 
appartient davantage aux berbères de l’Afrique du Nord: elle est 


troublée dès qu’interviennent les éléments sahariens. 


D'autre part, les indices tirés de lexamen de squelettes anciens 
_ sahariens (mission Reygasse) des nécropoles d’Abalessa, de Tit et de 


Silet (Hoggar) donnent : 


Dolichocéphalie + leptoprosopie ............... 8 
— ÉPIMLÉSODIOSODIE CRI RENTE 3 
TOTAL ER MEER PEAR 11 


Sans autre association. C’est 11/11 ou 100% de crânes longs avec 
face ou longue ou moyenne, mais 8/11 ou 72 %, de crânes longs, 
leptoprosopes. Il y a donc eu entre l’époque à laquelle ont appartenu 
la plupart de ces crânes contemporains de Tin-Hinan (ve siècle) et 
l'époque actuelle, une influence qui a modifié le rapport de 72 % à 
20% et qu'on peut voir dans des métissages légers répétés. Il suffit 
de savoir que les nègres sahariens sont plus ou moins fortement cha- 
mœprosopes et que la différence actuelle entre berbères du Nord et 
berbères sahariens, provient de ce que le mélange de sang nègre a été 
naturellement facilité, par le milieu saharien où l’élément noir a tou- 
jours été abondant et même dominant autour d’un îlot de race 


SA blanche incontestable. 


laboratoire est la suivante : 


* Enfin une dernière série-témoin de crânes nègres ou négroïdes du 


« 


Ns . Origine I.F.S.|I.C. Résultat 


1 |Métis berbère 54,5|173,6 | Dolichocéphale Mésoprosope 

2 |Crâne d’une mine 
romaine de Collo/52,3/75 |Sous-dolichocéph. — 

3 Négresse Maroc |46,9/76 — Chamæprosope 

& |Nègre Maroc 50 |79 |Mésaticéphale — 

0 — des oasis |150,7/69,4| Hyperdolichoc. Mésoprosope 

6 Nègre Bambara 152,9/72,3 | Dolichocéph. Mésoprosope 


Les mensurations faites sur la tête de ce Bambara immédiatement 
après la mort ont donné : 


TES: 1.C: Résultat 


52,2 7 Mésaticéphale Mésoprosope 


Remarquer la différence des diamètres A. P. sur la tête intacte 
et sur le crâne osseux : différence qui se traduit par un indice cépha- 
lique plus élevé. Je crois ce cas assez fréquent pour les nègres afri- 
cains à muscles peauciers et téguments très épais, donnant un indice 
différant très sensiblement de celui qui est relaté dans les échelles 
comparatives des indices pris sur le vivant et sur le squelette (Broca, 
Deniker, Haddon). 

Noter qu’un second témoin, un nègre de Tamanrasset très repré- 
sentatif du type soudanais, a un I. C. de 76,5 et un I. F. S. de 44,2. 
Il est donc dolichocéphale et chamæprosope. 

11 faut signaler dans cette étude de l'indice facial supérieur chez 
les berbères et surtout à propos des berbères sahariens que PI. F.S8., 
rapport entre le diamètre naso-alvéolaire et le diamètre bizygoma- 
tique — 100, est très influencé par l’écartement et la saillie des pom- 
mettes, très fréquents chez les berbères, notamment chez les Touareg. 

La faiblesse relative fréquente de l’indice comporte un maxillaire 
haut avec un diamètre bizygomatique élevé. Le modelé et les dimen- 
sions si caractéristiques du maxillaire devraient entraîner dans tous 
les cas une leptoprosopie marquée, ne serait la saillie des malaires et 
par conséquent, l’écartement des zygomas. 

Il est constant aussi, que le métissage alourdit l'indice et donne une 
grande fréquence de chamæprosopes — 9/9 — parce qu’il conserve 
avec un maxillaire réduit le diamètre bizygomatique large des ber- 


bères. 
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Voici quelques exemples démonstratifs : 


a) Un berbère des oasis à pommettes légèrement saillantes a un 
indice de 48 (chamoæprosope). 

b) Un noble du Hoggar à pommettes saillantes a un indice de 45,4 
(chamoæprosope fort). 

c) Un noble du Hoggar métissé à pommettes peu saillantes a un 
indice de 44,5 (hyperchamæprosope). 1 

d) Un amrid (serf) peu pur, à pommettes légèrement saillantes | 
a un indice de 50,7 (mésoprosope). | 

e) Un Iforas de Rhadamès à pommettes saillantes a un indice de 
42,5 (hyperchamoæprosope). 


On est toujours frappé à l'examen des crânes osseux des berbères 
classés du fait de leur région d’origine, par la hauteur du maxillaire 
supérieur, sa forme massive courbe, sa fosse canine à peine creusée 
ou inexistante, ses malaires robustes, son nez leptorhinien et le bord 
inférieur de l'ouverture piriforme des fosses nasales, net,mince, cou- 
pant, relevé sur une épine nasale saillante. 


On peut conclure de la comparaison des divers tableaux qui ont 
été présentés que les berbères de l’Afrique du Nord ont un indice 
facial supérieur élevé qui accompagne le plus souvent la dolichocé- 
phalie. 

La fréquence du parallélisme harmonique entre tête longue et face 
longue s'affirme particulièrement chez les berbères du Nord qui 
comptent parmi eux les Kabyles. 

Or, l'hypothèse de Verneau sur la persistance en Afrique du Nord, 
dans les populations kabyles de même que dans Guanches des Cana- 
ries, du type Cro-mognon dysharmonique : dolichocéphalie et face 
courte, est en contradiction avec les faits consignés ici. 

Il existe certes en Kabylie un nombre considérable de brachy ou 
de mésocéphales à face courte, mais dans l’ensemble la dolicho ou 
sous-dolichocéphalie à face longue préémine surtout en Kabylie 
montagneuse. Là précisément où habite la population berbère la plus 
ancienne et la moins mêlée. 

L’examen comparé de l'indice facial supérieur pose d’autre part 
la question de la différenciation avec les Arabes très fréquemment 
aussi dolichocéphales et leptoprosopes. 

= Sur le vivant l'habitat et les caractères de la face ne trompent 
guère : teint, forme du nez, couleur des yeux et du poil, saillie des 
pommettes, ete. 
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_ Sur le crâne osseux dans les cas équivalents de tête longue et face 
longue, peut-être la platycéphalie presque constante des berbères et 
_ Phypsicéphalie des Arabes seraient-elles des caractères différentiels 
intéressants. Cette question appelle de nouvelles mensurations et de 
nouveaux documents. 
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RÉFLEXE DE BUT ET RACISME 
Par le Dr A. THOORIS. $ 


PRÉAMBULE. | 


I. — Je me propose de vous parler d’abord des réflexes humains en 
insistant sur leur mécanisme et leur utilité individuelle et sociale, 
puis des races d'hommes les plus répandues en Europe, enfin des. 
rapports qui semblent exister entre ces Races et ces Réflexes. D’où 
trois parties dans mon discours. 


IT. — Jadis on distinguait deux sortes d’actes dans la conduite de 
; l’homme : ceux de l’âme, objet de la Psychologie, relevant de l’in- 
trospection ; ceux du corps, objet de la Physiologie, relevant de Pexpé- 
rimentation. Nous avons toujours aimé la symétrie. 
Je dis : expérimentation, avec cette réserve qu’elle implique Pobser- 
ation. 


ui II. — Or, distinguer l’âme du corps n’est plus aujourd’hui qu’ar- 
tifice de langage. Les deux sortes d’actes ne relèvent plus que d’une 
seule science : la Biologie et d’une seule méthode, l'observation, que 
celle-ci soit objective ou subjective. J’ai montré ailleurs les services 
réciproques que pouvaient se rendre ces deux manières d'observer (1). 


IV. — L'étude objective des actes corporels et spirituels est deve- 
nue possible du jour où la notion de /?éflexe (2) a été étendue par 
Pavlov à toute l’activité nerveuse supérieure des mammifères. 

Les actes vitaux, qui avaient été d’abord tenus pour des phéno- 
mènes spontanés, ne l’ont plus été que pour des réponses aux excita- 
tions extérieures. La pensée n’est qu’un réflexe plus compliqué (3). 


1. A. Thooris, Le mécanisme biologique de la plongée (Conf. à la Sor- 
bonne, } Janvier 1923). 

2. Due à Descartes, ce qu'ignorait Beaunis et qu'a reconnu Pavlov. 

3. Cela ne veut pas dire que la notion de réflexe épuise la notion de 
pensée. : 
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Jétais d’ailleurs préparé à cette discipline par mon étude sur le | 
monisme logique (1) paru en 1907 et qui me valut la sympathie du 
grand physiologiste et de son fils. 

Les actes vitaux sont des réactions de l'organisme et cette propriété: 
de réagir s’étend à tout l’axe cérébro-spinal, depuis la queue de cheval a 
jusqu'aux hémisphères cérébraux. Vi 


CHAPITRE PREMIER. 


Classification des Réflexes. Mécanisme de nos appareils. Le tonus et 
l'acte spécifique. Réflexes absolus et conditionnels. Leur valeur. & 
1 53 

I. — Comme Longet, nous admettons deux sortes de réflexes : posi- 
tifs et négatifs. Les uns et les autres sont des processus. 

Selon la voie parcourue, cérébro-spinale, sympathique ou mixte, les. Â 
Réflexes positifs dits excitateurs, peuvent être moteurs, sécrétoires ou. 5 ES 
vaso-moteurs. L'organisme peut répondre à l’excitant par un mouve- 
ment, un écoulement, une pâleur ou une rougeur. 

Quant aux réflexes négatifs ou inhibiteurs, ils empruntent soit des ny 
conducteurs spécialisés, soit les voies ordinaires, le signe de la réac- 
tion étant lié à l’état où se trouve l’organe travailleur au moment où 
lui arrive l’ordre d'exécution (2). 

A ce propos, j'insiste sur la propriété qu'ont les centres supérieurs Ja 
de l’axe cérébro-spinal de freiner les réactions des centres inférieurs, 
l’acte médullaire, non freiné, se déchaîne et se répète inlassablement, 
tandis que, freiné, il s'adapte et se régularise. 

Il suffit (3) d'enlever le lobe frontal d’un chien pour constater un 
raccourcissement très net du temps de réflexion de la moelle, l’acte 
médullaire, n’étant plus contrôlé par les parties nerveuses plus hau- 
tement situées. 

Les mesures de ce temps, enregistrées par Bull et Noguès à l’Insti- 
tut Marey, ont montré que les individus incultes avaient des réflexes 
plus rapides que les individus cultivés, parce que plus médullaires que 
corticaux. Or, contrairement aux affirmations des Orienteurs, les. 
médullaires provoquent plus d’accidents que les corticaux. La rapidité 
des réflexes, en effet, importe moins que leur réglage et ce réglage 

exige un certain degré d’inhibition qui ne peut être assuré que par le: 
service des hémisphères. 


. À. Thooris, Le monisme logique (Maloine, 1907). 
. Gley, Traité de Physiologie 1913 (Baillière). 
. D'après Fang. 
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. . FAO r L 
En résumé, une excitation extérieure peut déclancher, dans l’orga- 
nisme, l'exercice d’une fonction ou l'arrêter, selon le cas. 


IT. — La nature de la réaction ne dépend pas seulement de la voie 
parcourue ou de l’état de l’organe travailleur, mais aussi de la nature 
de l'agent excitateur et surtout de la partie du corps qu’il ébranle, 
car le même agent peut provoquer des réponses différentes, suivant 
qu'il exerce sur tel ou tel point, par contact ou à distance. 

La surface de notre corps est en effet équipée d’analyseurs. Ces 
analyseurs sont des transformateurs d'énergie qui recueillent, et 
modifient les excitations pour les transmettre aux centres. 

La forme humaine est composée de quatre grands appareils péri- 
phériques, pourvus chacun, d’un vestibule, d’un corps et d’un centre. 

Le vestibule est le lieu des analyseurs supérieurs ou sensoriels, qui 
entretiennent le tonus du corps de l'appareil et en permettent ainsi 
le fonctionnement spécifique. Ce sont les boute-en-train de la fonction. 

Pédagogues et culturistes ne l’ont pas assez compris. Ils n’ont en vue 
que l’acte fonctionnel proprement dit, digestion, respiration, loco- 
motion, intellection, qui, à leur sens, est toute la fonction, sans tenir 
compte de l’éréthisme qui conditionne cette fonction. 

Toute fonction exige une tension préalable de l'organe travail- 
leur ; c’est le tonus et un déclanchement, une décharge : c’est l'acte 
spécifique. Sous mille aspects divers, la nature répète toujours la 
même chose, que l’acte soit génital, respiratoire, musculaire ou céré- 
bral. 

Le corps de l'appareil est, au contraire, le lieu des analyseurs infé- 
rieurs, dits végétatifs ; ils recueillent, à leur tour, les excitations ali- 
mentaires, atmosphériques, ostéomusculaires et les transmettent à ieurs 
centres, qui les renvoient, sous forme d’ordres, aux organes travail- 
leurs. 

Bref, les analyseurs supérieurs, organes du goût, de l’odorat, du 
tact, de l’ouïe et de la vue, assurent le tonus des appareils et les ana- 
lyseurs inférieurs, qui tapissent les muqueuses et les articulations, en 
assurent la fonction. 

Quant aux centres, on les trouve dans les récepteurs qui s’étagent 
Je long du cerveau et de la moelle. 

Remarquez que la partie nerveuse, qui relie les centres aux organes 
travailleurs, muscles ou glandes, est l'outil qui exécute, tandis que la 
partie qui relie les sens aux centres est celle qui enregistre l’excita- 
tion et donne la réponse. 
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III. — Tous les appareils, sauf un, réagissent aux excitants par 
contact et à ceux-là seuls, qu’ils soient solides, liquides ou gazeux. 

L'appareil cérébral ne réagit qu'aux excitations à distance, c’est-à- 
dire aux sons et aux images. 


JV. — Les réflexes par contact ont été appelés par Pavlov, absolus, 
parce que inconditionnels, invariables. Ils sont simples, constants, 
infatigables. Chacun d’eux à son circuit, permanent, congénital, 
spécifique, propre à l’espèce entière. Ce sont des réactions héritées, 
dont certaines jouent déjà avant la naissance. Leur point de réflexion 
ne dépasse pas le cerveau terminal, que recouvrent les hémisphères. 

Les réflexes à distance, appelés par Pavlov conditionnels sont, 
au contraire, des réflexes complexes, plus ou moins fugaces, tempo- 
raires, non hérités et surtout individuels. Leur exercice épuise rapide- 
ment le système nerveux (1). 

Ils sont acquis. À chaque naissance, la leçon recommence. Il faut 
donc renoncer à la légende de l’homme qui augmente son expérience 
d’une génération à l’autre. L’individu est, au contraire, soumis à 
l’épreuve de Sisyphe et, si ce n’est pas lui qui remonte le rocher, c’est 
le candidat suivant. Chaque mortel se trouve, en naissant, devant 
la même pierre, en bas de la montagne, et doit la pousser à son tour. 


V. — Comment classer ces Réflexes et reconnaître leurs valeurs 
respectives ? 

Avons-nous un critérium ? Oui, à condition d’y préparer notre 
esprit. 

En effet, nous aimons à mettre partout de la géométrie et à parler 
des êtres et des choses en termes d'espace. C’est rendre le problème 
insoluble. 

On ne peut guère estimer la valeur d’un réflexe à sa dimension, car 
un réflexe fugace peut fort bien dépasser la dimension d’un réflexe 
constant. 

Au contraire, en termes de temps, tout s’illumine. Distinguer les 
choses l’une de l’autre, l’ordre de position y suffit, on les reconnaît 
à l'étendue qu’elles occupent, mais savoir leur importance respective, 
là est la question et celle-ci n’est résolue que par leur ordre d’appa- 
rition. 

L'homme ne passe-t-il pas, au cours de la vie intra-utérine, par 


1. L'P. Pavlov. Un court aperçu sur l’activité nerveuse supérieure traduit 
ar A. Thooris de l'anglais, Cahiers techniques de l'Education physique, 


janvier 1932. 
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une série de phases qui sont l’embranchement, la classe, le genre et. 


l'espèce ? Il est vertébré avant d’être mammifère, hominidé avant 


d’être homme. La forme qui précède est la condition inéluctable de: 


celle qui suit. Toute faute chronologique crée un monstre. 


La valeur d’un fait biologique dépend de son ancienneté. Plus un 


caractère est ancien, plus il est stable. 


Or, les étapes de la gestation répètent les étapes de la vie tb. L’exa- 


men des mort-nés nous renseigne sur l’époque d'apparition des diffé- 


rents organes. Nous savons que la formation des membres commence 


par les mains. D’autre part, l'examen des prématurés et l’examen 
radioscopique des fœtus dans le sein maternel, permettent des cons- 
tatations intéressantes sur la date de chaque mouvement nouveau. 


CHAPITRE DEUXIÈME. 


Primauté du Réflexe de préhension. Son étude à l’état pur et associé. 
Le Réflexe de but et sa forme sociale : le Mythe. Affinité du Réflexe 
de préhension avec le Réflexe d'attaque. Le Réflexe de liberté. Son 
affinité avec le Réflexe de défense. 


I. — Les traités de Physiologie parlent du Réflexe de préhension 
forcée. Ce Réflexe consiste dans la flexion brusque des doigts produit 
par l’attouchement d’une portion restreinte de la surface palmaire 
ou plantaire de l’animal. Ce Réflexe est permanent chez leChimpanzé, 
à qui on a extirpé certaines aires de l’écorce cérébrale. C’est un vrai 
Réflexe tonique indépendant de la conscience. 

Ce Réflexe existe non seulement chez le grand singe en partie 
décérébré. mais chez le nouveau-né humain et le fœtus. 

À six mois, le fœtus serre déjà les poings et peut même s’agripper 
à un objet. Le Réflexe de préhension se manifeste, non seulement par 
l’activité des mains, mais par celle de la bouche, puisqu’à huit mois, 
soit un mois avant la naissance, il peut déjà sucer son pouce (2). 

Venu à terme, le nouveau-né saisit le bâton qu’on glisse sous ses 
doigts, comme un trapèze, et s’y suspend. 

Aucune communication n'intervient d’ailleurs encore entre l’écorce 
du cerveau et ses parties sous corticales, puisque les fils n’ont pas 
encore d’isolateurs, c’est-à-dire ne sont pas myélinisés. Il réagit donc 
comme le grand singe partiellement décortiqué. 


ne Thooris, La Médecine Morphologique. Doin, 1937, p. 70. 


1 
2. J. Rostand, L'aventure humaine. Fasquelle. 
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C’est le Réflexe de préhension qui se manifeste le premier, avec assez 
«de précision pour qu’on y reconnaisse un geste fœtal différencié. C'est 
donc le plus important des Réflexes absolus, puisque premier en date. 

En quoi consiste-t-il ? À s'emparer de n'importe quoi, sans en 
‘Savoir l’usage et sans en avoir conscience. La main se ferme et la 
bouche suce automatiquement. 


IT. — Le réflexe de préhension se trahit d’abord par une simple 
impulsion, déterminée par un contact déterminé. Le fœtus saisit, 
suce, prend ce avec quoi sa main ou sa bouche sont mises en contact. 

Ce n’est que trois mois après sa naissance que l’enfant tend les 
mains vers les objets qu’il veut atteindre. Le fait est nouveau, puis- 
qu'ici l'impulsion est déclanchée par une excitation à distance: l’objet 
est devenu objectif. L’œil commence à s'adapter à la signalisation 
des êtres et des choses et oriente les gestes du nourrisson. Le Réflexe 
de préhension devient Réflexe de but. Par quel mécanisme ? Mais par 
l’association du Réflexe conditionnel d'orientation avec le Réflexe de 
‘préhension, association d'autant plus stable que l’éducation ménage 
à l'enfant plus de contacts avec les réalités matérielles (1). 


ITIT. — Remarquez que les peuples trahissent leur génie par leur 
manière de nommer les êtres vivants. C’est ainsi que les Germains 
appellent Saüger, autrement dit Suceurs, les animaux que nous appe- 
lons Mammifères. C’est l'acte de sucer qui les frappe et non ce qu’ils 
sucent. l 

Si les Réflexes les plus anciens sont les plus stables, ce sont aussi 
les premiers à s’associer aux autres Réflexes absolus,chez le nouveau- 


né. 


IV. — Or, les Réflexes hérités ne sont autre chose que nos Besoins. 
11 s’agit de deux aspects d’un même phénomène. 

Le besoin de prendre fusionne avec le besoin d’aliment. Il suffit 
d'observer l’avidité du nourrisson à s'emparer de la mamelle pour 
deviner sa joie à contenter deux besoins qui ne font qu’un. Ce n’est 
que par leur chronologie qu’on peut les discriminer, tellement ils sont 
alors confondus. 

En fait, l'excitation absolue, représentée par le contact de la bouche 
avec le sein. joue le rôle d’excitation conditionnelle de la succio n, car 


1. A. Thooris, Etude de la Réflexologie appliquée à l'Education physique 
et sociale, Cahiers techniques de l'E. P., 29 tri. 1935. 
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si la succion n’amenait pas de lait, le réflexe s’éteindrait faute d'être 
entretenu par le contact alimentaire. 


V. — I] va sans dire que le service visuel de l’enfant lui signale, 
avant tout, la présence de la mamelle. L'énergie qu’il met à s’y jeter 
montre la stabilité et la précocité de l’association de deux Réflexes, 
dont l’un joue à distance, Pautre par contact. 

Il me souvient qu’à Amiens, dans la cour d’une brasserie, je m'étais 
assis sur une marche de pierre. 

J'avais six ans et regardais Azor couché devant sa niche, non sans 
avoir l'œil sur l’écuelle encore pleine, apportée par Justine. Sans doute 
attendait-il que l’appétit lui vint. Soudain, une poule lança un coup 
de bec dans la pâtée. Azor bondit et vida l’écuelle, comme s’il n'avait 
pas mangé depuis huit jours. 

La scène me rappelait les paroles de ma tante, devant un gâteau 
servi aussi par Justine : « Mange tout, pour qu’elle n’en ait pas ! ». 
Je me figurais être Azor et la bonne me faisait l’effet de la poule. 

Mais je jugeais la chose en psychologue et non en physiologiste. 
Reconstituons le drame ! Le chien couché est inhibé. La vue de la 
gamelle n’a pas suffi pour déclancher le Réflexe de la faim. Mais 
l’image de la poule renforce celle de l’écuelle et désinhibe l’inhibition. 

Aiïnsi le Réflexe de préhension passe par trois étapes: 10 l’impulsion, 
le Trieb, disent les Allemands ; 20 l’acte non encore orienté ; 3 l’acte 
orienté, qui l’élève à la dignité du Réflexe de but. 

Qu'il s’associe à celui de la faim, comme dans l’exemple du chien, 
au réflexe d'investigation comme dans celui de l’enfant qui inspecte, 
palpe un objet ou au réflexe génital, comme celui du coq qui choisit 
sa poule, le Réflexe passe par les mêmes phases et les mêmes pério- | 
dicités. Le besoin s’inhibe, une fois satisfait, pour renaître après un 
plus ou moins long intervalle. 


VI. — Ne croyez pas toutefois que le Réflexe de préhension perde 
sa pureté en se mariant aux autres Réflexes, au contraire, il tend 
souvent à revenir à sa pureté première. 

Ecoutez l'enfant serrant contre lui n'importe quoi en grinçant: 
(Cest à moi ! » quand on veut le lui ôter, et sans savoir pourquoi. 

Il y a parfois une telle disproportion entre l’acte et le but que l’acte 
n’en semble pas avoir, tant il paraît inutile (1). J’ai vu cela dans 
un pillage. Le dernier venu ne prit que ce qui restait : quelques bou- 


1. Pavlov, Les Réflexes conditionnels (Alcan), 1932, p- 282. 
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lons de fer dont il remplit ses poches, mais dont il se délesta dès que 
leur poids le rappela à la raison. 

Pavlov cite le collectionneur qui collectionne pour collectionner. Il 
s’empare de n’importe quelles choses à n'importe quel prix, rien que 
pour s’en emparer et satisfaire sa passion. Citerai-je le cas de ce con- 
servateur, à la mort duquel, sa femme trouva, dans une malle, qu’il 
cachait, une magnifique tapisserie dont on n’avait pas trouvé le 
voleur et qu’il avait dérobée pour en jouir seul. Et que dire de l’avare 
qui meurt de faim sur son trésor ? 

On voit l’écart entre l'énergie mise à prendre une chose et la valeur- 
de la chose qui, à nos yeux, varie, mais, aux leurs, n’est mesurée que 
par l’intensité du besoin qui les pousse à s’en saisir. 

On l’appelle Réflexe de but, par ce que, conscient ou inconscient, il 
affecte une orientation déterminée vers un objet déterminé. Il est 
évident que la précision de l’objectif et l'intensité du besoin de 
l’atteindre donnent une grande force au Réflexe en raison de sa con- 
vergence, mais cette force diminue si elle diverge, par l’éparpillement 
du but. 

L’éloignement de celui-ci n’a pas cependant le même inconvénient 
que sa dispersion. On divise la distance en étapes et partage l’effort 
pour réussir à moindres frais. 

Le comportement de Hitler en est un bel exemple. Les tensions, les 
décharges et les repos se succèdent à intervalles réguliers, suivant 
un rythme dont il garde le secret, sans jamais se laisser distraire de la 
ligne d'orientation et du but qu’il s’est fixés une fois pour toutes dans 
Mein Kampf. 


VII. — Je vous ai dit, l’an dernier, comment la Révolution sociale 
exploitait le service grandiose de signalisation de l’homme. Les me- 
neurs sont des expérimentateurs et leurs méthodes des protocoles 
d'expériences. 

Le Réflexe de but prend, dans l’histoire des Peuples, le nom de: 
Mythe (2). 

En nier la force, c’est nier le dynamisme d’un de nos Réflexes 
absolus les plus forts. La Raison n’est qu’un Service conditionnel 
et n’est jamais source d’action. Que serait-elle sans le Réflexe d’inves- 


1. A. Thooris, Etude objective du milieu social, Revue d'Anthropologie, 
octobre-décembre 1936 ; A. Thooris, Exploitation de l'appareil grandiose 
de signalisation de l’homme par la Révolution sociale Revue d'Anthropolo- 
gte, juillet-sept. 1938. 

2. A. Sorel, Réflexions sur la violence. 
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tigation (1) ? Agir implique besoin d'agir, quel que soit le sens de 
TJ'action. Pour agir, il faut du Trieb. 

C’est ainsi que le Réflexe de but pousse les Pouples à à s'emparer d’au- 
tres Peuples et de leurs territoires. Leur tendance les fait se ruer vers 
-ce qui leur manque. On comprend que ceux qui ne manquent de rien 
tombent en inhibition, comme Azor, état de fausse sécurité à moins 
qu’un agent étranger ne vienne, comme la poule, désinhiber l’inhi- 
bition et réveiller leur Réflexe de défense endormi. 

Le Aéflexe de but tend en effet à s’associer au Aéflexe d'attaque et 
de défense. 

On comprend très bien l’association avec le Réflexe d'attaque. Le 
soldat ne peut qu’attaquer un objectif, la bête féroce ne peut qu'atta- 
quer une proie et un conquérant ne peut qu'attaquer un peuple. 

On comprend moins bien Passociation avec le Réflexe de défense. 
D'autant plus que ce Réflexe revêt tant de formes diverses qu’il 
déroute l’expérimentateur. 

S'il est déclanché par le Réflexe de la vie et de la mort (!) il se mani- 
feste, chez n'importe quel animal, fort ou faible, timide ou vaillant, 
avec une telle violence. que la réaction de défense devient une attaque. 
C’est le spectacle qu'offre le patient, dans la cuisse duquel on enfonce 
un fer rouge jusqu’à l'os. 

A part ce cas, la réponse n’est plus aussi véhémente. 

Sans doute peut-elle être encore queique peu agressive. C’est tantôt 
une explosion immédiate : coup de dent ou ruade; tantôt une rancune, 
qui attend l'heure de la vengeance. Vous savez avec quels soins le 
“chameau cache ses amours (comme le canard). Gare à l’indiseret 
qui le surprend. Tôt ou tard, quelquefois plusieurs mois après l’offense, 
la bête se jette sur l’homme au moment propice, le mord et le piétine. 

Il est vrai que d’autres animaux n’ont ni la même mémoire ni le 
même héroïsme. C’est ainsi que le faible se résigne devant le fort, 
comme le roquet devant le dogue, et se met sur le dos les pattes en 
l'air. 

On peut donc observer toute une gamme d'intensité dans les réac- 
tions de défense, depuis le paroxysme le plus actif jusqu’à la posture 
la plus passive. 


VIII. — Le Réflexe de défense joue, surtout, chez les peuples 
menacés dans leurs personnes, leurs biens et leur /1berté. 


1. A. Thooris, Réflexe de but au point de vue sportif. Revue d'Education 
phy sique. 

2. À. Thooris, L'hypnose d’après Pavlov. Son mécanisme inhibiteur, 
p. 3. Revue Métapsychique, 1929. 
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Il s’agit ici d’un autre téflexe absolu, dont Pavlov a démontré 
l’innéité. Tel chien ne supporte pas qu’on l’entrave. Sans doute est-il 
d’une souche moins domestiquée que d’autres. Il saliveet halète tant 
qu'il est lié. La salivation et l’essoufilement sont l'expression objec- 
tive de ce que nous appelons l'émotion. 

Trois mois sont parfois nécessaires pour étouffer le Réflexe de liberté 
par l’excitant alimentaire et encore le résultat obtenu est-il précaire, 
puisqu’à la moindre diminution de la ration, la salivation et l’essouf- 
lement réapparaissent. De sorte que le Aéflexe de liberté semble venir 
immédiatement après le Péflere ae la faim, comme degré de force, 
dans l’ordre des Réflexes absolus, c’est-à-dire hérités. 


IX. — Il semble que le Réflexe de préhension ait plus d’affinité 
pour le Réflexe d'attaque et le Réfiexe de liberté, plus d’affinité pour 
le Réflexe de défense. Les grands discours radiodiffusés des pro- 
moteurs politiques en sont l'expression saisissante. 


CHAFITRE TROISIÈME. 


Que doit-on entendre pur Racisme ? Le point de vue biologique. Races 
primes et Races secondes. Leur répartition en Europe. Croisement et 
Fusionnement. L'immigration. 


IL — Il n'y à pas de mot prêtant à plus d’erreurs que le mot Ra- 
cisme. Cela tient sans doute au sens politique qu’il a pris, ce qui 
n’est pas pour éclaireir les choses. 

On rencontre, dans la même Espèce, des Races présentant plus de 
différences que deux Espèces entre elles, comme le grand lévrier de 
course et le petit pékinois, par exemple. 

Mais d’autre part, malgré leurs ressemblances, certains amphibies 
tels que l’otarie et le phoque, appartiennent cependant à deux Espèces 
différentes, puisque l’un est une loutre, l’autre un ours. 

Ce ne sont pas tant les ressemblances ou les différences qui défi- 
finissent une Race, que les origines. 

On rencontre, dans l'Espèce humaine, des types morphologiques 
tellement différents qu’ils semblent aussi anciens que l’Espèce dont 
ils participent. 

Cependant leurs conformations corporelles, craniennes et faciales 
sont-exactement pareilles à celles d'aujourd'hui. Donc elles ont résisté au 
croisement. 

Ces types ont néanmoins toujours offert des formes masculines et 
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féminines aptes à se croiser, quand ce ne serait que pour réveiller 
une fécondité languissante. 

Si les Races n’avaient pas eu la faculté de se croiser, elles n’au- 
raient plus été des Races, mais des Espèces et même autrement 
séparées que n'importe quelles Espèces. Il y a plus de différence entre 
un pékinois et un grey hound qu'entre un chien berger allemand et un 
loup. 


II. — Toutefois croisement ne veut pas dire fusionnement, et le 
fusionnement varie avec les caractères sexuels. 

Les caractères sexuels primaires y sont rebelles et les caractères. 
sexuels secondaires s’y prêtent inégalement. Les proportions fusion- 
nent plus facilement que les formats et les formats que les profils. 

Mais quel que soit le fusionnement, il ne peut être que passager. 
En effet, si fondus et si cohérents qu'ils paraissent, les métis se dé- 
cousent à la longue et leur descendance obéit à la loi de disjonction 
de Naudin, qui les ramène aux formes initiales (1). 

Le croisement reste, en somme, un facteur de perturbation. Source 
de variations désordonnées, il donne lieu à une crise qui ne peut 
prendre fin que par la réversion. 

Seulement ce qui est extraordinaire, c’est que cette réversion soit 
toujours unilatérale. La descendance restitue une seule forme initiale 
et élimine l’autre, du moins en apparence. | 

C’est pourquoi Baron voit, dans les métis, des organismes larvaires 
comparables aux embryons asexués qui vont en épuisant leur énergie 
plastique jusqu’à restitution de l’une ou l’autre des formes uni- 
sexuées qui leur ont donné naissance en se conjuguant (2). 

Le fait est donc que les métis se disloquent, se polarisent et se dé- 
doublent pour restituer les formes originelles et mettre fin à la pertur- 
bation biologique due au croisement. 


III. — Le métis est, du reste, un mauvais Raceur. Racer c’est être 
le point de départ d’une série d'organismes plus différenciés que 
ceux qui existaient auparavant. Le Raceur est celui qui imprime à sa 
descendance, outre les caractères généraux de son Espèce, certains 
traits particuliers individuels. 


1. À. Thooris, Considérations ethnologiques et démographiquessur la popu- 
lation française, p.214 (Rapport du 127 Congrès latin d'Eugénique), Mas- 
son, 1937. 

Ne R. Baron, Méthodes de Zootechnie et de Reproduction, 1888. Firmin- 
idot. 
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Le métis est un mauvais Raceur parce que ambosetué. 

Les bêtes à cornes longues et courtes donnent des métis presque 
inféconds dès la quatrième génération. 

Le croisement des volailles augmente le nombre des œufs clairs. 

Le Mulâtre est moins fécond que le Nègre et le Blanc. 

La différence de couleur, qui paraît si peu de chose au profane, a 
cependant un grand retentissement sur la fécondité, comme d’ail- 
leurs tous les phanères, qui sont des caractères sexuels secondaires, 
au même titre que le format, les proportions et le modelé (1). 

De sorte que la fécondité décroissante des Métis et la loi de dis- 
jonction avec réversion unilatérale font que les Races initiales, per- 
dues dans le chaos des unions de hasard, tendent toujours à se recons- 


tituer et empêchent les Races humaines de se fondre définitivement. 


IV. — L'idée raciste est d’un Français : le comte de Gobineau. 
Pour lui, l'Archétype humain est le Grand Dolichocéphale blond aux 
yeux bleus (2). 

Dès avant la guerre, les Allemands avaient entrepris une enquête 
anthropométrique pour démontrer leur supériorité raciale. Mais les 
résultats furent si décevants qu’ordre fut donné d’arrêter le travail 
statistique. 

De Gobineau s'était apercu lui-même que l'Allemagne avait une 
minorité de Nordiques. 

Il fallait donc ranger, sous le nom d’Aryens, non plus seulement 
les Dolichos blonds, mais toutes les Races blanches du pays sauf 
les Sémites. 

Quelles sont, chez eux, les plus nombreuses ? 

Au Nord, les Est Baltiques, Grands Brachycéphales blonds aux 
yeux bleus ; au Sud les A/pins, petits Brachycéphales bruns aux yeux 
foncés. 

Ajoutez à ces deux Races : les Dolichocéphales blonds aux yeux 
bleus et les Dinariques, Hyperbrachycéphales bruns. On trouve aussi 
des Boreby ou Hyperbrachys blonds. 

C’est surtout en Suède et en Norvège qu’on trouve les Dolichos 
blonds, quoique les Est Baltiques là aussi, dominent. 

Toutefois, je fais une réserve, du moins en ce qui concerne le 
Nord de la Norvège. J’ai observé une majorité de Dolichocéphales 


1. A. Thooris, La Médecine morphologique. Forme et sexe, p. 127. 
2. Gobineau, Essai sur l'inégalité des races humaines, 1884. Didot, 
Vacher de Laponge, Race et milieu social, 1909. M. Rivière. 
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blonds aux yeux bleus chez les hommes, mais une majorité dé Bra- 
chys chez les femmes, comme si l’homme et la femme apparte- 
naent à deux Races différentes. 


V. — Nous avons dit que le croisement tendait au fusionnement, 
mais que ce fusionnement se heurtait à une force contraire : la réver- 
sion unilatérale des métis. 

Et cependant il semble que certains exemples historiques viennent 
à l'encontre d’une pareille thèse. C’est ainsi que les 40.000 hommes 
laissés en Egypte par Bonaparte se sont fondus dans la population 
au point qu’il est impossible de reconnaitre leur souche aujourd’hui. 
Ressemblance apparente ! Mais qui nous dit, que, transplantés dans . 
une contrée du Nord, ils ne reprendraient pas leur teint et la couleur, 
de leurs yeux et de leurs cheveux. Ils ont été absorbés par la Race 
la plus nombreuse et le fusionnement a été confirmé par le climat 
mais rien n'empêche de croire qu’ils conservent, à l’état potentiel, | 
certains caractères originels qui se feraient jour, si les circonstances, | 
climatiques et géographiques en facilitaient le retour (1). 

D'autant plus que nous trouvons, en Afrique du Nord, un phéno- 
mène inverse. Les Kabyles sont des hommes blonds aux yeux bleus 
et ont conservé leur compiexion et leurs caractères, malgré là pro- 
miscuité sémite et la latitude. 

Le Nord, chez nous, présente des cas fréquents de croisement entre 
Blond et Brune ou inversement, l’occupation espagnole ayant laissé 
sa trace par son pigment. Tel enfant naît avec des yeux marrons 
comme ceux de sa mère, qui deviennent bleus comme ceux de son 
père, à mesure qu'il vieillit. 


Nous avons encore, en France, un bel exemple de résistance au 
fusionnement qui m'a été signalé par Le Galice. Il y a, en Auvergne, 
deux Races bien distinctes. Il s’agit, dans les deux cas, de Ronds 
cubiques brévilignes hypermétriques. Ce sont des mangeurs de fro- 
mages, les hommes les plus forts du monde. 

Or ces types morphologiques semblables ont une origine différente. 
Les uns appartiennent à la Race blonde, les autres à la Race brune. 

La Race blonde rappelle singulièrement l'Est Baltique de Poméra- 
nie, dont 1l a la tête à pans et le corps à méplats, sinon ia stature. 
On peut suivre le même type blond du Nord-Est de l'Allemagne au 
Plateau Central de France en passant par le Pays Rhénan et la Bour- 


1. Selon Allaix. 
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gogne, mais du Nord-Est au Sud-Ouest, on le voit diminuer de taille 
et gagner, proportions gardées, en puissance musculaire. 

Chose curieuse, en Bourgogne, il prend des cheveux rouges et des 
yeux verts. 

En Suède, le Grand Brachycéphale blond conserve sa taille mais 
il a les yeux tantôt bleus, tantôt pers, de sorte qu’il vaut mieux dire : 
Races brunes et Races claires. Or ce caractère qui paraît plus fonda- 
mental que la forme elle-même, ne peut être mesuré. 

Ainsi la question de Æace se réduit à une question de phanères, 
question bien spécifique, puisque ce sont deux Races ayant les 
mêmes caractères, sauf les phanères et le modelé, vivant ensemble 
et se mariant, sans jamais pouvoir fusionner, et cela depuis 2.000 ans. 
L'une est venue d’Asie par les Terres noires, l’autre du Nord, par la 
Bourgogne. 

Je ne dis pas qu'on ne puisse pas créer une Race par croisement 
ni atteindre, par fusionnement répété, une remarquable homogénéité 


VI. — La Race juive en est un exemple. « Il n’y a pas de Race 


juive, mais une Religion juive ! » me disait le Rabbin de mon Corps 


d’armée pendant la guerre. Mais ici c’est précisément la Religion qui 
fait la Race par la ségrégation et l'interdiction du mariage avec les 
Gentils sous peine du terrible Hérem. La Race se perpétue par repro- 
duction en dedans,in and in, comme disent les Anglais. Elle se dis- 
tingue par un caractère dominant : le profil convexe. 

Mais pourquoi, direz-vous, les Juifs nouvellement convertis au- 
raient-ils, eux aussi, une busqüre qu’ils n'avaient pas avant leur 
conversion ? 


Mettez des béliers bergamusques dans n’importe quel troupeau 


de brebis et faites-en l'isolation. Tout le troupeau, au bout de très 
peu de générations, aura le profil busqué. 

Les néophytes ont été convertis par des rabbins d’origine et le 
ghetto a fait l'isolation. 

La nature ne change pas de loi pour passer de l’animal à l’homme. 
Il s’agit d’une Race seconde au lieu d’une Race prime, voilà tout, 
la première étant celle dont on sait l’origine, la seconde ayant ses 
origines dans la préhistoire. 


VII. — Ce qui vient d’être dit du problème racial permet quelques 


inférences. MR 
Le. croisement peut être quelquefois utile. Ainsi certains apports 


étrangers, bien choisis, peuvent améliorer la fécondité languissante 
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d’une population donnée. Or il n’est pas douteux que les Celtes, 
que nous sommes, aient gagné aux apports nordiques qu’enregistre 
notre histoire. 

Au contraire, les apports sémitiques et chamites nous sont biolo- 
giquement défavorables. Pourquoi ? Mais parce que plus les Races 
différent, plus le métis est en état de variation désordonné, donc un 
élément de désordre social, facteur d’émeute et de révolution, tant 
qu’il n’a pas recouvré, dans sa descendance, l’une ou l’autre de ses 
formes originelles. Car si la nature récalcitre à la fusion des carac- 
tères corporels, elle récalcitre encore plus à celle des sentiments, c’est- 
à-dire à l’équilibre des Réflexes les plus profonds et les plus tenaces 
de l’âme humaine. Le métis est la proie de luttes intérieures entre 
courants contraires qui lui interdisent toute conduite unévoque 
et déconcertent les moins prévenus dans leurs présomptions. 

L’apport massif de Juifs étrangers, qui, de par leurs lois religieuses, 
forment une Race dans une Race, ne comporte pas, il est vrai, de 
danger biologique, puisqu'il n’y a pas croisement, mais fait craindre un 
danger politique par la prépondérance éventuelle, dans les cadres de 
la nation, d’une minorité entreprenante et agissante qui pourrait 
transposer la tragédie de la disjonction, du plan individuel dans le 
plan social. 


CHAPITRE QUATRIÈME. 


Relation entre les Réflexes et les Races. Les Races diffèrent non par 
leurs Réflexes absolus mais par leurs Réflexes conditionnels. Rôle 
de la Pédagogie dans le Service des Réflexes. 


I. — Quel lien relie la notion de ace à celle de Réflexe de but ? 
Cette question n’est qu’un cas particulier d’une autre plus générale, 
à savoir ; quel lien relie la notion de Race aux Réflexes absolus ? 

Les Réflexes absolus sont des Réflexes hérités. Ils sont communs à 
toutes les Races, puisque les hommes ont, comme les animaux, les 
mêmes sentiments et les mêmes besoins. Seulement, si la gamme est 
pareille, il n’en est pas de même de l'intensité respective des notes qui 
la composent. 

Donnons à notre thèse un sens plus général encore. 

Pour être identiques, dans tous les groupements ethniques, les 
Réflexes absolus n’en ont pas moins un service conditionnel qui varie 
avec les climats, la culture et les mœurs. C’est l'étude de ce Service qui 
fait surtout l'intérêt de la question. 


PRE 
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Un peuple diffère d’un autre, non par ses Réflexes absolus, mais par 
les Réflexes conditionnels qui en assurent le jeu. 


IL. — L'entretien des Réflexes absolus des Peuples est savamment 
organisé, dans certains Etats, comme un protocole expérimental, 
par un rite grandiose de signalisation, où chaque individu s’exalte 
et se confirme dans l’exercice de ses Réflexes hérités. A la fois specta- 
teur et acteur du drame, en plein soleil ou à la lueur des torches, dans 
un décor de couleurs ou de feux, il s’agite et crie, en même temps 
qu’il écoute et regarde, suivant une cadence déterminée (1). 

Il est évident que le Réflexe de but, cultivé avec soin par les dicta- 
teurs, se confond ici avec le Réflexe de préhension. Satisfait par l’acte 
de s’emparer des êtres et des choses, ce Réflexe, comme celui de la 
faim, s’éteint en effet une fois assouvi, pour se réveiller au bout d’un 
temps donné. Même périodicité, même rythme, mais ici moins fré- 
quent et entretenu par l’excitation conditionnelle des pas, des tam- 
bours et des clameurs. Cette excitation trouve un chemin tout fait 
dans un organisme social où la motricité collective épouse le rythme 
oratoire du Meneur. 

La Race ne se décrit pas, elle se sent au dynamisme d’une discipline 
unanime et axée par un Réflexe d’orientation renforcé. 

Elle se révèle dans l'intensité du Réflexe de préhension qu’on entre- 
tient par des prises de possession successives. 

Elle s'affirme enfin dans son besoin d'espace vital qu’on excite ou 
tempère, selon le cas, par un choix d’agents conditionnels adaptés 
et proportionnés à la densité des masses qu’on aiguille et entraîne. 

Bien entendu, l'excitation doit être suivie de satisfactions concrètes, 
autrement lélaboration avorte. Il ne suffit pas de promettre la lune 
aux Peuples qui, restés instinctifs, ne se sont pas créé un univers où 
les abstractions de l'esprit ont remplacé les réalités de la vie (2). 

Quoi qu’il en soit, la politique totalitaire actionne les Réflexes abso- 
lus les plus forts, y compris le Réflexe de la Vie et de la Mort, grâce 
au Mythe du tout ou rien. 

Le Réflexe de but prend alors toute la puissance des Réflexes abso- 
lus qu'il sert. 


1: Loc. cit. se 

2. A. Thooris, Le conflit entre le monde conditionnel et le monde absolu. 
Nos rythmes de sécurité. Les mécanismes de l'esprit. Ses trois étapes. (Ansti- 
tut métapsychique, mars 1936). 
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III. — Il y a, entre les comportements allemand et français, la 


même différence qu'entre le Réflexe de préhension et celui de liberté. 

Le Réflexe de préhension s’exalte dans la discipline. Plus il y à 
d'hommes au même pas, plus l'amplitude du branle et l’enthousiasme 
grandissent. C’est un phénomène de résonance. 

Le Réflexe de liberté tend au contraire, chez les Celtes, à repousser 
toute contrainte physique et morale. Ce n’est pas douteux qu’il exalte 
les personnalités et permette les initiatives, mais aux Mie. de la 
cohésion grégaire. 

Observez objectivement nos cortèges. Ils vont à la débandade 
En vain y cherche-t-on l’unisson, l’ordre et l’ensemble. Personne n’est 
dans son rôle ni à sa place. Ils ont bien plus l’air de figurants que 
d'acteurs. L’uniforme devient un déguisement où chacun met sa fan- 
taisie ; on veut à la fois être autrement que les autres et ressembler 
à tout le monde. 

Les commissaires font sourire par leur air emprunté qui révèle 
nettement le manque d'orientation de leur Réflexe de but. Ils ne 
savent que faire de leurs mains et affectent de ne pas marcher du 
même pas, comme pour écarter une servitude indigne d’ordonnateurs. 


IV.— La disparité des individus a ses inconvénients et ses avantages, 
elle est un signe de différenciation conditionnelle favorable aux 
Lettres et aux Arts, elle multiplie et varie les excitants sociaux et. 
sollicite l’invention par la diversité des images visuelles et sonores, 
elle découvre, dans la sexualité, une source d’expression qu’elle trans- 
pose subtilement dans le plan spirituel et esthétique. L’étranger 
s’offusque de notre désordre sans s’apercevoir qu'il est la rançon de 
notre génie. Mais il est plus surpris encore de voir ce peuple, divisé 
jusqu’au bord de la dissociation, reprendre soudain son homogénéité 
et sa cohésion quand il entend le pas menaçant des Barbares, que 
leur chef soit Hitler ou Arioviste. 

Seulement débarrassant l'esprit du poids lourd des faits, comme 
Pavlov libérait ses chiens de leurs entraves, le Réflexe de liberté l’a 
poussé hors du réel, dans un monde artificiel, où les signes verbaux se 
sont détachés des êtres et des choses. D’où notre manque d’équilibre. 


V. — Le Rationalisme a cru y parer par les soutiens de sa logique 
mais n'a fait qu'aggraver l’individualisme et sa tendance à sacrifier 
l'intérêt général à l'intérêt particulier. 
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VI. — Un peuple, que l'Histoire a mis deux ères à former, a été 
détourné de sa route millénaire par une éducation qui méconnait, 
chaque j jour davantage, les lois du monde absolu, au point de menacer 
son existence, par la perte de l’instinct de conservation de l’espèce. 

Une affaire qui reste stationnaire, périclite. Cela est encore plus vrai 
d’une nation où naissent moins d'enfants qu’il ne meurt de personnes. 

Le trop-plein du dehors s’infiltre alors dans les vides du dedans. 
Des minorités s'organisent avec leurs mœurs, leurs langues et leurs 
propres tendances. 

Quelle erreur biologique commet-on à vouloir suppléer à la désertion 
de la maternité, dont nos femmes montrent le triste spectacle, par 
Papport du tout venant étranger ! Ce n’est un secret pour personne 
que cette écume du monde compte, pour les trois quarts, dans nos 
hôpitaux, nos asiles et nos prisons. Notre terre bénie des dieux va-t-elle 
devenir le refuge de tous les misérables du monde ? Que faites-vous 
ici des lois implacables de l’hérédité ? 

Pour défendre un pays, 1! faut une Rac. Nous ne pouvons tout de 


même pas feindre d’ignorer le péril que font courir à la France la grève. 


des mères autochtones et la pression grandissante des envahisseurs 
pacifiques. 


VIT. — Nous avons vécu sous le règne des prêtres, puis des mili- 
taires, Aujourd'hui c’est le règne des professeurs. Les premiers se sont 
servi de Dieu, les seconds de la Gloire, les troisièmes de la Science. Le 
peuple ne demande qu’à croire. 

Les professeurs ont imposé aux garçons et aux filles le même ensei- 
gnement physique et intellectuel. 

Vous avez, par là, féminisé les garçons en donnant la préséance à la 
pensée sur l’action, sans vous douter que la force est un caractère sexuel 
du mâle. Ne serions-nous donc déjà plus le pays de la Loz Salique ? 

Défendre aux garçons de jouer à la guerre n’est-ce pas élever des 
agneaux pour attirer les loups ? Négliger ou combattre, chez eux, 
l'instinct d’agressivité, c’est les émasculer, par LétpOpRIe d’un instinct 
de leur sexe (1). 

D'autre part le gavage des esprits dans les mues scolaires crée ces 
adolescents pitoyables, non armés pour une existence qui les effare 
au lieu de les séduire. 

Vous masculinisez les filles en développant leur cerveau aux dépens 


1. A. Thooris, Formation du caractère humain par les grimaces. Archi- 
ves de l'Institut prophylactique, t. X. p. 4, 1938. 
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de l'ovaire. Vous les poussez à une activité cérébrale pour laquelle 
elles ne sont pas faites au détriment de la maternité, où la Nature 
les a destinées. 

Pour faire des enfants, il faut des mâles et des femelles et non des 
bœufs et des beuves qui ont perdu l'instinct reproducteur. Ces êtres 
ambigus ne verront plus, dans l'amour, qu’un plaisir frauduleux et 
non une mission créatrice (1). 

La confusion des sexes multipliera les êtres équivoques, indifférents 
à toute fierté raciale. Mettons qu’une Race en vaille une autre. Encore 
faut-il être d’une Race et le savoir. 


VIII. — La Pédagogie doit reconsidérer les tendances historiques 
de la nôtre, dont la Tradition est le truchement le plus fidèle. Cette 
Tradition qu’en avons-nous fait ? 

Au lieu d’y voir une force, comme les Anglais, : nous l’avons jetée 
au vent, comme le bourreau du Vieux Marché a jeté dans la Seine 
les cendres de Jeanne d'Arc. 

Cependant il y a 4.000 ans, les Gaulois se battaient déjà sur la 
Garonne. Nos fastes millénaires ont ébloui l'Univers. Y a-t-1l encore 
un énergumène pour effacer nos Annales et ne faire remonter la 
France qu’à la Révolution ? Que chaque Celte reprenne ses titres de 
noblesse ! 

L’Individu ne peut avoir de prestige que par sa lignée. Qu'il en 
recouvre la conscience organique s’il l’a perdue ! Et où la retrouver 
si ce n’est dans son passé qu’il doit revivre pour durer ? 

Nous sommes faits de soma et de germen, l’un artisan des Réflexes 
acquis, l’autre dépositaire des Réflexes absolus. C’est le germen, dont 
le soma est le tabernacle, qui intègre tous les gênes porteurs de ce que 
nous avons été, sommes et serons. Ce sont les mêmes. Ils sont éternels. 
C’est nous qui les tuons. 

Respecter la Tradition et la perpétuer par notre Race, là est la 
source pure où doit se retremper notre Mystique qui, à l'exemple 
d'Antée, doit, pour reprendre son élan, toucher, de temps en temps, 
la terre. 


2 Dai Thooris, La Médecine morphologique (Chapitre VI, Forme et sexe) 
oin. 
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CONCLUSIONS 


1. — Notre activité nerveuse supérieure comporte deux systèmes : 
lun hérité, l'autre acquis. Le premier est aveugle et sourd, mais cons- 
tant et infatigable, le second voit et entend, mais est instable et s’é- 
puise par la répétition. 

La Biologie nous enseigne que ces deux systèmes doivent être soli- 
dement articulés pour orienter, régler, freiner et utiliser nos instincts. 
Cette articulation doit être réalisée par un service conditionnel rele- 
vant de la Pédagogie. 

Pour ne plus être l’objet de discussions stériles, cette Pédagogie 
doit être fixée par la Tradition. Or cette Tradition n’est autre chose 
que l'expression historique du consensus des Races composant notre 
Peuple. 


IT. — Il ne s’agit pas de savoir si une Race vaut plus qu’une autre, 
mais de savoir si le métissage est désirable, du moment qu’il se montre 
facteur de perturbation. Or le Métis est une Mosaïque, qui cache, sous 
une forme parfois fort belle, un désordre qui ne peut prendre fin que 
par réversion. 

Le fusionnement des sangs est une conception métaphysique, dont 
nos Intellectuels se servent pour faire croire aux Manuels qu’ils peuvent 
s’élever le long de l’idée qu’ils leur proposent, comme le gourou fait 
croire aux gogos que l’enfant monte en effet sur la corde qu'ils croient 
dressée comme un mât. l’aversion des Races pures pour les Sangs 
mêlés, qu’elles soient blanches, jaunes ou noires, est un fait, un résul- 
tat de l'expérience, où la Tradition se montre plus forte que la Sczence. 


III. —— A vouloir ramener l'Humanité à un système d’unités bio- 
logiques interchangeables, la Science trouvera, dans la Vie, un con- 
tradicteur qui ne saurait avoir tort. Celle-ci aura toujours le dernier 
mot dans le conflit (1). 

Le premier devoir des hommes libres est de défendre leur liberté 
contre les hommes de proie. Pour cela il faut le nombre. 

Quelle valeur sociale aurait la liberté, si, trompant l’instinct de 


conservation de l’espèce, elle favorisait le suicide de Race ? 
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IV. — Enumérons succinctement les considérants raciologiques 
dont ne saurait se désintéresser notre Pédagogie. , 

Reconnaître d’abord le fait que des Races différentes peuvent vivre 
en heureuse symbiose dans un même Etat et que des Races semblables 
peuvent très bien y être rebelles, par leurs réflexes conditionnels. 

Mais, avant tout, sauver la Race autochtone qui a fait la France, par 
la protection de son patrimoine germinal. 

S’inspirer de la Tradition, message de la Race autochtone. 

S’adresser à la mémoire du puer, à l'imagination du juvenis, au 
jugement de l’adolescens, à la volonté de l'adulte. 

Dès le berceau, assurer à l'enfant le contact des choses pour fournir 
à son service conditionnel les excitants matériels que réclament ses 
Réflexes absolus. Il faut des bases. 

Faire des hommes d’action, des caractères, rétablir une morale et, 
qu’on laisse les Savants dans leurs Laboratoires. La.Science n’est 
compétente que dans la Technique et non dans la Culture ni dans la 
Conduite des Peuples. 

La Pédagogie ne doit être que Dressage. Elle à son protocole dans 
la Tradition, consacrée par une expérience millénaire. Qu’elle retrouve 
nos tendances ancestrales, celles qui nous ont permis de traverser 
intacts les plus tragiques vicissitudes, qu’elle les oriente dans le sens 
racial, j'entends, par là, la conservation des Races dont chacune a sa 
valeur, mais sans mélange, sans maquillage. 

Notre passé ne montre-t-il pas l’œuvre d'un Peuple qui a réussi à 
les animer de la même flamme, comme un même buisson ardent dont 
les différentes racines plongent plus ou moins dans le sol de nos morts. 


V. — Il y a Racisme et Racisme. Entre Nietzsche et Tolstoi, entre 
les formes déchainées du Réflexe de préhension et du Réflexe de 
Bberté, entre l’avidité et le renoncement, il y a place pour un Racisme 
mesuré où l'Homme libre doit créer des Hommes libres, sortis de lui, 
garder les cadres que ses pères ont formés, pour ne pas les livrer à 
d’autres. 

La Race autochtone doit reprendre conscience de sa mission. 

Faire un peuple exige des Hommés de race et non des Hommes de 
rue. Il faut savoir d’où l’on vient pour savoir où l’on va. 

Race ne veut pas dire Classe, On peut être de la même Classe sociale, 
mais n'être pas de même Race, comme on peut être de même Race 
et n'être pas de la même Classe. 

Quel que soit son rang, l'Homme libre doit connaître ses origines 
et y tenir. Il est moins seul avec un passé derrière soi, il sent mieux 


‘son Réflexe de but, qui n'est pas ane un Réflexe individuel, 
mais un Réflexe de Race. Il prend conscience de sa lignée, respecte 
son 1 pédigree et crée une famille pour dire oui ! à la vie. 

Il s’insurge contre l’entreprise maléfique, à laquelle nous assistons, 
et qui, rompant avec nos traditions, prétend faire d’un Peuple de 
res un Peuple de Cérébraux, c’est-à-dire de Fins de Race. 

 L’Hyperévolué aboutit à l'Hyposexué de par la loi du balancem ent 
4 des organes et des fonctions. 


LA TECHNIQUE CLACTONIENNE 
DANS LE FAR-WEST AMERICAIN 


Par Etienne B. RENAUD, Ph. D. 


La technique Clactonienne a été reconnue en Europe Occidentale 
beaucoup plus récemment que l’industrie Levalloisienne. Elle est 
cependant plus ancienne que celle-ci puisqu'elle apparaît dès les temps 
Chelléens. Employée dans la production d’éclats et d'outils façonnés 
sur ces éclats, elle continue son évolution parallèlement à celle des 
bifaces Chelléo-Acheuléens pendant le Paléolithique ancien et cons- 
titue même un élément important reconnu dans bon nombre de pièces 
Moustériennes, tandis que d’autres suivaient la tradition Levalloi- 
sienne. 

Au cours d’une douzaine d’années d’exploration des Hautes 
Plaines du Far-West américain, je n’ai jamais rencontré un seul éclat 
montrant les apparences de la technique de Levallois. Mais en 1935 
et 1936, j'ai collectionné un grand nombre d’éclats révélant les formes 
typiques du Clactonien. Ils proviennent des terrasses bordant le 
cours de Black’s Fork Creek et de sites voisins dans le Sud-Ouest de 
l’état du Wyoming. Ayant montré un échantillonnage de ces spé- 
cimens à des préhistoriens anglais, lors d’un voyage en Europe, en 
1937, ils ont immédiatement admis leur ressemblance frappante avec 
les éclats originaux de Clacton-on-the-sea et autres stations du même 
genre. 

Mais ce n’est qu'au printemps de 1938, au cours d’un voyage au 
Nouveau-Mexique, qu'ayant ramassé quelques éclats à un site Pueblo 
j'y ai reconnu à mon grand étonnement la même apparence Clacto- 
nienne. [été suivant nous avons visité une vingtaine de sites dans le 
bassin supérieur du Rio Grande dans la région centrale-nord du 
Nouveau-Mexique et y avons recueilli un bon nombre de ces éclats 
et instruments de pierre. Pendant l’hiver de 1939 mes assistants 
examinèrent notre collection considérable d’éclats et d'outils de 
pierre provenant de plusieurs centaines de sites des Hautes Plaines 
de l’Ouest américain. J’ai mesuré moi-même les angles de tous ces 
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spécimens afin d’assurer H1 même technique. C’est le résultat de cet 
examen méthodique que je désire présenter ici. 

J’ai mesuré les angles de 2.179 éclats venant de 493 sites de la 
culture des Camps des Hautes Plaines, dont 685 spécimens pro- 
viennent des stations de l'Est du Wyoming, 1.078 pièces de 273 camps 
de l'Est et du Sud du Colorado, et 416 éclats de 94 sites du Nord- 
Est du Nouveau-Mexique, un vaste territoire contigu dans ces trois 
Etats. De plus nous avons 441 spécimens des cultures indiennes pré- 
historiques Basket Maker-Pueblo, venant de 39 stations presque 
toutes dans la partie centrale-nord du Nouveau-Mexique, trois abris 
sous roche de POuest de l'Oklahoma et deux localités du coin Sud- 
Ouest du Colorado appartenant aux mêmes cultures. Enfin s'ajoutent 
encore 551 éclats ou instruments de pierre provenant de 53 sites de la 
culture de Biack’s Fork dans le Sud-Ouest du Wyoming. 

On pourra mieux juger de la superficie de ce vaste territoire exploré 
quand on saura qu’il s'étend sur huit degrés et demi de latitude, ce 
qui correspond au diamètre maximum Nord-Sud de la France. La 
largeur de la région visitée dans l'Est du Wyoming et du Nouveau- 
Mexique est en moyenne de trois degrés et demi de longitude et elle 
atteint cinq degrés dans la section méridionale du Colorado. Il faut 
ajouter à ce bloc contigu le district du S.-0. du Wyoming comprenant 
un degré et demi de longitude. 

Notre grande collection, faite de ces cinq séries, est donc d’origines 
et de cultures variées, mais de la même immense région. Ces nom- 
breux spécimens ont été ramassés par moi-même et mes assistants au 
cours d’une douzaine d'années d’exploration et avant que toute idée 
que l’existence de la technique clactonienne puisse se rencontrer dans 
le Far-West ne nous soit venue à l’esprit. Ce vaste échantillonnage 
a donc été constitué sans préjugé et l’étude qui en résulte peut donc 
être considérée sans parti pris et les conclusions qui suivront comme 
très suggestives sinon entièrement probantes, Celles-ci ont été for- 
mulées après avoir établi une comparaison des statistiques et des re- 
présentations graphiques de la distribution des angles des éclats des 
cinq séries considérées 1c1. 

D'abord, l'amplitude des variations des angles de 31.71 spécimens 
provenant de 590 sites, après superposition des cinq courbes de dis- 
tribution, va de 100 à 133 degrés. Il n’y a que quelques angles de 135 
et 136 degrés ; c’est donc dire que les extrêmes de la courbe sont 
essentiellement les mêmes pour les trois états. 

Le minimum de 100 degrés est dû au fait que les éclats avec angle 
inférieur n’ont pas été mesurés puisque l’on savait d'avance qu'ils. 
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seraient loin de qualifier comme Clactoniens. De plus, ceux-ci étaient 
fort peu nombreux car suivant les séries, sauf une exception, il n'y 
avait que de trois à six pièces avec des angles de 100 degrés et guère 
davantage avec 101 et 102 degrés. Nous sommes done très près du 
minimum naturel de l’angle de nos éclats. 

L’angle maximum commun à tous les groupes est de 133 degrés et 
même avec une fréquence très basse. Les quelques éclats avec angles 
plus grands peuvent être considérés comme aberFants. On pourrait 
même le dire de ceux supérieurs à 130 degrés car 1l y en a si peu. 

Le maximum de fréquence pour les Hautes Plaines de l'Ouest est 
110 degrés. C’est aussi un point élevé, mais pas le vrai maximum, 
pour le Sud-Ouest de Wyoming, et le plus près, 109 degrés, est bien 
représenté pour la culture Pueblo, immédiatement après son maxi- 
mum. Un angle de 110 degrés peut donc être considéré comme le plus 
fréquent, et donc caractéristique, pour toute la région. 

On nous dit que l’angle des vrais éclats Clactoniens de l’ancien 
monde est d'environ 120 degrés. Si l’on permet une fluctuation pro- 
bable de cinq degrés on pourra établir une division pour tous les éclats 
ayant un angle inférieur à 115 degrés, et une autre pour eeux montrant 
un plus grand angle. On peut naturellement appeler la première 
lasse « sous-Clactonienne » et le second groupe « Clactonien ». Cela 


veut dire que les spécimens considérés ici ont été produits par la 


technique Clactonienne, mais ceux de la seconde division ressemblent 
de plus près aux vrais éclats Clactoniens d'Europe. Ils sont la contre- 
partie américaine des éclats paléolithiques du vieux monde. La ques- 
tion de leur antiquité relative n’est même pas suggérée ici ; il ne s’agit 
que de la ressemblance de la technique employée par les Indiens pré- 
historiques dans leur fabrication. 

Considérons maintenant la distribution des angles pour les Hautes 
Plaines de l'Ouest américain. Le pourcentage le plus bas pour les 
éclats Clactoniens, à angles supérieurs à 115 degrés, provient des anciens 
camps de l'Est et du Sud du Colorado, avec seulement 32, 46 %, d’un 
total de 1.078 spécimens. Puis, nous avons l'Est du Wyoming et le 
Nord-Est du Nouveau-Mexique donnant une proportion identique, 
soit 37,08 et 37,01 %, respectivement pour 685 et 416 pièces prove- 
nant de ces deux états. Tout ensemble, donc, sur 2.179 éclats des 
camps des Hautes Plaines, 758 ou 34,78 sont vraiment d'aspect 
Clactonien, c’est-à-dire un peu plus d’un tiers, tandis que 65,21 
ne sont que sous-Clactoniens à cause de leurs angles inférieurs à 413 de- 
grés, bien que pour le reste la technique soit la même (Fig. 3). 

Nous pouvons maintenant comparer la culture des camps à celle 
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des Puebos du Rio Grande du Nouveau-Mexique. Sur 441 spécimens 
provenant de 44 sites Pueblos, 46,93 % peuvent être qualifiés Clac- 
toniens, c’est-à-dire 9,92 %, de plus que pour les camps des plaines. 
de N.-E. du même état, et 12,15 % supérieur à la moyenne générale 
pour tous les sites des Hautes Plaines. Si l’on se rappelle la similarité- 
des pourcentages des trois séries des sites de la culture des camps de 
tout ce territoire des plaines, il semble bien qu’on puisse attribuer. 
la plus grande proportion d’éclats Clactoniens manufacturés par les 
Indiens préhistoriques Pueblos à un facteur culturel. On doit se rap- 
peler que les Indiens des Plaines occidentales de l'Est des Etats du 
Wyoming, Colorado et Nouveau-Mexique étaient des chasseurs. 
nomades vivant en camps, tandis que les Pueblos étaient des agricul- 
teurs sédentaires vivant en villages depuis environ 1.500 ans (Fig. 2). 

Les sites de la culture de Blacks Fork dans le S.-0. du Wyoming 
ont fourni 551 spécimens dont 56,80 %, d’éclats Clactoniens. C’est la 
proportion maxima pour les cinq districts comparés 1ci et la seule mon- 
trant une supériorité de vrais éclats Clactoniens par rapport à ceux 
d’angles inférieurs à 115 degrés. C’est près de 10 % de plus que pour 
les stations Pueblos et presque 20 % au-dessus du pourcentage de 
PEst du Wyoming et du N.-E. du Nouveau-Mexique, et de 24,34% de 
plus que pour les camps de l'Est et du Sud du Colorado. Ceci est aussi : 
probablement dû à une différence de culture car Pexamen de l’indus- 
trie lithique du bassin de Black’s Fork montre clairement qu’elle est 
d'apparence paléolithique. Dans cette région, les éclats Clactoniens se 
rencontrent associés à des bifaces du type coup-de-poing et ressem- 
blant de près aux spécimens Chelléo-Acheuléens comme plusieurs 
préhistoriens anglais et français qui les ont vus l’ont reconnu. D’autre 
part les éclats ramassés sur les anciens camps des Hautes Plaines de: 
l’Ouest se trouvent avec des instruments de pierre d’âge et de types 
plus récents (Fig. 1). 

On peut donc accepter, au moins temporairement, et jusqu’à meil- 
leure preuve, que la différence sensible remarquée entre les propor- 
tions d’éclats Clactoniens trouvés dans les camps des Hautes Plaines, 
sur les terrasses de Black’s Fork, et sur les sites Pueblos, est probable- 
ment due à une influence culturelle, largo sensu. Cependant il faudrait 
sans doute un examen plus étendu de ce problème avant d’en avoir 
une preuve conclusive ; ce n’est ici qu’une forte indication. 

Il y a un autre aspect à la question du nombre proportionnel des 
éclats Clactoniens : c’est celui de la matière dont sont faits ces spéci- 
mens. Les deux espèces de pierre les plus fréquemment employées 
par les cinq groupes examinés sont le quartzite et le chert, communs. 
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aux trois Etats. Ces deux termes sont ici pris dans leur séns générique 
sans s'occuper de distinctions plus spécifiques telles qu’un pétrolo- 
giste pourrait faire. D’autres pierres sont assez abondantes, mais seu- 
lement dans une série ou l’autre, sans être communes à toutes et donc 
ne permettant pas de comparaison. Par exemple l’agate (moss-agate) 
et l’obsidienne sont employées par les Pueblos ; le bois pétrifié se 
rencontre dans certaines sections de l'Est du Colorado ; la calcédoine 
et le jaspe se voient dans l'Est du Wyÿoming. 

Pour les éclats Clactoniens, à angles supérieurs à 115 degrés, faits 
de quartzite nous avons les pourcentages suivants : E. Colorado 34,56 ; 
N.-E. Nouveau-Mexique 37,43; E. Wyoming 42,95 ; sites Pueblos 
43,94; Black’s Fork, S.-0. Wyoming 63,34. Donc nous retrouvons ici 
le même groupement qu'avant. Les éclats Claétoniens Pueblos sont 
encore proportionnellement plus nombreux que ceux des Hautes 
Plaines, mais la marge est restreinte. La culture de Black’s Fork garde 
sa supériorité sur toutes les autres séries et surpasse de 20 % la culture 
Pueblo. L'influence culturelle supposée n’est donc pas oblitérée par 
la comparaison basée sur une seule matière, le quartzite (Fig. 3). 

Voyons maintenant les pourcentages d’éclats Clactoniens faits de 
chert : E. Colorado 29,62; E. Wyoming 31,79; N.-E. Nouveau- 
Mexique 35,55, soit moins de 6 % de différence entre les trois états 
de la culture des camps, alors que cette différence était de 8% pour 
le quartzite, ce qui n’est pas très important. Le seul changement 
intéressant est le fait que le S.-0. Wyoming avec 47,42 % est un peu 
inférieur au groupe Pueblo, 49 %, ce qui est la seule fois que cela 
arrive. Mais Ja culture de Black’s Fork est encore 16 °, au-dessus des 
camps des Hautes Plaines. 

Si maintenant nous Comparons quartzite et chert, dans cet ordre, 
pour nos cinq séries nous voyons ce qui suit : E. Colorado 34.56- 
29,62; N.-E. Nouveau-Mexique 37,43-35,55; E. Wyoming 42,95- 
31,79. Dans les trois Etats la proportion d’éclats Clactoniens faits de 
quartzite est supérieure à celle de chert, de 2 à 11 %,. La culture de 
Blacks Fork avec 63,34 et 47,42 % montre presque 16 %, en faveur 
du quartzite. Les spécimens des sites Pueblos constituent une excep- 
tion avec 43,24 et 49 %,, le seul cas d’éclats Clactoniens en chert plus 
nombreux qu’en quartzite pour le même district. Cependant il ne faut 
pas oublier que la culture Pueblo n’est représentée ici que par 44 sites 
contre 546 des autres groupes et par 441 pièces contre 2.730 spécimens 
venant d’ailleurs. Cette divergence ne peut donc pas contrebalancer 
l'évidence fournie par les quatre autres districts, tous en faveur du 
quartzite comme produisant un plus grand nombre d’éclats à angles 
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élevés, Il se peut donc que la matière employée soit un facteur dont 
l'influence se fasse sentir dans la production d’un plus grand pour- 
centage d’éclats Clactoniens. 


Quelques mots suffiront pour les autres espèces de pierre. Le bais 
pétrifié, assez abondant dans le Colorado, est représenté par 163 spé- 
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cimens mesurés dont 45 seulement, ou 27,60 %,, ont produit des éclats 
Clactoniens de plus de 115 degrés d’angle. C’est 2% de moins que 
pour le chert dans le même état. L’agate des sites Pueblos donne un 
pourcentage de 51,92 ou presque 2 % de plus que le chert pour la 
même culture, et supérieur au chert pour tous les groupes considérés, 
et aussi le quartzite, excepté dans le Sud-Ouest du Wyoming. L’obsi- 
dienne. qui se trouve naturellement dans un pays d’ancienne activité 
volcanique comme le bassin du Rio Grande, est représentée par la 
forte proportion de 59,45 %, d’éclats Clactoniens faits par les Pueblos. 
C’est supérieur à tous les pourcentages de cette classe, excepté encore 
celui du quartzite de la culture de Black’s Fork, 63,34. Cependant 
on doit se rappeler que les chiffres fournis pour l’agate et l’obsidienne 
sont basés sur un échantillonnage restreint, respectivement 52 et 37 
éclats. ce qui ne permet pas une comparaison suffisante avec le quart- 
zite et le chert considérablement plus abondants. Quant à la calcé- 
doine et au jaspe, ils ne sont représentés que par quelques spécimens, 
de même que le rhyolite du Sud de Colorado. On ne peut donc pas y 
attacher beaucoup d'importance. 

En conclusion, il faut d’abord dire que c’est la première fois qu’on a 
prouvé l’existence de la technique Clactonienne sur un vaste terri- 
toire de l'Amérique du Nord. Je l’avais déjà mentionnée dans deux de 
mes rapports sur la culture de Back’s Fork dans le S.-0. du Wyoming, 
mais c’est la première fois qu’on en a fait un examen détaillé et qu'on 
a montré qu’elle s’étend à la culture des camps des Hautes Plaines du 
Far West et aux sites Pueblos du Nouveau-Mexique. 

Ce travail de pionnier expliquera donc pourquoi les conclusions 
suggérées par cette étude ne sont formulées qu'avec réserve et restent 
sujettes à révision basée sur des considérations plus étendues qu’on 
pourra faire plus tard. Premièrement, il semble qu’un élément cultu- 
rel, lato sensu, ait exercé une certaine influence dans la proportion des 
éclats Clactoniens d’angle élevé produits par les trois cultures com- 
parées. D’abord la ressemblance assez étroite des pourcentages de 
trois districts contigus : E. Wyoming, Est et Sud du Colorado, 
et N.-E. Nouveau-Mexique, est une preuve de plus (j’en ai fourni 
d’autres ailleurs), qu’ils appartiennent à une même culture des camps 
des Hautes Plaines de l'Ouest américain. Les différences remarquées 
dans les proportions d’éclats Clactoniens de la culture de Black’s 
Fork du S.-0. du Wyoming et des sites Pueblos de la région centrale- 
nord du Nouveau-Mexique, et de ces deux groupes par rapport aux 
camps des Plaines, suggèrent qu’un facteur culturel est en partie 
responsable. pour ces variations. 5 
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Ensuite, il semble aussi ‘que la matière employée dans la fabrication 


L ride ces HIER puisse être un autre facteur influençant la proportion 
| d’éclats d’angles inférieurs et supérieurs respectivement à 115 degrés. 


Le quartzite, presque partout, produit un nombre relativement plus 


_ considérable d’éclats Clactoniens que le chert. 


I1 semblerait désirable qu’on fasse une étude du même genre pour 


d’autres industries lithiques d'Amérique et aussi qu'on mesure un 


grand nombre d’éclats Clactoniens d'Europe pour mieux connaître 
amplitude des variations de leurs angles, puisque c’est une de leurs 
caractéristiques principales. 


. 


EXAMEN DES TROUS PARIÉTAUX 
D'UNE SÉRIE DE CRÂNES SUISSES 


Par M. DELLENBACH, Dr. es L. 


Assistante au Musée d’Ethnographie de la Ville de Genève. 


Dernièrement, le professeur Eugène Pittard (1) a publié quelques: 
observations au sujet des trous pariétaux chez les crânes des Boschi- 
mans, des Hottentots et des Griquas. Nous en extrayons les lignes 
suivantes : 


« La face exocranienne du pariétal montre, vers le tiers postérieur du 
bord supérieur (Poirier), un trou dont la position et la dimension peuvent 
être variables. C’est le trou pariétal, orifice d’un canal « qui traverse l’os. 
obliquement, d’avant en arrière, pour aller déboucher sur les bords de la 
gouttière sagittale ; il donne passage à une artériole et à une veine ». Par- 
fois, les Manuels d’anatomie, indiquant les variations que peuvent pré- 
senter tel ou tel caractère dont ils font la description, inscrivent, à propos 
du trou pariétal, l’existence de quelques diversités topographiques et 
morphologiques : éloignement de la ligne sagittale, largeur plus ou moins 
grande du trou ; inexistence de celui-ci. » 


Le Dr Le Double (2), dans son Traité des variations des os du crâne, 
étudie, en un bref chapitre, les multiples opinions relatives à l’origine 
des trous pariétaux : Origine pathologique. — Origine vasculaire. — 
Origine tératologique. « Des anthropologistes comme Mathias Duval, 
Pozzy, Maggi, Augier, Hervé et Hovelacque, Topinard, Papillault, 
etc., etc. » croient à l’origine tératologique. Mais Le Double réfute 
_ les arguments de ces différents auteurs : 


« Le grand reproche qu’on puisse adresser à la théorie de l’origine téra- 
tologique et atavistique des trous pariétaux de l’homme est, pour moi, le 
suivant : pourquoi est-ce chez l’homme, le dernier venu des Mammifères, 


1. Eugène Pittard, Quelques observations au sujet des trous pariétaux 
chez les crânes des Boschimans, des Hottentots et des Griquas. Archives 
suisses d'Anthropologie générale, t. VIII, n° 2, Genève, 1939, p. 172-186. 

2. Dr À. F. Le Double, Traité des variations des os du crâne de l'homme... 
Paris, 1903 (v. p. 116-124). 
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que Palavisme produit presque exclusivement des troubles dans l’ossifi- 
Cation des os du vertex d’où résulte la formation des orifices susdits ? » 


Mais nous ne voulons pas discuter ici de l’origine des trous parié- 


taux. Si, à ce propos, les auteurs ne sont pas d’accord, ils ne le sont. 
guère davantage quant à la description même de ces orifices. La litté-. 


rature anthropologique ne contient pas beaucoup de documents con- 
cernant les trous pariétaux. Cette carence, d’une part, cette diversité 
d'opinions d’autre part, nous ont conduit à examiner les pariétaux 
d’une série de crânes déposés au Musée historique de Lausanne (1) 
provenant du cimetière de la Madeleine et datant du xrr1e siècle (2). 

Ranke (cité par Le Double), après avoir observé les trous pariétaux 
d’une série de crânes d’Orangs et de Gibbons, déduit de cet examen 
que les races dans lesquelles les trous pariétaux sont les plus rares et 
les plus étroits correspondent à un type inférieur de l'humanité. Cet 


auteur arrive ainsi à une conclusion contraire à celle du professeur 


Eugène Pittard.’Ce dernier, en effet, constatant que l’absence des 
trous pariétaux est moins fréquente dans le groupe des Boschimans, 
Hottentits et Griquas que chez les groupes d’'Européens, auxquels 


il les a comparés, écrit ceci : « Est-ce à dire que la présence plus abon-. 


dante des deux trous pariétaux représente, chez ceux où nous le 
repérons, une position évolutive moins haute que celle occupée par 
les populations chez qui les deux trous pariétaux manquent plus 
souvent ? » 

Voyons ce qui se passe dans notre série, — composée de crânes en 
majorité brachycéphales. Nous avons à notre disposition, pour cette 
étude, 96 crânes masculins dont 38,6 % sont sous-brachycéphales et 
34,3% brachycéphales — et 65 crânes féminins dont 32,7% sous- 
brachycéphales et 53,8% brachycéphales. 


Nous avons dressé un premier tableau dans lequel nous verrons. 


comment se présentent les trous pariétaux de cette série cranienne. 


TABLEAu Ne 1. 


Absence Présence Présence Présence 
des de d'un de 
trous deux trous seul trou trois trous 
pariétaux pariétaux pariétal pariétaux 
Crânes masculins .... 34,3% DORA 34,3% 2,08% 
Crânes féminins...... 40% 2952107 DODAS HE 


1. Nous tenons à remercier ici très vivement M. J. Chevalley, Conserva- 
teur du Musée Historique de Lausanne, qui a mis à notre disposition ce 
Sel anthropologique. 


D 


« Ce cimetière a été fouillé et défoncé à plusieurs reprises... Toutefois. 


A C'OPRRT Lip Le AS SO Re : Liv 3 NE EME ME ERA 
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Nous constatons le grand nombre de cas où les trous pariétaux 
sont absents. Ils sont plus souvent absents chez les crânes féminins que 
chez les crânes masculins. 

La présence de deux trous pariétaux qui, de prime abord, pourrait 
paraître comme le fait anatomique le plus normal, n’atteint pas le 
tiers de nos deux séries sexuelles. Mais, si nous additionnons les trois 
derniers pourcentages du tableau ci-dessus nous obtenons, chez les 
hommes 65,58 %, ; chez les femmes 59,93 %,. C'est-à-dire que les trous 
pariétaux sont plus souvent présents qu'absents. 

La présence de trois trous pariétaux est, dans cette série, une 
chose exceptionnelle. 

Russel, cité par R. Martin (1), constate la présence de trous parié- 
taux (soit un de chaque côté de la suture, soit un seul) dans le 59,2% 
-des cas examinés chez les Américains en général ; dans le 44,7 % chez 
des crânes de la Floride, et dans le 61,5 % chez des crânes d’Esqui- 
maux. Nous voyons que notre série masculine présente un pourcen- 
tage plus élevé que ceux des trois séries étudiées par Russel. 

Nous dressons une liste des pourcentages de l’absence des trous 
pariétaux, dans les différents groupes étudiés sous cet aspect (2) : 


Série de Boschimans-Hottentots-Griquas (Pittard)... 21,6% 
COLECTIONN ES QUITOME PRES PAR EMPIRE MR ET ET CEE 29,46 % 
Cimetière des ACcacias deNTOUrS PPPRPE PRE AO OS 
Italiens ISé rie Vital) ERREUR ET DO 
ItaliènsA{Sér Ie BSDeriIN0) EP E TRER PE PERTE 29 TDIOP 
Italiens (Série tegge) PERRIN PARENT E RE 41% 0 6106 
Russes t{SérieR GTUDer) MEN Rte 40% 

BaAVArDISAISÉTEMRANKO) RP REP RPER EPP PER REEE SPA 

Papous, Australiens, Massaïs (Ranke) ....:........ 8,62% 
Mélanésiens (Giuftrida Rupgeri) "nn 2020107 
Australensa|llesDouDie) REPARER EN ERP PE RETRE &,54% 
Crânes de Lausanne (présente série) .............. 36,64 % 


Les auteurs cités ci-dessus n’ayant pas séparé les sexes, nous avons 
-additionné les crânes masculins et féminins de notre série — comme 
l'a dû faire d’ailleurs M. Eugène Pittard — afin de pouvoir comparer 
nos pourcentages avec ceux mentionnés ci-dessus. Au point de vue 


on y ensevelissait encore, dans la première moitié du xixe siècle le s per- 
sonnes qui l'avaient demandé par testament ». A. Schenk, Etude prélimi- 
naire sur la craniologie vaudoise. Bull. Soc. vaud. Se. nat., vol. XXXWV. 


1 Rudolf Martin, Lehrbuch der Anthropologie. Jena, 1928. 
2. Eugène Pittard (opus cité) et A. F. Le Double (opus cité). 
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numérique, notre série vient se placer entre celle des Bavarois (série 
Ranke, 32%) et celle des Italiens (série Sperino, 39,4 %). 

Il semblerait, d’après l’énumération ci-dessus, que les races les 
moins évoluées ont plus souvent des trous pariétaux que les races les 
plus évoluées. 

Nous savons que les trous pariétaux ne sont pas toujours disposés 
de la même façon sur le crâne. Tantôt il n°y a pas de trous pariétaux, 
quelquefois, il y a deux trous pariétaux, un à gauche et un à droite 
de la suture sagittale ; quelquefois il n’y a qu’un seul trou pariétal, 
à droite ou à gauche de la suture, ou encore dans la suture elle-même ; 
quelquefois même il y a trois trous pariétaux. 

Nous avons dressé deux inventaires de ces états divers des trous 
pariétaux. 


TaBLeau No 2. 


Cränes masculins. 


Le 34,3% n’ont pas de trous pariétaux ; 
le 25,9% ont les deux trous pariétaux visibles (dont le 19,8% bien vi- 


-sibles, le 4,16 % moins visibles à gauche, le 2,08 % moins visibles à droite) ; 


le 2,08% ont deux trous pariétaux, dont un dans la suture sagittale ; 

le 1,04% ont deux trous du même côté (ici, à droite) ; 

le 17,7 % n’ont qu’un seul trou pariétal à gauche ; 

le 11,46 % n’ont qu’un seul trou pariétal à droite ; 

le 5,21 %, n’ont qu'un seul trou pariétal dans la suture ; 

le 2,08% ont trois trous pariétaux (dans un cas il y a deux trous à 
droite, un à gauche ; dans un autre cas, il y a : un trou à gauche, un trou 
dans la suture, un trou à droite. 


Crânes féminins. 


Le 40% n’ont pas de trous pariétaux ; 

le 29,3% ont les deux trous pariétaux visibles (dont le 20% bien vi- 
sibles, le 4,61 %, moins visibles à gauche, le 3,23 % moins visibles à droite, 
le 1,55 % peu visibles de chaque côté) ; 

le 146,92 % n’ont qu’un seul trou pariétal à gauche ; 

le 10,76% n’ont qu’un seul trou pariétal à droite ; 

le 1,53 % n’ont qu’un seul trou pariétal dans la suture ; 

le 1,53 % ont trois trous pariétaux (dont deux situés à gauche, et un à 
droite de la suture). 


Lorsque les crânes ne possèdent qu’un seul trou pariétal, de quel 
côté est-il le plus abondant ? Le tableau suivant va nous l’indiquer 
plus clairement que l'inventaire ci-dessus. 
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Tagzeau N°8. 


Présence d’un seul trou pariétal. 


À gauche A droite Dans la suture: 
CranesMMASCUINSE PART UCE APS 11,46 % 524% 
CrAnes TéMAINEMS RENE 46,92 10,76% Lt, 530 


Les chiffres de la série féminine sont partout plus petits que ceux 
de la série masculine. Ce résultat s'explique en consultant le tableau 
n° 4, où l’on constatait que les femmes ont moins souvent que les. 
hommes, un seul trou pariétal. Mais, dans les deux séries sexuelles, le: 
trou pariétal, lorsqu'il est unique, se rencontre plus souvent à gauche 


qu’à droite, et très rarement dans la suture. 
Une étude n’a de réel intérêt que lorsqu'elle devient comparative. 


Nous allons reprendre les différents chiffres indiqués par le professeur 


Eugène Pittard et par le Dr A.-F. Le Double. 


TaBzEAu N°0 4. 


Trou pariétal Trou pariétal 
situé à gauche situé à droite 


DÉTIE MESQUITO I SL LUE CRT ET DORA HELP 
GIMETIÈ LENS EL OUTRE RER AR PR ENMERRENS APNE ES 14,40 9% IMAGE 
Ltalhiens eV) SARA SCORE ER Enr nee 9,06% 15,695: 
ECATENS AIS DETINO) PROPRES RP AE GS AGP 
Italiens (Legge) ... RER HART CR ne oi eE 7,60% 18,49, 
Russes postées ersesresseeseeseessre 412)9€ HAE 
BAVATOIS ME NT PREMIER RAR BR CRT a UE ER LOS 
Boschimans, masculins (Pittard) ........... JE TOL0? 14,03%,. 
Hottentots, MaSCUIN SN PI TTATd) APE PE ErEr D'OR 16,66%. 
Grues masculins rrtard) MEET Re 44,250 28,59 % 
Crânes de Lausanne (masculins) (Dellenbach) 17,70 % 11,46% 
Crânes de Lausanne (féminins) (Dellenbach).. 16,92% 10,76% 


Dans toutes les séries étudiées jusqu’à présent nous voyons que 


lorsque les crânes ne possèdent qu’un seul trou pariétal, celui-ci est 
plus souvent à droite qu’à gauche. Seule, notre série fait exception. 
Soit chez les crânes masculins, soit chez les crânes féminins, le trou 
) . 
pariétal, lorsqu'il est unique, est plus souvent situé à gauche qu’à 
droite. 
Que faut-il déduire de cette exception ? 


La présence du trou pariétal plus fréquente à droite où à gauche: 


pourrait-elle s'expliquer racialement, selon que l’on a affaire à des 


PATES 
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-crânes dolichocéphales ou à des crânes brachycéphales ? Nous ne pou- 
vons pas encore répondre à cette question. 

Le Double ne donne pas l’indice céphalique des séries mentionnées 
ci-dessus. Nous ne connaissons que celui des Boschimans, Hottentots 
et Griquas. Nous savons que ceux-ci sont, dans leur majorité, des doli- 
chocéphales. 

Nous avons calculé l'indice céphalique moyen des crânes de notre 
propre série ne possédant qu’un seul trou pariétal à gauche. Nous 
obtenons l'indice moyen 81,62 (extrêmes 76,63 à 86,63). Nous avons 
fait la même opération quand le trou pariétal est situé à droite de la 
sagittale. Nous obtenons : 82,41 (de 76,09 à 91,72). Ce dernier indice 
ne donne pas une moyenne exacte, car sur les onze crânes mesurés 
il y en a trois qui présentent des indices exceptionnellement élevés 
(90,53 — 91,72 —- 87,72). Ces trois valeurs élèvent considérablement 
le chiffre moyen. Cinq crânes sont dolichocéphales ou mésaticéphales. 


% 
* * 


Nous avons pris quelques mesures : 


1° distance des trous pariétaux au bregma ; 

20 distance des trous pariétaux au lambda ; 

39 distance du trou pariétal gauche à la suture sagittale ; 
4° distance du trou pariétal gauche à la suture sagittale. 
50 distance entre les deux trous pariétaux. 


Toutes ces mesures ont été prises en projection. Quand les deux 
trous sont présents, nous avons placé la pointe du compas sur la suture 
au point médian. Quand il n’existe qu’un seul trou, soit à gauche, soit 
à droite, nous avons placé la pointe du compas sur la suture, à la 
hauteur du trou pariétal. 


TABLEAU No0 5. 


Distances (en millimètres). 


Du trou Du trou 
Des trous Des trous: pariétal pariétal Entre les 
pariétaux pariétaux gauche droit deux trous 
au bregma au lambda à sagittale à sagittale pariétaux 


Crânes 
masculins 85,7 (63-99) 31 (16-53) 7,7 (3-16) 7,4 (4:13) 16 (8-25) 


Crânes 
féminins 81,7 (68-93) 30 (17-44) 7,9 (3-14) 8,4 (3-14) 16,25 (8-28) 
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La distance des trous pariétaux au bregma est plus grande chez 
les crânes masculins que chez les crânes féminins. Il en est de même 
pour la distance au lambda. Mais dans ce dernier cas la différence est 
très petite. Les trois autres distances sont plus grandes chez les crânes 
féminins que chez les crânes masculins, mais dans des proportions 
à peine sensibles. La distance entre le trou pariétal gauche et la sagit- 
tale, et celle entre le trou pariétal droit et la même suture, sont presque 
semblables chez les crânes masculins. Tandis que chez les crânes fémi- 
nins ces deux distances s’écartent davantage. 

Nous constatons que les extrêmes sont plus considérables chez les 
crânes masculins, pour les trois premières mesures envisagées, et, 
chez les crânes féminins, plus considérables pour les deux dernières. 
mesures inscrites dans le tableau ci-dessus. ; 

Les seules mesures que nous pouvons mettre en comparaison avec: 
celles étudiées ci-dessus sont les mesures prises par le professeur: 
Eugène Pittard sur les crânes des Boschimans, Hottentots et Gri- 
quas. Chez ces groupes d'Afrique du sud, la distance au bregma est 
plus courte que chez les crânes lausannois (série masculine). 

Pour ce qui concerne la série féminine, deux groupes africains, les 
Boschimans et les Hottentots, présentent cette distance plus petite, 
et un groupe, les Griquas, ont cette distance plus grande que celle des. 
crânes féminins lausannois. 

Quant à la distance des trous pariétaux au lambda elle est plus 
petite chez les crânes lausannois (série masculine et série féminine) 
que chez les trois groupes africains ci-dessus. N'oublions pas que les 
Boschimans sont des dolichocéphales. 

Nous avons encore calculé le rapport quantitatif existant entre la 
distance des trous pariétaux au lambda et la distance des mêmes ori- 
fices au bregma. 


TABLEAU N°0 6. 
Crânes masculins Crânes féminins 


36,81 (16,84-50) 37,29 (19,78-61,11) 


Nous avons relevé un maximum exceptionnel que nous ne faisons. 
pas figurer dans le tableau ci-dessus : 84,13, sur un crâne masculin. 
Nous léliminons. Dans ce cas exceptionnel les trous pariétaux sont 
presque situés à égale distance du bregma et du lambda (à 63 mm. du 
premier, à 53 mm. du second). 

Le minimum masculin (16,84) appartient à un crâne dont les trous 
pariétaux sont à 95 mm. du bregma et 16 mm. du lambda. Le maxi- 
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mum masculin (50) se trouve sur un crâne dont les trous pariétaux 
sont à 80 mm. du bregma et à 40 mm. du lambda, donc exactement 
au tiers de la distance lambda-bregma. 

Le crâne féminin qui a fourni le minimum (19,78) a ses trous parié- 
taux situés à 91 mm. du bregma et 18 mm. du lambda ; le crâne fémi- 
nin présentant le maximum (61,11) à 72 mm. du bregma et 44 mm. 
du lambda. 

Pour un rapport relatif à des dimensions relativement petites, les 
différences entre les extrêmes sont considérables. Ces différences dépas- 
sent 33 unités chez les crânes masculins et 42 unités chez les crânes 
féminins. 

Du tableau ci-dessus, il découle, d’une manière générale, que chez 
les crânes masculins, les trous pariétaux sont plus rapprochés du 
lambda que chez les crânes féminins. 

Les rapports que nous avons calculés sont de valeur inférieure à ceux 
calculés par M. Eugène Pittard chez les Boschimans, Hottentots et 
Griquas. D’autre part, chez ces derniers les écarts entre les extrêmes 
sont, chaque fois, plus petits chez les crânes féminins que chez les 
crânes masculins. 

Les résultats que nous avons obtenus sont, on le voit — lorsque 
nous pouvons établir des comparaisons — différents de ceux indiqués 
par d’autres auteurs. Nous insistons sur ces différences. Elles mon- 
trent à quel degré il est nécessaire de multiplier les observations sur 
tous les points de l’anatomie humaine comparative. Les hommes ne 
sont pas tous construits sur le même gabarit. Les crânes de Boschi- 
mans, Hottentots et Griquas auxquels, le plus souvent, nous avons 
comparé les crânes déposés au Musée historique de Lausanne, offrent, 
dans leur ensemble, une autre architecture cranienne que ces derniers. 
Et l’on remarque que, même dans de légers détails de leur construc- 
tion cranienne, comme ceux que nous venons d'étudier, ils diffèrent 
encore assez profondément les uns des autres pour nécessiter des 
recherches aussi détaillées que possible. 


Se) 
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OBSERVATIONS ANTHROPOLOGIQUES 
SUR LA HAUTEUR APPARENTE 
DE LA « RIMA PUDENDI » 


RAPPORTS AVEC LES TEMPÉRAMENTS 
Par le Dr P. RUSSO (Lyon). 


Dans son important ouvrage sur les types humains, M. Eugène 
‘Schreiber (1) vient de montrer récemment que les mensurations « pri- 
« ses jusqu’à présent par les anthropologistes sont très nombreuses. 
« Celles dont on tiré parti... sont au contraire en nombre très limité : 
« d'habitude, il ne s’agit que de quelques dimensions de l'extrémité 
« céphalique et de la taille » (1, p. 18). 

En effet, nombre de documents sont, pour diverses régions du corps 
humain, inutilisés, qui pourraient souvent donner des lumières impor- 
tantes. Mais trop de faits étrangers à la recherche scientifique inter- 
viennent qui arrêtent l’anthropologiste. 

J’ai été frappé pour ma part de la faiblesse du nombre des observa- 
tions précises, avec mesures et données physiologiques expérimenta- 
les portant sur l’appareil génital dans l’un et l’autre sexe. Certes, l’ex- 
trémité céphalique est extrêmement importante à étudier, car elle 
donne un résumé des caractères somatiques d'ensemble et présente, 
comme le tronc, un étage respiratoire, un étage digestif, un étage 
cérébral, une zone musculaire, comme l’ont montré Sigaud (2), Thoo- 
ris (3), Mac Auliffe (4) et bien d’autres, mais l'extrémité du tronc oppo- 
sée au crâne, le bassin (qui peut jusqu’à un certain point être mis en 
parallèle physiologique avec lui) est, comme toutes les autres parties 
du corps, soumis aux lois générales d'équilibre de l’organisme et les 
organes génitaux ont un aspect qui, de personne à personne, varie 
très fortement et d’une façon que, chez la femme, les accoucheurs 
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connaissent bien. Un de mes vieux maîtres de la Charité de Lyon 
avait coutume de dire qu'il y a « autant d'expressions diverses de 
vulve que de visage ». 

11 me semblerait donc important de consacrer un travail bien plus 
complet qu’on ne l’a fait jusqu’à présent aux organes génitaux aussi 
bien masculins que féminins. Cependant, comme on ne peut songer 
à faire d’un seul tenant une si vaste recherche, je me borne pour au- 
jourd’hui, à planter les premiers jalons d’une étude sur la morphologie 
de la hauteur apparente de la projection frontale de la vulve chez le 
sujet debout. 

Dans son ouvrage indiqué plus haut, Schreider dégage une idée 
dominante des si nombreuses études faites par les auteurs divers ; 
c’est celle de la distinction des formes générales des organismes en 
structures verticales et structures horizontales. Dans les premières 
rentreront les types cérébral et respiratoire de Rostan, macroskèle 
de Manouvrier, épithélial et nerveux de Virenius, microsplanchnique 
de Viola, asthénique de Stiller, de Mills et de Kretschmer, irréguliers 
plats de Sigaud et de Mac Auliffe, longiligne de Pende, dolichomor- 
phe de Mme Serebrovskaia, sténotype de Castaldi, etc. Dans les 
secondes rentreront les types digestif de Rostan, brachyskèle de 
Manouvrier, conjonctif de Virenius, mégalosplanchnique de Viola, 
arthritique de Stiller, hypersthénique de Mills, pycnique de Kretsch- 
mer, rond digestif de Sigaud et de Mac Auliffe, bréviligne de Pende, 
brachymorphe de Mme Serebrovskaia, platytype de Castaldi, ete. De 
façon générale, il semble que du dépouillement qu'a effectué l’auteur 
dans l’ensemble des observations recueillies jusqu’à ce jour, il soit 
possible de dégager un parallélisme (qui, s’il reste incomplet dans les 
détails, demeure parfaitement valable dans l’ensemble) entre les di- 
verses manifestations morphologiques d’un tempérament donné. Un 
sujet à structure horizontale, aura une tendance dans toutes les par- 
ties de son corps à offrir un étalement en largeur, alors qu’un sujet à 
structure verticale sera dans toutes ses parties construit «en hauteur». 

De même les caractères physiologiques des sujets semblent bien en 
rapport avec leur type constitutionnel. On constate que les constitu- 
tions verticales sont dotées d’une tension artérielle basse, d’une capa- 
cité vitale élevée, d’hypotonie des parois abdominales et de la muscu- 
lature gastrique, d’hyperthyroïdie, d’hypoglobulie et d’hypohémoglo- 
binhémie, de vagotonie, de péristaltisme faible, d’une sécrétion d’acide 
urique faible, d’une sécrétion d’urée abondante, et que le contraire se 
voit dans les constitutions horizontales. 

L'existence de tels rapports entre la morphologie et la physiologie 
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nous montre qu’il ne faut pas se contenter de déterminer les dimen- | 

sions de tel organe ou ensemble organique suivant des axes arbitraï- 

rement choisis, mais suivant des directions déterminées par les condi- 

tions de fonctionnement de l'organe ou du système et dans des plans 

correspondant à leur aspect le plus frappant dans les conditions usuel- 
| les de la biologie. Il est bien plus intéressant pour l’anthropologiste 
mie de connaître par exemple la hauteur du nez des divers sujets examinés 
que de mesurer lépaisseur des téguments qui le recouvrent, parce que 
c’est de cet aspect de hauteur du nez qu'est frappée l’attention de ceux 
qui regardent un sujet, et qu’elle intervient activement dans la cons- 
titution de sa physionomie, alors que l’épaisseur de sa peau n’y joue 
qu’un rôle très secondaire. 

C’est dans un tel ordre d’idées que j'ai envisagé comme de haut inté- 
! rêt l’étude de la hauteur apparente de la rima pudendi, attendu que sur 
| le sujet observé nu, même sommairement et rapidement, c’est cet 
aspect qu’il est le plus facile d'examiner dans la zone génitale et qui | 
frappe l'attention, comme la hauteur du nez dont je parlais plus haut. | 

Il semble bien qu’il faille pour cette mesure comme beaucoup d’au- 
tres, ne pas tomber sous le coup de la remarque de Schreider (5) et ne 
pas négliger les renseignements qu’elle peut nous donner. En effet, 
nous allons voir combien elle peut être intéressante par les rapports (| 
qu’elle permet d'établir dans ses liaisons avec les tempéraments, les 
caractères morphologiques généraux du sujet, le type de fonctionne- 
ment physiologique des organes examinés. les rapports enfin avec des | 
données anthropologiques générales telles que celles que peuvent | 
fournir la préhistoire et l’histoire. 

Or, nous constatons que peu de documents précis ont été jusqu’à 
heure actuelle, recueillis sur là région génitale et aucun sur la hauteur 
apparente de la fente vulvaire. Si quelques travaux ont été assez pous- 
sés au Japon (6), si on a pu aussi recueillir une documentation intéres- 
sante sur des Chinoïses (7), il n’en est pas de même en Europe, où la 
plupart des mesures effectuées l’ont été sur des prostituées ou sur des | 
cadavres, donc sur des sujets dont le système génital se trouve dans | 
des conditions spéciales ou ne peut plus être facilement examiné dans 
des positions propres à la vie. 

Le seul ouvrage, à ma connaissance, où l’on trouve une documen- 
tation métrique assez développée est l « Anthropologie des parties 
molles » de Loth (8) où sont rappelées les mensurations des auteurs 
antérieurs, notamment Waldeyer, Tanaka, Deniker, Krause, J ayle, 
Ishihar, Kabuschkin, Testut, Poirier, Charpy, Regnault, Houda, ete. 
L’excellent ouvrage de R. L. Dickinson et L. Beam, À T'housand Mar- 
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riages contient aussi de précieux documents mais plutôt physiologi- 
ques que morphologiques (8 bts). 

Des observations notables mais sans mensurations suffisantes ont 
été recueillies en ce qui concerne la morphologie de l'appareil sexuel 
féminin, notamment par Binet (9) et Blinov (10) et en ce qui concerne 
les rapports entre les variations des sécrétions internes et la morpho- 
logie sexuelle, par Léopold-Lévi (11), Gilbert Robin (12) et plusieurs 
autres. Enfin d'innombrables auteurs ont cité de nombreux faits de 
détail, mais sans coordination systématique. Or, du point de vue qui 
nous intéresse, toute documentation non mesurée peut certes nous 
aider, mais ne suffit pas et ne peut présenter qu’un relatif intérêt. 

Remarquons aussi que Jijma, que cite Loth (8), comme guide à sui- 
vre, donne, dans ses Méthodes d'observations, des types de mensura- 
tions anthropologiques à effectuer sur les sujets en étude et que ces 
types comportent 11 mesures à prendre sur les organes génitaux, mais 


parmi lesquelles la hauteur apparente de la fente vulvaire n’est pas 


indiquée. Nous verrons, par les résultats obtenus au moyen de cette 
mensuration, que c’est là une lacune regrettable. 

Le présent travail est destiné à essayer de commencer le comble- 
ment de cette lacune en posant les premières indications de rapports 
entre d’une part la hauteur frontale apparente de la rima, d'autre part 
les tempéraments, conditions d'équilibre biologique et réactions 
diverses des sujets examinés. 

En outre, j’ai pensé utile de rechercher quel rapport existe entre les 
divers modes de figuration de la rima et de la région pubienne féminine, 
dans les dessins, sculptures, gravures, statuettes, etc., d’âge préhisto- 
rique, protohistorique ou historique et les conditions sociales des peu- 
ples qui les ont faits, afin d’essayer d’y découvrir les raisons pour les- 
quelles tantôt l'artiste figure, tantôt ne figure pas la rima. 

Je n’ai pu réunir encore qu’un petit nombre de documents, tant 
sur le vivant ou le sujet momifié que sur les figurations diverses, mais 
on verra qu'ils font voir d'importants rapports physiologiques et psy- 
chologiques entre d’une part la forme apparente de la rima, et de 
l’autre l'équilibre biologique des sujets, les conditions ethnographi- 
ques et les réactions sexuelles, ainsi qu'entre le degré d'évolution phy- 
sique et psychique de divers peuples, la présence ou l’absence de la 
rima dans les figurations humaines, et la création de traditions et de 
coutumes dans cet ordre d’idées, se superposant à des données magi- 
ques bien connues de tous les anthropologistes. 
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Il 


Lorsqu'on examine debout un sujet féminin impubère, la « rima 
pudendi » est nettement visible, quelle que soit la morphologie du 
sujet. Chez un sujet adulte au contraire, la toison pubienne la masque 
souvent de façon complète. D’autres fois. les phanères s’écartent de 
part et d'autre en auréole et la laissent voir aussi nettement que sur 
un sujet impubère. Mais il est évident, au plus sommaire examen, que 
sa longueur apparente varie considérablement d’un sujet à un autre. 


Alors que la longueur réelle de la fente vulvaire ne varie que dans des 


limites assez faibles dans une même race, celles de la hauteur fron- 
tale apparente varie dans des proportions bien plus grandes. 

D’après Testut (15), la longueur des grandes lèvres est, chez l’adulte, 
de 80 à 90 mm., d’après Waldever (16) elle serait seulement de 70 à 
80 mm., pour Jayle elle est en moyenne de 90 mm., pour Jijma, exa- 
minant 103 Japonaises, la valeur moyenne est de 68 mm. (6). Person- 
nellement, sur les sujets adultes divers où je lai mesurée, j’ai trouvé 
un maximum de 91 mm. et un minimum de 79 mm. (151 sujets) et 
une moyenne de 89 mm. On voit que les valeurs sont assez variables 
mais pour les Européennes on trouve toujours un chiffre moyen voisin 
de 83 mm. Pour les Japonaises on trouve seulement 68 mm., soit une 
différence en moins de 15 mm. 

Alors que pour ces mesures directes, 1l n’est besoin d’aucune précau- 
tion particulière et qu’on peut s’adresser à n'importe quel sujet adulte, 
vivant ou mort et de n'importe quelle condition sociale, il est évident 
que pour la hauteur apparente de la fente vulvaire, il faut en principe 
s'adresser à des sujets vivants, présentant l'attitude habituelle de la 
station droite ou, sinon, à des cadavres placés de façon particulière- 
ment soigneuse pour réaliser une position équivalente. De plus, alors 
que, pour les mensurations directes, il est très commode de s’adresser à 
des prostituées lors de visites sanitaires, il n’en est plus de même ici, 
où il ne faut pas avoir à faire à des sujets dont la tonicité des tissus, 
et l'attitude générale puissent être influencées par la façon de vivre. 
Or, pour pouvoir effectuer de telles mesures sur des personnes des 
divers milieux sociaux et d’âges divers, on se heurte facilement en 
Europe aux vieux préjugés sexuels et il y a souvent de grandes diff- 
cultés à vaincre pour obtenir la confiance des examinées et les amener 
à accepter les mensurations et expériences nécessaires. En ce qui con- 
cerne certains sujets, l’anthropologiste peut parfois se trouver en pré- 
sence de très graves incompréhensions, telles qu’il soit supposé cou- 
pable d’immoralité. 
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Aussi n° pue pu expérimenter que sur un petit nombre de person- 
nes, et je n’ai pu recueillir de données que sur 78 sujets adultes ou 
enfants indiqués sur le tableau détaillé ci-après et cinquante autres, 
dont j'indique plus loin globalement les caractéristiques. En raison 
des différences de taille assez considérables de sujet à sujet, je n’ai 
pas donné les mesures de la hauteur apparente en centimètres, mais 
en centièmes de la hauteur frontale séparant l’ombilic du périnée chez 
le sujet considéré. 


LÉGENDE EXPLICATIVE DU TABLEAU CI-APRÈS. 


17€ colonne. — Numérotation et mise en ordre des observations classées 
suivant l’ordre croissant de grandeur de la hauteur frontale apparente de 
la rima. 


2° colonne. — Si l’on mesure sur un sujet la hauteur apparente de la 
rima et qu’on l’appelle », puis la hauteur.apparente de la distance ombilic- 
périnée et qu’on l’appelle H, ces deux grandeurs seront dans un certain 


rapport = N.$i nous prenons H comme unité et le divisons en 100 par- 


ties pour obtenir une unité pratique de mesure, nous aurons alors 


-100 ; 
_ — N,0u k F — N.Ce nombre N est l’indice vulvaire frontal, c’est 
100 | 


lui qui est indiqué dans cette colonne, pour chacun des sujets étudiés. 


3€ colonne. — On y trouve les particularités en rapport avec la morpho- 
logie sexuelle. Le nombre indiqué est celui de la hauteur du triangle 
pileux pubien chez les sujets pubères, hauteur mesurée en centièmes de la 
hauteur frontale ombilic-périnée. Pour les sujets impubères, des guille- 
mets tiennent la place de ce chiffre. La forme indiquée du triangle pubien 
est soit celle de la région pileuse, soit chez les sujets impubères, celle æ 
contour externe du pénil. 


4e colonne. — Les tempéraments et constitutions y sont désignés comme 
suit : 


H — Constitution de type horizontal 
= — vertical 
+ = — mixte 

D — Tempérament digestif 

M — — musculaire 

PP — == respiratoire 


(Les rares cas de cérébrales sont indiqués en toutes lettres.) 


Les prédominances de tempérament sont indiquées par les lettres 
correspondantes dans leur ordre d’importance relative chez le sujet consi- 
déré. Ainsi MR indique un sujet surtout musculaire et accessoirement 
respiratoire. 
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5e colonne. — On y voit indiqué (autant que cela a pu être fait), l’en- 
semble des caractéristiques de petite endocrinologie que présentent les 
sujets. Les signes +, —, — indiquent une exagération, une insuffisance, 
ou un bon équilibre des sécrétions internes des glandes endocrines princi- 
pales : thyroïde, ovaire, surrénale. Mais ces signes ne doivent pas être 
entendus comme indications pathologiques. Tous les sujets examinés ici 
sont normaux, mais présentent une tendance hyperactive ou hypoaetive 
de tel ou tel groupe glandulaire, ou au contraire chez certains on voit une 
particulière stabilité de fonctionnement. Les signes redoublés indiquent 
une plus grande intensité des réactions. Si les symboles de plusieurs 
glandes sont groupés auprès d’un même signe, c’est qu’elles sont toutes 
dans un état fonctionnel à peu près équivalent. Les symboles employés 
sont : 


T — Thyroïde, Ov — Ovaire, S — Surrénale. 


6€ colonne. — Elle donne l’âge des sujets qui sont groupés en : 

A) Enfants (de zéro à 15 ans). L’âge est indiqué en dénominateur sous 
la lettre E. Exemple : E/12 désigne une enfant de 12 ans. (Ces sujets sont 
usuellement impubères ou très peu pubescents et sont considérés comme 
tels dans les mesures indiquées.) 

B) Adultes en évolution. Ce sont des sujets entre 15 et 18 ans. Ils sont 
désignés par les lettres Ad portant, en dénominateur, l’âge du sujet. Ainsi : 
Ad/16 désigne une jeune fille de 16 ans. Comme il y a en fait de grosses 
différences individuelles entre des sujets divers, quant au développement 
général, à l’apparition des règles, à l’ossification, etc., nous avons dû 
prendre non l’âge numérique correspondant au nombre d’années écoulé 
depuis la naissance, mais celui marqué physiologiquement par l’état gé- 
néral et que nous avons référé approximativement à l’état correspondant, 
en moyenne, en Europe occidentale, aux âges que nous indiquons numéri- 
quement. Ainsi un sujet noté Ad/16 pourra n’avoir que 13 années de vie 
écoulée, il sera inscrit Ad/16 si son développement correspond à ce qu’est 


en moyenne le développement des sujets de 16 ans en Europe occidentale 


C) Adultes au delà de 18 ans. Ces sujets sont indiqués, sans discrimina- 
tion d’âge, par les lettres Ad. 


Il convient de noter que ce tableau ne comporte que des sujets 
vivant en pays méditerranéens ou péri-méditerranéens et qui s'ils 
sont de développement somatique souvent très divers sont tous des 
sujets psychologiquement évolués. Sans vouloir préjuger d’une inter- 
férence des actions somatiques et psychologiques dans le développe- 
ment de la hauteur N, notons cependant que le fait culturel ne me 
paraît pas devoir être négligé. De même que la culture intellectuelle 
s'accompagne de modifications de l’expression du visage et d’une 
plus grande précocité sexuelle, il n’est pas à priori impossible qu’elle 
se marque en quelque façon dans tout le reste du corps. Aussi désiré-je 
à l'heure actuelle noter, sans en vouloir tirer de conclusions, cette 
particularité de ce tableau. Le même fait existe pour les sujets figu- 
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TABLEAU DE CORRÉLATIONS ENTRE LES VALEURS DE L’INDICE N 


ET LES CONDITIONS BIOLOGIQUES GÉNÉRALES 
DE 78 SUJETS PSYCHIQUEMENT TRÈS ÉVOLUÉS. 


3 Morphologie 
= du triangle pubien, des seins, 
| et caractéristiques générales, 
Il particularités 
dl » 
LE] » 
ÿ, » 
9 |Triangle pubien très sail- 
lant en avant. 
10 »: 
10 TE 
14127 38 
11 » 
at 22 
Seins de forme particuliè- 
rement régulière. 
12 


Triangle très petit, sujet 
de race berbère. 
12 33 
Seins coniques portés for- 
tement en avant. 
A2 6 
12 [Triangle étroit, vertical, 
| saillant ; insertion mam- 


maire basse. 

13 40 

AS » 

14 » 

14 Triangle petit et saillant 
en avant. 

14 » 

14 42 

 RAEUIX 39 

14,5 » 

14,5 » 

15 39 
Triangle épais, bas 

15 » 

16 46 

16 40 


Triangle épais, bas. 
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tion et 
tempéra- 
ment 


ID sea Fos 
nn T Tone ES 


< 
EE eh 35) 
© = 


O* 
Le] 
© 


ébr.) 


© 


D<< <4<4r<<5) << 
D 


= UE DUT m0 0 


Sécrétions internes 


ET \ 


rés sur “es He des one qui accompagnent ce texte et qui sont 
tous des sujets évolués. Il n’en est pas de même pour les 50 autres 
personnes dont est citée incidemment l'intervention et qui sont des 
sujets très frustes et primitifs. 


Age 
physiologique 
approximatif 
Pi 
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Age 
physiologique 
approximatif 


Ë = e Morphologie L Constitu- | 
Se du triangle pubien, des seins, tion et 
“ci et caractéristiques générales, | tempéra- 
° Il particularités ment 
Z . 
Z 
27116,5 1e H M 
28116,5 » H D 
2917 [Triangle saillant en avant|V M 
30117 » HM 
31/17,5 46 EUR 
3214769 » FD 
33118 » VR 
34118 16 VR 
3519 38 +R 
Triangle à côtés sensible- 
blement équilatéraux. 
36119 » VR 
37119 55 HR 
38120 33 VR 
Triangle très vaste. 

39120 33 VM 
40120 33 VRM 
Triangle allongé vertica- 

lement. 
41120 40 VR 
42120 42 UT 
43120 &4 ER 
(cérébr.) 
Lk|20 39 HDR 
45|21 43 VM 
&46|21 42 VIRS 
47/21 42 af 189 
48\21 23 VR 
49/21 » H D 
50121,5 » VM 
51122 40 VR 
Triangle allongé vertica- 
lement. 
52122 » H D 
Un peu bouffe. ; 
53122 33 VRM 
54122 38 H D 
55123 33 VR 
06123 30 VR 
Triangle lancéolé, à poin- 
te inférieure, très étroit. 
57123,5 46 VR 
98/24 42 + M 
59124 56 H D 
Triangle largement étalé 
latéralement. 
60/24 44 VR 
61125 | 45 THERE 


Sécrétions internes 


T Ov+ 
T++ Ov+ S — 


TOv+ 
T OvS + 
TOvS— 


T Ov — 
T++ OvS + 
T Ov— 

T Ov + 
TOvS— 

T — 

T+ Se 
LR 


Valeur de la häuteur apparente (N). 
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Sécrétions internes 


T ++ OvS + 
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MOVE 
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= 2 Morphologies 
_ du triangle pubien, des seins, 
et caractéristiques générales, 
Il particularités 
25 45 
Triangle allongé vertica- 
lement. 
25 » 
25 » 
25 30 
25 48 
26 30 
26 45 
27 50 
28 30 
28 50 
Triangle très vaste en tous 
sens. 
28 39 
28 » 
29 [A7 
30 » 
Triangle très saillant en 
avant. 
al » 
33 4% 
Triangle très saillant en 
avant. 
36 43 
Triangle allongé verticale- 
ment et étroit. 
40 
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Nombre de sujets pour chaque valeur de N. 
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CoOURBES DE FRÉQUENCE DES TYPES DE CONSTITUTION, EN FONCTION DU D | 
NOMBRE DE SUJETS DANS CHAQUE VALEUR DE LA HAUTEUR APPARENTE | 


(pourcentage des constitutions pour chaque valeur de l'indice N.). 4 | 
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Pourcentage de sujets de chaque tempérament pour chaque valeur de N. $ 


Des deux tableaux graphiques précédents, le premier donne pour 
chacune des valeurs de l'indice N, (x = “) le nombre de su- 


jets offrant cette valeur de la hauteur frontale apparente de la fente ! 
vulvaire. En abscisses sont portés de O à 8 les nombres de sujets, en 
ordonnées, de 0 à 40 les valeurs de N. 

Dans le second tableau, on voit le pourcentage de sujets de chacun 
des grands types de constitution pour chacune des valeurs de N. En | 
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abscisses sont portés ces pourcentages, en ordonnées les valeurs de N. 
_ Exemple : sur ordonnée 20, nous voyons à l’abscisse 14 un point 
accompagné du signe des constitutions musculaires et des signes des 
1 constitutions mixtes respiratoire + musculaire et respiratoire + "ie 


me 
‘4 digestive ; de plus, à l’abscisse 58 nous trouvons un point accompa- | 

_ gné du signe des constitutions respiratoires. Cela veut dire que parmi 
ceux des sujets examinés qui offrent pour la hauteur N une valeur 7e 
_ égale à 20, nous en avons trouvé 14% qui possèdent une constitution $ “A 

mixte à la fois respiratoire et musculaire, encore 14 %, qui sont à la ARS" 
4 fois respiratoires et digestives et enfin 14 %, qui sont purement mus- 10 
__ culaires : en outre, 58 % sont de constitution respiratoire. : te 
; T | > , = 
de. RÉPARTITION DES VALEURS DE N SUIVANT L’AGE DES SUJETS. 

de 

‘A FX 
€ LH 
: "RTS 
4 es 
3 REA è 
" Les points sont placés ji Co 

. au croisement de l'ab= me 
14 “cisselmarquant l’âge | MMM 
c et de l'ordonnée mar- Pre 
4 quantla valeur dé NME 
k pour chaque sujet. oi 
\I La ligne sur quoi est 
À indiqué « Valeurs des J 
‘1 moyennes » est placée cn 
4 dans chaque groupe. ; 
“+ de sujets (0 à 6 ans, 422 À 
n. 6à 14ans, 14 à 18 ans, LT EN 

au delà de 18 10) NA. 


arr 


et marque la valeur 

moyenne de N pour 
le groupe considéré, 
cette moyenne étant 
obtenue en totalisant 


les valeurs de N dans 
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L'examen des nombres obtenus et des remarques diverses y rela- 
tives permet quelques observations. 


Tout d’abord, on remarque que les valeurs centésimales de la hau- 


teur frontale apparente vulvaire se répartissent assez symétrique- 
ment autour de la valeur 20 avec un minimum de 7 et un maximum 
de 36. 

Ensuite les valeurs très faibles (de 7 à 10 inclus) sont exclusive- 
ment représentées chez des enfants de moins de 12 ans et les moyen- 
nes des valeurs de N croissent avec l’âge. 

On voit également que les valeurs élevées de la hauteur apparente 
vulvaire coïncident surtout avec les constitutions respiratoires alors 
que les valeurs présentées par les sujets de constitution musculaire se 
répartissent de façon assez indifférente et que les sujets digestifs 
offrent surtout des valeurs faibles de la hauteur apparente de la 
vulve. | 

Dans la colonne 5, j'ai noté les prédominances de petits signes 
d’ordre endocrinien. On observe les rapports suivants entre ces petits 
signes et la hauteur apparente de la rima pudendi. 

19 Il y a une prédominance de signes positifs du côté du fonction- 
nement thyroïdien pour les valeurs élevées de cette hauteur. On 
compte en effet des signes fortement positifs uniquement dans les. 


h. 100 
valeurs de —— égales ou supérieures à 20. Entre 20 et 36, on 


trouve 4 valeurs négatives pour 37 positives, soit 11 % environ. Entre 
20 et 7 on trouve 25 valeurs positives pour 10 négatives, la pro- 
portion devient ici 40 %. [1 apparaît donc que les fentes vulvaires 
bien visibles appartiennent surtout à des sujets dont le fonction- 
nement thyroïdien est intense. 

20 Pour la sécrétion ovarienne, je n’ai pas pu recueillir une docu- 
mentation aussi nette, mais 1l demeure que pour les sujets chez qui 
il y à eu détermination, nous voyons que pour les hauteurs supérieures. 
à 20, nous rencontrons 6 sujets offrant des signes d’hypoovarie pour 
24 à signes d’hyperovarie, soit 25 %,, alors que entre 20 et 7 nous en 
trouvons 6 ovaries faibles pour 13 fortes, soit 46 %. Nous avons donc 
là un résultat statistique se marquant dans le même sens que pour la 
thyroïde. 

3° Pour la surrénale ce n’est que dans les valeurs de 7 à 20 que 
nous trouvons des sécrétions peu intenses. Elles représentent 36 % 
des cas observés, alors que de 21 à 36, la totalité est à sécrétion abon- 
dante. Là encore le résultat est même sens que pour thyroïde et 
ovaire. 
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D'autre part, nous remarquons que le rapport de la longueur de la 
par vulvaire à la longueur du tronc est d'autant plus faible que 
l’espèce est moins évoluée. Pour une longueur moyenne du tronc de 
85 cm. environ on trouve une longueur vulvaire de 8 à 9 em. chez la 
femme, soit 10/100 de la longueur du tronc, alors que chez le Cercopi- 
thèque nous trouvons un rapport moyen de 6/100, qui passe à 5/100 
chez la plupart des carnivores et à 4/100 chez la moyenne des herbi- 
vores. 

I1 semble donc que l’on puisse établir, sous réserve de confirma- 
tions ultérieures, un certain rapport entre l’évolution biologique et 
le développement de la dimension longitudinale de la vulve et de la 
hauteur apparente de la fente vulvaire. 

A côté de ce point de vue purement anatomique, le point de vue 
fonctionnel paraît avoir aussi une importance considérable. Nous 
avons vu que les petits signes d’hyperactivité endocrinienne sem- 
blent bien se manifester surtout chez les sujets chez qui la hauteur 
apparente de la rima dépasse les valeurs de l’ordre de 20. Il semble 
donc bien qu’il y ait un certain parallélisme entre l’activité biologique 
générale et cette hauteur apparente. Mais il m’a en outre été possible 
de mesurer le rapport entre cette hauteur apparente et l’intensité des 
réactions générales d’origine sexuelle chez un certain nombre de su- 
jets. Pour les mêmes raisons que j’ai indiquées plus haut, il ést souvent 
assez difficile de procéder à ces examens, ils ont donc été faits sur peu 
de sujets, mais la série réalisée donne néanmoins des résuitats non 
négligeables. Le test de comparaison employé a été la variation d’in- 
tensité du rythme cardiaque, entre l’état de repos et l’acmé de lin- 
tumescence sexuelle. J’ai obtenu ainsi une moyenne de valeurs mon- 
trant chez les sujets à haute fente le passage de 76 à 136 pulsations 
à la minute en moyenne, alors que chez les sujets à fente basse, la 
moyenne indique un passage de 80 à 96 pulsations par minute. 

Tels sont les faits observés sur les sujets vivants, Mais il importe 
aussi, comme je l’ai dit plus haut, de voir ce qu’une étude de même 
ordre va nous montrer dans la préhistoire, la protohistoire et divers 
cas actuels de coutumes et d’usages touchant les figurations de la 
rima pudendi et des organes sexuels en général dans leurs rapports 
avec certaines dispositions de ceux-ci et les conditions d'évolution 
des groupes humains. 

# Ce travail n'étant qu’un premier jalon, nous ne pouvons envisager 
d'attribuer une valeur définitive à des observations portant sur un 
si petit nombre de sujets, mais il‘est permis de penser que tout en le 
disant de façon très prudente, nous pouvons suggérer que peut-être il 
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existe une concordance entre l'intensité de l’activité endocrinienne et 
la hauteur apparente de la fente vulvaire, et une relation de parallé- 
lisme entre le type de constitution verticale et les grandes valeurs de 
cette hauteur, celui de constitution horizontale et ses faibles valeurs. 

Cette dernière indication semble, à première vue, rentrer dans le 
cadre général des données classiques sur les constitutions. Il est clair 
qu’un sujet « construit en largeur » devra présenter en toutes ses par- 
ties une moindre tendance à l’allongement vertical. Si, toutefois, on 
examine les conditions dans lesquellés se présente la fente vulvaire 
sur le sujet debout, on constatera que la longueur absolue de la vulve 
ne joue dans cet aspect de la rima, qu’un rôle fort négligeable. En 
effet, c’est l’inclinaison de la vulve qui la rend plus ou moins visible, 
non sa longueur vraie. Or, cette position peut dépendre de celle du 
bassin osseux et de celle des parties molles. 

La position du bassin osseux influe sur la valeur de la hauteur appa- 
rente de la rima en l’augmentant s’il se porte en avant, en la dimi- 
nuant s’il se porte en arrière. Autrement dit, chez des sujets se tenant 
habituellement en attitude relâchée, chez des asthéniques, des vago- 
toniques, la fente vulvaire sera portée en avant et en haut et paraîtra 
bien plus visible. Le même phénomène se produira chez les sujets 
habitués à porter fréquemment la vulve en avant, et cela se voit très 
bien chez les prostituées. Mais si on fait placer les sujets en attitude 
de « station droite », l’asthénie ne pourra plus jouer de rôle, seules les 
attitudes acquises en joueront un. Il faudra done nous adresser à des 


. sujets n’ayant pas de position acquise spéciale professionnelle du côté 


du bassin et à des sujets ayant des occupations aussi diverses que pos- 
sible, enfin les cadavres ne devront être utilisés qu’en cas d’absolue 
nécessité. (Je l’ai fait, par exemple, pour une momie égyptienne.) 

Pratiquement, les déplacements dus à des variations de position 
des segments osseux ont été supprimés dans nos observations par 
l'examen en position de « station droite ». 

En ce qui concerne les parties molles, voiei les mensurations obte- 
nues sur quelques sujets : leur nombre est restreint, mais offre des 


‘valeurs numériques des plus intéressantes : 


Inclinaison sur l'horizon 
Longueur de la rima = 
(Mesure en degrés de l'angle 


(Mesurée de la distance formé par la droite joignant Dante AppursRE 
séparant la base du clitoris la fourchette au clitoris (Mesurée 
de la fourchette.) (base) avec l'horizontale.) en centimètres.) 
88 mm. 10° 2 cm. 3 
90 mm. 99 2 cm. 2 
90 mm. 250 > CM. 4 
83 mm. 150 2 cm. 45 
80 mm. aa 3 Cm. 6 
88 mm. 350 6 cm. 2 


scie 
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Ï'intervient dans les différences de la hauteur apparente de la rima, 
des différences de position relative du corps des grandes lèvres par 
rapport à l'horizontale et des différences de position de l’insertion du 
clitoris et des grandes lèvres sur la région pubienne. Nous devons 
remarquer en particulier que non seulement l’inclinaison de la droite 
joignant la fourchette au clitoris joue un rôle très considérable pour 
la détermination de la hauteur apparente, mais encore la distance 
séparant la base du clitoris de la commissure antérieure. Cette dis- 
tance qui oscille chez l’adulte autour de 15 mm. subit, en effet, des 
variations fort étendues d’un sujet à un autre. 

Aussi, pour une longueur de la fente vulvaire allant, chez les sujets 
du tableau d'ensemble donné plus haut, de 45 à 95 mm., nous avons 
des coefficients de hauteur apparente allant de 7 à 36, c’est-à-dire 
passant du simple au quintuple (voir Fig. E, K, L, M, N, O, P, Q). 
Cest surtout, semble-t-il, au repli plus ou moins marqué vers le 
haut de la commissure sus-clitoridienne qu'est due cette variabilité. 

Une remarque importante aussi doit être faite touchant la hauteur 
apparente suivant le groupe ethnique. D’un petit nombre de mesures 
prises sur des Soudanaises, il ressort que la hauteur apparente ne 
s’est jamais élevée chez elles à plus de 2 cm. 5 (N — 12 en moyenne) 
(15 sujets) et de façon générale (sauf chez des sujets impubères, où la 
rima est bien plus visible et où les valeurs se confondent avec celles 
rencontrées chez les enfants de races septentrionales), la hauteur ap- 
parente est bien plus faible chez les négresses que j’ai observées que 
chez les blanches. 

I1 me semble aussi, d’après des constatations faites sur des sujets 
berbères (25 sujets) que les valeurs observées chez ces derniers soient 
intermédiaires entre celles des européennes et celles des noires. Les 
figures N, O, P, Q montrent le même fait en ce qui concerne les com- 
paraisons possibles entre jeunes filles d’âges voisins (âges en nombre 
d'années depuis la naissance) et de races diverses. 

Remarquons que si cette donnée se confirme, elle présenterait un 
intérêt considérable, car on pourrait penser que la hauteur apparente 
de la fente vulvaire est d'autant plus grande que la race est physiquement 
et psychiquement plus évoluée. Il convient de rappeler, dans le même 
ordre d’idées, que chez les mammifères, la vulve est proportionnelle- 
ment d'autant plus petite et rejetée en arrière que les espèces consi- 
dérées sont plus bas situées sur l'échelle biologique. Au contraire, elle 
tend à se déplacer vers l'abdomen à mesure que l’évolution est plus 
avancée et en particulier, chez les primates, on la voit se présenter 
légèrement visible vers l'avant chez les plus inférieurs et le devenir 
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de plus en plus à mesure qu’on s'adresse aux groupes les plus élevés 
pour se porter au maximum en avant chez l’homme. 


IT 


Lorsqu'on examine les dessins préhistoriques ou protohistoriques, 
on est constamment frappé par l’imperfection avec laquelle sont 
figurés les visages humains, alors que les animaux offrent générale- 
ment des physionomies fort expressives. Le fait est bien connu et a 
été signalé par tous les observateurs. Les remarques de Capitan et 
Peyrony (17) à ce sujet sont des plus intéressantes. Le même carac- 
tère se montre en ce qui concerne les organes sexuels. Si l’on admet 
l'explication donnée par Cartailhac et Breuil et rappelée par Capitan 
et Peyrony (17, p. 98) on comprend facilement cette imprécision pour 
les figures humaines à côté de l'exactitude des figurations d'animaux. 
« La plupart de ces dessins n’ont pas pour but la satisfaction d’un but 
« artistique et ne sont pas l’œuvre d’un loisir prolongé. Ils sont en 
« rapport avec des cérémonies superstitieuses. Devant eux on fait 
« des incantations qui procureront la nourriture des jours à venir... » 
Les figurations humaines n’auraient pas non plus un but artistique, 
mais une signification magique. Aussi seules les parties ayant une 
fonction dans le but envisagé sont-elles sur ces dessins figurées avec 
soin. Or dans le cas de populations chasseresses, il est bien évident 
que tout l’animal chassé est digne d’attention, alors que seuls les 
membres du chasseur servant pour la chasse sont intéressants, or sa 
figure n’y joue aucun rôle non plus que son système sexuel ; aussi 
sont-ils dessinés de façon négligée, ou même absents du dessin. Notons 
en outre que notre attention est toujours plus fortement attirée par 
ce qui est étranger à notre personne, ou en est très différent, que par ce 
qui nous est habituel et personnel ou ce qui nous est semblable. Aussi 
le dessinateur aura-t-il plus de facilité à représenter soigneusement 
les animaux qui diffèrent de lui, que les hommes qui lui ressemblent. 
Mais néanmoins, si le but du dessin est d’attirer l'attention sur telle 
ou telle particularité, le dessinateur agira en conséquence. Aussi, 
quand ce sont les organes sexuels qui jouent un rôle dans l’action que 
la figure magique est censée déclencher, ils sont, comme l’étaient 
dans les dessins de chasse les animaux ou les membres des chasseurs, 
figurés nettement, et même parfois, hypertrophiés, comme on le voit 
sur certains dessins anciens (20 p. 302). C’est le cas, quand la figura- 
tion à un but magique de fécondité. Cela demeure vrai d’ailleurs pour 
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-_ Statuettes égyptiennes. 
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A) Figurine de l'époque gréco-romaine. Porte l'étiquette : {EE 
« Femme drapée de l'époque alexandrine, Koptos, Haute LP 
À Egypte. » (Dessin de l’auteur.) , 
, Se trouve dans la 72 vitrine médiane droite, au Museum de ; : 
À Lyon, salle d'Egyptologie. (Dessin de l’auteur.) 
D B) Figurine de même époque, se trouve dans la vitrine sui- 4 
De vante, 8°. (Dessin de l’auteur.) * 
4 C) Figurine de même époque, se trouve dans la même vitrine, 8€. | 
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Revue Anthropologique. — Tome LXIX. — Octobre-Déc. 1939 23 Le: 
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D) Vénus de Laussel, d'après Lalanne. (Dessin d’après photo.). 

E) Sujet de 40 ans hypopituitaire, adiposités, rima à peine 
visible. (Dessin d’après photo de l’auteur.) 

F) Figuration de femme debout à Zenaga. (Dessin d’après 
photo de l’auteur.) 


G) Statuette de Willendorf. (Dessin d’après photos et dessins 
publiés in Boule, Les hommes fossiles et S. Reinach, Réper- : 
toire de l'Art Quaternaire.) 


H) Venus de Brassempouy. (Dessin d’après photo publiée in 
Boule, Les hommes fossiles, d’après Piette.) 
G”) Sujet de la série égyptienne du Museum de Lyon (6 


poque 
gréco-romaine) montrant par comparaison avec {). F. G. H., 
2 . « . + 
l’évolution artistique ; le comparer, comme galbe, à H. 

que ; P 
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des figurations même modernes en certaines régions, l’Inde dravi- 
dienne, par exemple, comme le fait voir Boulnois (14) tant pour les 
figurations d’accouplements que pour celle de sujets mâles ou femelles 
exactement figurés. Remarquons par exemple parmi les figures pré- 
historiques la classique statuette de Willendorf (Fig. G) où le visage 
est complètement sacrifié, mais où l'abdomen et les seins occupent de 
beaucoup la place prédominante dans l’ensemble de la figuration, 
alors que les bras sont réduits à une stylisation extrême et la partie 
inférieure des jambes supprimée. Il ne reste de traité avec attention 
que le ventre, le bas-ventre, les seins et les cuisses. 

Dans les statuettes en stéatite des grottes de Menton reproduites 
par Boule (18) dans Les Hommes Fossiles, on remarque des faits 
analogues. Dans la Vénus de Brassempouy (Fig. H), l’état de la figurine 
en ivoire à laquelle on a donné ce nom ne nous permet pas de nous. 
faire une idée nette de la valeur relative du soin apporté à telle ou 
telle partie du corps, puisque seule la partie droite de l’adbomen; 
la cuisse droite et une partie de la vulve subsistent, mais d’autres 
figurines trouvées aussi à Brassempouy montrent un souci de dessiner 
avec prédominance les seins ou le ventre. Nous rappellerons aussi 
dans le même ordre d’idées, mais plus près de nous, les Priapes ro- 
mains qui souvent étaient réduits à la figuration d’un pénis. 

Au contraire, dans les scènes de chasse, on voit toujours, les chas- 
seurs représentés avec des jambes fortes et longues ; les bras ma- 
nœuvrent des propulseurs ou des arcs, ou lançant des sagaies, mais les 
têtes sont schématisées et les organes génitaux absents. Je rappellerai 
à ce sujet la frise de Minateda citée par Boule (18, p. 315) d’après 
Breuil. 

La Vénus de Laussel (Fig. D) est classique par l’absence de tout 
détail dans la figure, le développement minime des bras et des jambes 
et l'extrême adiposité de son abdomen et de ses hanches, ses seins 
énormes et tombants, son pénil et sa vulve bien marqués. 

J'ai décrit jadis à Zenaga (13) un sujet dont la figuration offre des 
caractères comparables (Fig. F). La tête est simplement ébauchée, 
les bras sont réduits chacun à un trait ainsi que les doigts que mar- 
quent des lignes, alors que l’abdomen est dessiné de façon très conve- 
nable, ainsi que les jambes et surtout les cuisses et qu’une vulve lar- 
gement ouverte se place au bas de Pabdomen. Les seins ne peuvent 
être reconnus avec certitude, les lignes du dessin étant fortement 
érodées dans le centre de la figuration. Toutefois le sein droit semble 
bien être dessiné par une ligne incurvée en haut et à gauche (V. Fig F). 

Le sujet de Laugerie Basse, dit la Vénus impudique (V. 18, p. 313) 
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est de constitution verticale, son abdomen est allongé et sa rima déme- 
surément haute. 

Au contraire, tous les autres sujets dont nous venons de parler 
offrent une constitution horizontale et chez deux seulement, la sta- 
tuette de Willendorf et la figure de Zenaga, on voit représentée la 
rima. Cette figure de Zenaga, me paraît devoir être rapprochée, en ce 


Types de triangle pubien. 


1) Triangle de constitution verticale. (Forme losange.) 


J) Triangle de constitution horizontale. (Forme triangulaire 
vraie : cuneus des latins.) (Dessins d’après photos de 
centres gymniques.) 


qui concerne le mode de figuration de la fente vulvaire, de la figure 
donnée par Moll (20, p. 304, fig. 139) qui représente une sculpture 
d'âge beaucoup plus récent et que l’on rencontre dans les vieilles 
églises d'Irlande à d’assez nombreux Ex plaies: C’est un protectif 
contre le mauvais œil. 

Remarquons aussi que sur les statuettes figurées par Boulnois (14) 
les organes génitaux féminins ne sont jamais indiqués que par le 
triangle pubien souvent ave figurations de poils, mais non par la 
fente vulvaire. 


à 2.5 
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Sur les statuettes égyptiennes que j’ai pu examiner au Muséum de 
Lyon, grâce à l’amabilité de M. Gaillard son conservateur que je 
remercie vivement ici, il en est de même (1), ainsi que sur les statuettes 
fétiches d’origine dahoméenne, congolaise, soudanaise ou océanienne 
que j'ai pu examiner à ce même muséum, sauf une seule de Nouvelle- 
Calédonie où la vulve était nettement dessinée mais très en retrait 
et peu visible d'avant. De même les poupées d’envoûtement du 
Moyen-Atlas ne sont généralement sexuées que pour les sujets mascu- 
lins. Les sujets féminins portent un triangle pubien orné de dessins, 


Types de Rima. 


K) Rima haute chez un sujet impubère N = 33. 
L) Rima haute chez un sujet pubère N — 36. 
M) Rima basse chez un sujet pubère N = 11. 


(Les trois dessins d’après photos de l’auteur.) 


ou même rien du tout. J’en possède cependant un exemplaire avec 
fente vulvaire, mais placée nettement entre les cuisses et non visible 
d'avant. 

De cette absence visuelle de figuration de la vulve dans tous ces 
objets ou dessins, devons-nous conclure que nous sommes en pré- 
sence d’une abstention voulue ou de la figuration de types humains 
anciens offrant une position vulvaire en retrait et chez qui la rima 
pudendi serait moins visible sur le sujet debout, que dans les types 
européens actuels ? 


1. Sauf une exception (Fig. B'}, mais j'ai l'impression qu'il ne s'agit pas 
là d’une figuration voulue mais d'une maladresse dans le trait marquant la 
séparation des deux membres inférieurs, carilya prolongement net de l’un 
dans l’autre et non pas exécution séparée de chaque élément. 
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UN On ne peut supposer que des figurations féminines, comme les nn. 100 1 
_ tuettes de Grimaldi, de Brassempouy, de l’Inde dravidienne, ou de : 
| _ l'Egypte ont été faites dans un but de magie alimentaire comme me 0 
| | ‘00 
N'7E) SET TOO à 5 
: US Valeur de N — mn dans quatre groupes ethniques. "41 
dl (Rima non masquée.) : 1 
eo 3 ; JE 
j US 
1217088 ET file 1 
SA ; ‘4 
ÿ: (e R 4 
PEL a < D 44 
“ à 
Hu : F 2. 20 ; 
7 À N 
LL 
ET A ne | 
1 
Le 413 ; 
*s À 4 P * 
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faut qu'elles aient un but artistique. L'examen des statuettes égyp- 
tiennes du Muséum de Lyon donne à cet apparent dilemme deux 
réponses. Parmi ces statuettes, il en est de très frustes dont la facture 
extrêmement sommaire ne permet pas de supposer le moindre essai 
artistique, il faut admettre que ce sont des amulettes à signification 
magique. D’autres au contraire sont soignées, de ligne élégante, 
parfois érotiques, offrant des draperies ; ce sont des objets d’art. Les 
premières (Fig. A’, B’, C’), cylindres grossiers d’argile nous offrent 
deux saillies représentant les seins et plus bas, un triangle tracé sur 
l'argile au moyen d’une pointe, qui représente le triangle pubien. 

: Un étranglement au sommet du cylindre individualise une extrémité 
céphalique plus ou moins bien faite. D’autres, quoique un peu plus 
soignées, accusent néanmoins aussi une préoccupation tout autre 
qu’artistique. De plus je dois noter dès à présent qu'aucune ne semble 
offrir comme celles à galbe artistique un caractère érotique. Elles 
sont probablement plutôt des phylactères, des amulettes, des protec- 
teurs contre le mauvais œil. 

Il en est de même des idoles et fétiches africains, que j'ai étudiés. 
Il est évident que le sculpteur n’a nullement cherché à figurer des 
formes agréables, des lignes harmonieuses, mais à schématiser une 
idée. 

Dans ces conditions, l’absence de figuration de la vulve peut très 
bien correspondre à une suppression voulue, parce que la figuration 
du triangle pubien suffit à représenter dans l'esprit du sculpteur 
l'organe génital féminin. 

Cependant nous savons que la Vénus de Brassempouy présente tout 
au contraire, une vulve très soigneusement sculptée que domine un 
abdomen légèrement ptosé. On peut même en mesurer l'indice de 
hauteur apparente et on le trouve égal à 12. De même dans lidole néo- 
calédonienne citée plus haut, l’indice de hauteur apparente est égal 
à 12 environ. Enfin pour la statuette de Willendorf, l'indice est de 26. 

De façon fréquente ces figurations féminines offrent un triangle 
pubien large et peu haut, correspondant à un type de constitution 
horizontal. Sur 21- figurations reproduites par Boulnois, nous en 
trouvons 9 où le triangle pubien n’est pas figuré, le sujet étant réduit 
comme pour certaines des statuettes égyptiennes citées plus haut, 
à un cylindre portant une tête sommaire, des seins, des bras stylisés 
et, quelquefois, des jambes également stylisées ; 3 ont un triangle 
pubien aussi haut que large, 3 l’ont plus large que haut, mais n’attei- 
gnant pas par ses pointes droite et gauche les régions des épines 
iliaques antéro-supérieures. Chez 5, les dispositifs pileux sont repré- 
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sentés comme couvrant tout l’espace étendu entre les deux épines 
iliaques. Dans l’ensemble, nous avons affaire à des sujets figurés in- 
tentionnellement comme de constitution horizontale. 

Parmi les figurines égyptiennes que j'ai étudiées, j'ai trouvé les 
valeurs suivantes en millimètres pour la largeur et la hauteur du 
triangle pubien : 


Largeur Hauteur 
Sujet 4 (Non figuré)..... 8 mm. 6 mm. Fig. Copte à la façon 
des préhistoriques. 
D Ie CIE. Mie 14 mm. 10 mm. — 
ON EU BR eee 25 mm. 10 mm. —- 
— 4 (Non figurée) ... 24 mm. 10 mm. Statuette de Rizakat 


(Haute-Egypte). 


On remarquera que dans les figures de Boulnois, dont 7 sont de pro- 
venance égyptienne, deux ne montrent pas le triangle pubien, deux 
portent le triangle allant d’une épine iliaque à l’autre, et les 3 autres 
ont des triangles ou larges ou très larges. 

D’après ce que nous ont appris les mensurations sur le vivant, nous 
remarquons qu'évidemment de tels dispositifs du triangle pubien 
correspondront à de faibles hauteurs apparentes de la fente vulvaire, 
il ne serait donc pas absurde de penser que peut-être ce n’est que pour 
partie que l'absence de figuration de cette fente correspond à une 
suppression voulue, et que pour partie aussi, c’est la traduction d’un 
fait réel : visibilité pratiquement très faible de la rima sur le sujet 
debout. 

En faveur de ce dernier point de vue, je noteraïi que j’ai pu mesurer 
la hauteur apparente vulvaire sur une momie fort bien conservée, 
étiquetée au Muséum d'Histoire naturelle de Lyon sous le nom de 
« Dame Phaank ». Elle provient des fouilles d’Antinoé et je me pro- 
pose de la décrire en détail dans une autre étude, en raison d’un cer- 
tain nombre de particularités intéressantes. Chez ce sujet, et compte 
tenu de ce que la position horizontale tend à reporter un peu le bassin 
vers l’avant, par rapport à l’axe du corps, la fente vulvaire doit être 
considérée comme ayant été assez peu visible sur le sujet vivant 
supposé debout. J’ai en effet trouvé dans cette position un indice 

h. 100 
H 
tout infantile ou appartenant à des types peu évolués, et qui occupe 
dans le tableau d’ensemble de mes observations sur le vivant, le 

70 rang sur 78 sujets. 
Une autre remarque aussi vient donner une nouvelle clarté à la 


— 11 (H = 17cm., À — 2 cm., 0), c’est-à-dire une valeur sur- 
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question et pourrait nous inciter davantage à penser que la suppres- 
sion de la représentation de la rima correspond bien à un état de fait. 
Dans les mêmes vitrines du Muséum que les figurines indiquées ci- 
dessus, se trouvent celles de la série à formes artistiques. Elles sont 
d'époque gréco-romaine et par conséquent bien plus jeunes que celles 
citées plus haut. Sur toutes, j’ai trouvé des triangles pubiens s’éten- 
dant sur une grande largeur transversale, comme on peut le voir par 
les mensurations ci-après (Fig. A, B, C.) : 


Largeur Hauteur 

DUO LED nn cn à 14 mm. 10 mm. 
NEA DO ie CO Le 12 mm. 10 mm. 
ET RUE Pt TN RE 15m 41 mm. 


(Le sujet G fait exception à ces mensurations, les limites du triangle y 
sont trop peu nettes.) 


Or aucune de ces statuettes ne montre la fente vulvaire. 

Mais cette absence ne saurait, à une époque où les figurations 
phalliques étaient usuelles, où les priapes se dressaient aux carrefours, 
où la liberté des mœurs était grande, être attribuée à une pruderie 
quelconque. Il faut donc y voir probablement la représentation d’un 
fait réel, puisque ces statuettes ont un caractère de recherche de la 
forme et même de la draperie nettement artistique. Même s’il s’agit 
de faire des amulettes ou des figures à signification magique, le sculp- 
teur est maintenant désireux de réaliser quelque chose qui plaise à 
l'œil, et certaines de ces figurines offrant un caractère érotique, 1l n’y 
aurait aucune raison pour ne pas y montrer l’aspect exact des sujets. 
Mais, objectera-t-on, de nos jours, n’en est-il pas de même et les 
sculpteurs ne figurent-ils pas les sujets féminins asexués ? Et les 
sculpteurs grecs du ve siècle av. J.-C. ne faisaient-ils pas ainsi ? 
Certes oui, et si l’on peut chez nous faire intervenir le sens particulier 
que beaucoup donnent de nos jours à la pudeur, il n’en était pas de 
même chez les Grecs. S'ils ont représenté les déesses asexuées, ce 
n’est sûrement pas sous l’empire de ce centiment. Il semble qu’il y ait 
eu plutôt là une tradition, rappel inconscient d'idées magiques ances- 
trales. On figure les hommes sexués et (sauf exceptions), les femmes 
asexuées. Pourquoi ? On peut remarquer que les premières figurations 
sculpturales ont été, dès que la civilisation a été assez poussée pour 
que les arts puissent se développer, des statues de déesses et de dieux. 
Or pour les dieux, contrairement à ce qui se passe pour les déesses, 
le fait de figurer leurs organes génitaux ne pouvait, du point de vue 
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magique, avoir aucun inconvénient. En eflet, comme l'a rappelé 
récemment Guyader (19), « certains orifices du corps peuvent être 
actifs », c’est-à-dire agir sur autrui. C’est vrai en particulier de ceux 
qui sont situés sur des organes en forme de « pointe », ce qui est le cas 
de l'organe sexuel mâle. Au contraire, l'organe sexuel féminin est en 
creux et peut être pénétré, c’est un orifice passif, sur lequel peut agir 
autrui. La statue du dieu qui du point de vue magique transporte 
avec elle la personnalité de ce dieu, ne pourra done subir l’action 
des personnes qui la regardent et nul ne peut ainsi commettre, fut-ce 
involontairement, de sacrilège à l'égard du dieu. il en est tout autre- 
ment à l'égard de la déesse, car « si le devoir de chasteté féminine, 
« qui consiste à sauvegarder l’intégrité de son être se prolonge néces- 
« sairement en obligation de pudeur, qui consiste à cacher son sexe 
« aux regards de convoitise, c’est entre autres raisons parce que le 
« regard transporte la personne avec lui et peut par là commettre 
« une sorte de viol ». (19, p. 519). Un tel sacrilège sera évité le plus 
facilement si la déesse, étant figurée asexuée n’offre pas à la personne 
de celui qui la regarde la possibilité de pénétrer en elle par le regard, 
et de la violer. Et même si la statue, le bas relief, le dessin ou la pein- 
ture représente non une déesse, mais une mortelle, les données de 
signification magique demeureront les mêmes. On représentera donc 


les femmes asexuées et les hommes sexués, pour raison, en somme, de 


sécurité pour les personnages représentés par la statue qui prend ainsi 
un peu le caractère des poupées d’envoûtement. 

Si ce mode d'interprétation des faits est exact, ce n’est donc plus 
à une figuration de fait réel que nous aurions à faire, mais à une habi- 
tude d’origine magique, et de nos jours, nos sculpteurs, en sculptant 
les femmes asexuées, ne feraient, sans s’en douter, que continuer une 
tradition d’origine magique, peut-être préhistorique. Et si beaucoup 
d’humains modernes sont choqués par des tableaux représentant des 
femmes sexuées, c’est que, depuis les temps les plus lointains, « cela 
ne se fait pas » ; au fond, cela les heurte comme les heurterait de voir 
quelqu'un se mettre autour du cou une chaussette comme foulard. 
En fait pourtant le but envisagé serait atteint, le réchauffement 
souhaité réalisé, mais « cela ne se fait pas ». 

Tout en accordant à ce point de vue toute sa valeur, il est permis 
cependant de se demander si, malgré tout, il n’y a pas réellement 
pour une bonne part, traduction de faits visuellement exacts en cette 
absence de figuration de la rima pudendi dans les statuettes égyp- 
tiennes de galbe artistique indiquées plus haut. En effet, on doit 
d’abord remarquer que, pour celles où la toison pubienne est indi- 
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quée, elle doit (surtout étant donné qu’il s’agit de sujets à constitu- 
tion horizontale) masquer complètement la rima. Alors il ne saurait 
être question de figurer celle-ci. Mais pour celles qui sont représentées 
glabres, cet argument disparaît. De plus pour plusieurs de ces sujets, 
la morphologie du corps indique qu’il ne s’agit pas de sujets impu- 
bères, s’ils sont glabres, c’est qu’en Egypte comme dans la plupart 
des pays d'Orient la coutume, qui subsiste de nos jours, était de se 
raser le pubis ; il est donc normal que ces statuettes, faites en un pays 
où les pubis étaient glabres, soient, elles aussi, dépourvues de toisons. 
Mais alors, qu’il s'agisse de sujets impubères ou de sujets pubères 
rasés, la rima, n’étant pas cachée, devrait être représentée. Ce n’est 
pas par pruderie qu’on la supprime, puisqu'on n'hésite pas à repré- 
senter les poils. D’autre part, l'argument du viol moral exposé plus 
haut ne semble guère pouvoir tenir ici ; en effet, du moment qu’on a 
représenté chez certaines statuettes le triangle pubien avec sa toison 
et que, magiquement, la représentation extérieure vaut pour tout ce 
qu’elle suppose sous elle, cette figuration comporte implicitement 
l’idée de celle de la rima : le viol moral devient donc possible sur le 
sujet au triangle pubien velu. Ce n’est donc pas par une crainte de 
cet ordre qu’on supprime la rima. 

Réfléchissons alors à ce fait que toutes ces statuettes sont repré- 
sentées très en chair et construites « en largeur » avec des triangles 
pubiens étalés. Nous avons affaire à des sujets qui, comme les filles 
et femmes tunisiennes modernes, ne devaient guère laisser visible, 
lorsqu'ils étaient debout, que deux cuisses grasses, ou au moins pote- 
lées, serrées l’une contre l’autre et dont les bourrelets venaient s’ap- 
puyer contre celui que dessinait le pubis et enfouir avec lui la rima. 
On aura profit à examiner à ce point de vue la Vénus de Laussel, 
avec ses bourrelets sus et sous-trachantériens, son épaississement 
abdominal, sa taille élargie, ses seins tombants et sa vulve ensevelie 
sous la graisse à la pointe du triangle. En même temps, on notera ses 
extrémités et sa tête menues. Un endocrinologiste y verrait un excel- 
lent modèle de sujet à sécrétion hypophysaire insuffisante. Mais chez 
de tels sujets, la vulve est comme pour la Vénus de Laussel, peu 
accessible à la vue chez le sujet debout. Je citerai en exemple une 
dame européenne de 40 ans (Fig. E) dont la fente vulvaire est bien 
visible par suite de l'habitude qu’a ce sujet de porter comme les orien- 
tales le pubis rasé. L'indice de hauteur apparente est N — 8, donc un 
des plus faibles que nous ayons relevé quoique la longueur de la vulve 
soit de 90 mm. Les dimensions du triangle pubien sont 22 em. de 
largeur transversale et 12 cm. de haut. Ces dernières dimensions sont 
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de l’ordre de celles de nos statuettes grecques. Chez ce sujet, la combi- 
naison d’une valeur très faible de N et d’un fort engraissement 
(tendance à l’obésité par insuffisance hypophyso-ovarienne) masque 
très fortement la rima. Si les auteurs de nos statuettes ou de la Vénus 
de Laussel ont eu pour modèles des sujets atteints d'insuffisance 
hypophysaire et offrant, par suite, de l’engraissement et un indice 
faible, il n’est pas étonnant qu’ils aient négligé de marquer la rima. 
De plus, nous devons remarquer que même à la belle époque 
grecque, on voit peu de statues longilignes. Quand dans les centres 
gymniques par exemple on compare les formes des jeunes femmes ou 
jeunes filles modernes aux canons grecs, on voit que beaucoup s’en 
éloignent fort, ce sont des longilignes, des sujets à structure verticale, 


alors que les brévilignes horizontales s’en rapprochent beaucoup plus, 


Mais alors que les premières montrent des triangles pubiens verticaux 
et souvent presque linéaires (Fig. K, I, L) avec fentes longues et hautes, 
les secondes nous offrent dans des triangles larges et bas des fentes 
vulvaires presque à peine décelables au milieu de la pilosité pubienne, 
et à coup sûr peu susceptibles de frapper l’oœ1l du sculpteur, même en 
un pubis glabre (Fig. E, J, M). 

Si, d'autre part, nous rappelons ce qui a été dit plus haut du paral- 
lélisme entre le degré d'évolution et la hauteur apparente de la fente 
vulvaire, il y aurait peut-être encore là une indication en faveur de la 
tendance moderne à son augmentation de hauteur, les femmes de 
l'Egypte et de la Grèce ancienne et à plus forte raison les préhisto- 
riques ayant dû offrir une rima plus basse que les modernes. 

Il est à remarquer que sur un certain nombre de jeunes filles obser- 
vées, appartenant les. unes à des familles cultivées, les autres à des 
familles frustes, j'ai trouvé une fréquence nettement plus grande des 
hauteurs dépassant chez les premières l'indice N — 25 et au contraire 
des hauteurs faibles (10 à 18) chez les secondes. 

Une dernière remarque extrêmement frappante doit être faite. Elle 
m'a été suggérée par mon confrère et ami le Dr Pons, de Figuig, que 
j'en remercie vivement. 

En écriture égyptienne, le déterminatif du sexe féminin est hemt 
qui, comme le remarque le D' Pons est, « un peu exagéré, le losange 
préhistorique » bien connu, figurant la vulve. J’ai recherché des réfé- 
rences précises et les ai trouvées notamment dans les ouvrages de 
Brugsch, de Wreszinski (21, 22) et le dictionnaire de Pierret (23). On 
voit que le signe hemt (ou hem, et parfois dans les formes acrophoni- 
ques, ba ou peh) offre tantôt la forme d’un croissant avec saillie mé- 
diane, tantôt celle d’un demi-cercle rayé horizontalement et bordé, 
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tantôt encore et même le plus souvent, celle d’un demi-cerele portant 
trois saillies sur son diamètre (Fig. R, S, T) et que l’on accompagne 
du graphisme de t. 


Types de forme de triangles pubiens et signes héroglyphiques 
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R) Le hem égyptien, formes diverses. 

S) Le losange préhistorique et le cuneus latin. 

T) Mots extraits du « Vocabulaire hiéroglyphique de Pierret 
(n° 23 de la bibliographie) et comportant le hem comme 
déterminatif ou comme signe phonétique. 
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On est immédiatement frappé à l'examen de ce signe, de sa res- 
semblance, non avec la forme d’une vulve triangulaire, mais avec 
celle de la vulve des statuettes dont nous avons parlé plus haut, 
offrant un étalement transversal, une forme peu haute et arrondie, 
une absence de rima visible. J’ai examiné un certain nombre de 
textes afférents à ce déterminatif ou le contenant à des titres divers : 
il est toujours représenté de même. 

Il est intéressant de noter combien il y a de différence entre le 
triangle (le cuneus) des latins, ce croissant égyptien et le losange de 
certaines figurations anciennes. Notons aussi que le hemt égyptien 
porte, comme le losange, une pointe médiane que n'offre pas le cuneus 
et qui représente très exactement la zone pileuse ascendante que pré- 
sentent normalement au droit de la ligne blanche de l’abdomen un 
assez grand nombre de sujets de constitution horizontale, alors que 
beaucoup d’autres ne la présentent pas. Quoi qu’il en soit de ces dif- 
férences qui méritent d’être étudiées spécialement, le signe égyptien 
nous montre exactement l’aspect des statuettes de la même époque, 
et il semble que ce soit là un argument de tout premier plan pour 
faire admettre qu’il s’agit de la figuration d’un fait usuel et bien 
connu, autrement dit que les égyptiennes avaient le triangle pubien 
très étalé en travers et étaient de constitution surtout horizontale, 
avec rima peu haute, donc assez peu évoluées. 


CONCLUSIONS 


Des observations et expériences sommairement relatées ici, les con- 
clusions provisoires suivantes paraissent pouvoir être tirées : 


19 La hauteur apparente de la fente vulvaire (x = Ê ï dont 


les variations n’ont jamais encore été étudiées est un facteur important 
dans la caractérisation morphologique. 

20 Elle semble, sous réserve de la faiblesse des données numériques 
de nos observations, d'autant plus grande que le sujet est doté d’une 
activité endocrinienne plus grande de sens sympathicotonique. 

39 Elle semble d'autant plus grande que le sujet est plus évolué, 
surtout psychiquement. 

4° Elle semble plus grande en moyenne chez les sujets d'Europe 
occidentale, un peu moindre chez les sujets de l'Est asiatique, moin- 
dre encore chez les populations soudanaises. On peut admettre que 
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les anciennes Egyptiennes offraient une rima peu élevée, de l’ordre 
de grandeur de celle des Soudanaises modernes. 

* 5° La sensibilité sexuelle semble croître avec la hauteur apparente 
de la fente vulvaire. 


6° On peut penser que l'habitude de ne pas figurer cette fente sur 
les œuvres artistiques tient pour une part, à une vieillle coutume non 
sans rapport avec des considérations magiques, mais aussi à la con- 
servation de traditions nées à une époque où les artistes avaient 
devant eux des modèles dont la plupart ne présentaient qu’une rima 
très peu visible. 
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LE SYSTÈME NERVEUX VÉGÉTATIF 
DU GIBBON (1 


_Par J. BOTAR (Szeged, Hongrie). 


Les données bibliographiques du système nerveux végétatif du 
Gibbon sont tout à fait fragmentaires. 

Le travail de Van den Broek contient la description de la chaîne 
latéro-vertébrale, des rameaux communicants et des nerfs splanch- 
niques, travail accompagné de deux figures schématiqües, mais qui 
se borne, pour toutes ces formations, au côté droit de l’animal. 

Harris, Todd et Sonntag mentionnent également dans leurs tra- 
vaux les ganglions et les rameaux communicants thoraciques. 

Quelques données intéressantes ont été apportées par Hartmann- 
Weinberg dans ses études relatives à une systématisation des gan- 
glions abdominaux et à l’innervation du gros intestin des Anthro- 
poides. 

Tout récemment enfin, Clavelin et Coulouma ont étudié le mode de 
terminaison des nerfs pneumogastriques chez les Singes anthropoïdes 
et ils représentent très précisément les dispositions anatomiques 
de ces nerfs chez le Gibbon. Coulouma, dans sa thèse, décrit plus 
minutieusement la même préparation. 


19 RÉGION CRANIENNE. 


Ganglion ophtalmique. 


Le ganglion ophtalmique (fig. 1)se trouve au point de ramification 
du rameau profond du nerf moteur oculaire commun. Sa forme est 
celle d’un triangle regardant avec sa base en arrière et sa pointe en 
avant : il est un peu aplati par en haut. Son bord interne est accolé 
au rameau inférieur du nerf moteur oculaire commun et, par lasuite, 
au rameau que donne ce dernier puur le petit oblique. 


1. Travail subventionné par la € Fondation du Duc Esterhäzy ». 
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Par sa base, il reçoit la racine longue, issue du nerf nasal, un court. 


— filet gris se détachant du nerf moteur oculaire externe, enfin, un mince 
fascicule gris venant du ganglion caverneux. Les deux derniers re- 
présentent la racine sympathique du ganglion. 


De Ja pointe et du bord externe du ganglion prennent leurs origines … 


quatre nerfs ciliaires qui se rendent, au-dessous et en dehors du nerf 
optique, à la partie inféro-externe du globe oculaire. 


Fic. 1. — Le ganglion ophtalmique gauche et ses rapports: 
Vue supérieure : À, globe oculaire ; B, muscle droit externe ; 

! C, muscle droit interne ; D, artère carotide interne ; E, ar- 
tère ophtalmique ; a. nerfs ciliaires courts ; b, nerfs ciliaires 

longs du nerf nasal ; 3, nerf moteur oculaire commun ; 


>, nerf trijumeau ; 6, nerf moteur oculaire externe. 


Deux ou trois autres nerfs ciliaires viennent du nerf nasal. Ceux-là 
cheminent au-dessus et en dedans du nerf optique et rejoignent la 
partie supéro-interne du globe oculaire. Le nerf nasal semble contenir 


un petit ganglion au niveau de l’origine de la longue racine du gan- 


glion ophtalmique. 
Ganglion sphéno-palatin. 


Le ganglion sphéno-palatin (fig. 2), de forme étoilée,est un peu 


aplati par le côté. Il se trouve intercalé dans le trajet des nerfs nasaux 
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et palatins. Le nerf vidien, composé du nerf grand pétreux superficiel 
et d’un nerf issu du plexus carotidien interne, pénètre par la partie. 
postérieure du ganglion. Deux petits filets partent du bord inférieur 
du ganglion pour innerver la muqueuse du pharynx au voisinage de 
la trompe d’'Eustache ; deux autres filets vont du bord antérieur du 
ganglion à la muqueuse du sinus sphénoïdal. 


Ganglion otique. 


Le ganglion otique (fig. 2) siège en dedans du nerf maxillaire infé- 
rieur, au niveau de l’origine des nerfs auriculo-temporal et buccal. 


Fig. 2. — Les ganglions sphéno-palatin, otique et sous- maxil- 
laire et leur rapports. Côté gauche, vue interne : À, artère 
carotide interne ; B, glande sous-maxillaire ; C, glande 
sublinguale ; a, glanglion cervical supérieur ; b, ganglion 
sphéno-palatin ; c, ganglion optique ; d, ganglion sous-maxil- 
laire. 
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De disposition transversale et de forme ovale, il se trouve en partie 
encastré dans l’intérieur du tronc nerveux, ses pôles antérieur et 
postérieur seuls restant libres. Dans son pôle postérieur se fond le 
nerf petit pétreux superficiel. Quelques courts rameaux anastomo- 
tiques prennent naissance de ses pôles : les antérieurs se fondent dans 
le nerf buccal, les postérieurs dans le nerf auriculo-temporal. 


Ganglions sous-maxillaire et sublingual. 


Le ganglion sous-maxillaire (fig. 2) se présente sous forme de deux 
ou trois petits ganglions triangulaires, situés aux points de ramifi- 
cation des branches du nerf lingual pour la glande sous-maxillaire. 
Les branches du même nerf pour la glande sub-linguale ne conte- 
naient pas de ganglions macroscopiques. 


Nerf glosso-pharyngien. 


Le nerf glosso-pharyngien forme un ganglion d’Andersch bien 
développé ; celui-ci envoie un fin nerf de Jacobson en avant. Le nerf 
intercarotidien, séparé immédiatement sous le ganglion d’Andersch 
des branches linguales et pharyngiennes, chemine d’abord derrière, 
puis au-dessous de ces branches. Il se comporte différemment des 
deux côtés. 

Le nerf du côté gauche (fig. 3) donne deux rameaux à la glande 
intercarotidienne et se fond ensuite dans une des branches pharyn- 
giennes inférieures du nerf glosso-pharyngien. 

Le nerf du côté droit (fig. 4) forme un are anastomotique avec le 
ganglion plexiforme du pneumogastrique. La convexité de cette anas- 
tomose est le lieu de naissance d’un rameau direct pour la glande 
intercarotidienne, ainsi que de deux rameaux qui, ensemble avec la 
branche linguale, forment une autre anastomose arquée, celle-ci 
donnant trois autres rameaux pour la glande ; le glomus caroticum 
reçoit en outre, un rameau d’une branche pharyngienne ; enfin plu- 
sieurs filets lui viennent de l’anastomose qui relie ce nerf au nerf 
laryngé supérieur. 

Ni le tronc, ni les branches pharyngiennes ou linguales du nerf 


glosso-pharyngien n’ont de rapports avec le ganglion cervical supé- 
rieur. 
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Fig. 3. 


F1. 3. — Nerf glosso-pharyngien gauche et ses branches. Vue 
latérale : A, artère carotide primitive ; B, artère carotide 
interne ; C, artère carotide externe ; D, artère thyroïdienne 
supérieure ; a, nerf intercarotidien ; b, sinus carotidien ; 
c, branches pharyngiennes ; 9, nerf glosso-pharyngien. 


F1G. 4. — Nerf glosso-pharyngien droit et ses branches. Vue 
latérale : A, artère carotide primitive ; B, artère carotide 
interne ; C, artère carotide externe ; a, nerf intercarotidien; 
b, branches pharyngiennes du IXe ; c, arc anastomotique du 
nerf intercarotidien avec le ganglion plexiforme ; d, anasto- 
mose entre le nerf laryngé supérieur et une branche pha- 
ryngienne du [X® ; e, branches pharyngiennes du pneumo- 
gastrique ; f, rameau vasculaire du pneumogastrique ; 9, nerf 
glosso-pharyngien, 10, nerf pneumogastrique. 


Nerf pneumogastrique. 


Dans la région cervicale les nerfs pneumogastriques des deux côtés 
ont une morphologie identique. Ils se placent en arrière et en dehors 
de l'artère carotidienne interne d’abord, de l'artère carotidienne 
primitive ensuite. S'inclinant en avant un peu en dehors de la nais- 
sance de cette dernière artère, le nerf droit passe devant l’artère sous- 
clavière, le gauche devant l’arc aortique. En ce qui concerne leurs 
rapports avec la chaîne viscérale (1), ils se trouvent en dehors de la 
chaîne dans la zone supérieure, la croisent par devant dans la zone 
moyenne et se placent en dedans dans la zone inférieure. Au niveau 
du ganglion cervical supérieur, ils forment le ganglion plexiforme, 
long, fusiforme et un peu aplati (fig. 5 et 6). Ce dernier a de mul- 


1. Ou chaîne latéro-vertébrale. Voir pour cette dénomination mon ar- 
ticle : Nouvelle orientation dans la systématisation du Sympathique. C. R. 


de l'Assoc. des Anat., 1933. 
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tiples anastomoses avec le ganglion cervical supérieur. (voir la des- 
cription des branches périphériques de la chaine viscérale cervicale) 
et avec le rameau du Ier nerf cervical pour le nerf grand hypoglosse. 


Fig.5. . Fig. 6. 


Fi. 5. — Les rapports du nerf pneumogastrique gauche 
avec le ganglion cervical supérieur. Vue latérale : a, gan- 
glion cervical supérieur ; b, rameaux communicants superfi- 
ciels du ganglion cervical supérieur au nerf pneumogas- 
trique ; c, nerf carotidien externe ; d, racines du nerf 
laryngé supérieur ; e, anastomoses entre les nerfs pneumo- 
gastrique et grand hypoglosse ; f, nerf carotidien interne 
antérieur et latéral ; g, cameau interne du nerf laryngé 
supérieur ; À, rameau externe du nerf laryngé supérieur ; 
i, chaîne viscérale cervicale ; j, nerf carotidien interne pos- 
térieur et médian ; 10, nerf pneumogastrique. 


Fig. 6. — Les rapports du nerf pneumogastrique droit avec le 
ganglion cervical supérieur. Vue latérale : a, ganglion cervi- 
cal supérieur; b, rameau communicant superficiel du gan- 
glion cervical supérieur au nerf pneumogastrique ; €, nerf 


date 


carotidien externe ; d. anastomoseentre le nerf laryngé supé- _ 
rieur et une branche pharyngienne du IX® ; e, rameaux pha- à 
rygiens du nerf laryngé supérieur ; f, nerf carotidien interne + 
antérieur et latéral ; g, rameau interne du nerf laryngé supé- { 
rieur ; k, rameau externe du nerf laryngé supérieur ; 1, chaîne :| 
viscérale cervicale ; j nerf carotidien interne postérieur et 1 


médial ; k, racines du nerf laryngé supérieur ; 10, nerf 
pneumogastrique. 


Le nerf pneumogastrique droit échange des anastomoses avec le 
nerf intercarotidien (voir la description du nerf glosso-pharyngien). 

En ce qui concerne les branches périphériques du pneumogastrique, 
le nerf laryngé supérieur (fig. 5 et 6) prend son origine, pareïllement 
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des deux côtés, avec plusieurs racines. Au côté droit, il s’anastomose 
avec le nerf pharyngien supérieur du glosso-pharyngien. Le nerf 
laryngé supérieur donne aussi plusieurs branches directes pour le 
pharynx. 

Deux ou trois fins filets partent du pneumogastrique cervical pour 
l’artère carotidienne primitive. Au côté droit, le premier de ces filets 
vient du ganglion plexiforme (fig. 4) ; un des fascicules du côté gauche 
s’associe au nerf cardiaque supérieur du ganglion cervical supérieur. 

Le nerf récurrent (fig. 7 et 8) droit naît à la hauteur de l’artère 
sous-clavière ; le nerf gauche prend son origine plus bas, au niveau de 
l'arc aortique. Ils contournent ces vaisseaux avant de s’enfoncer dans 
la gouttière située entre l’œsophage et la trachée qu'ils remontent 
jusqu’au larynx. Les nerfs récurrents se comportent encore différem- 
ment des deux côtés, en ce qui concerne leurs rapports avec la chaîne 
viscérale : alors que le nerf gauche n’est nullement en rapport avec 
lle, celui de droite est relié par tout un réseau anastomotique aussi 
bien avec la chaîne qu’avec ses branches (voir aussi la description des 
branches périphériques de la chaîne viscérale cervicale). 

Les deux nerfs récurrents donnent toute une série de branches œæso- 
phagiennes longues et fortes d’une part, de branches trachéennes plus 
courtes et plus fines d’autre part (fig. 7 et 8) ; ces dernières se ramifient 
en fibres qui remontent ou descendent le long du bord de la paroi 
membraneuse de la trachée. | 

Les deux nerfs récurrents donnent également naissance à des 
rameaux cardiaques (fig. 7 et 8). Au côté gauche on n’en trouve qu’un 
seul, se détachant de la première forte branche œsophagienne; à 
droite il en existe deux, chacun naissant avec deux racines. Tous ces 
rameaux cardiaques donnent également deux ou trois filets pour la 
trachée. 


*# 
* * 


Au niveau de la région thoracique les nerfs pneumogastriques se 
comportent très différemment des deux côtés. 

Le nerf droit (fig. 7) descend le long du bord externe de la trachée 
et de la bronche droite jusqu’au pédicule pulmonaire ; là il se place 
tout à fait en arrière entre l’œsophage et le pédicule. Au niveau du 
bord inférieur de l'artère sous-clavière, il est relié par un arc anasto- 
motique au ganglion étoilé. Plus bas, il envoie en avant, le long de la 
trachée, une forte branche pour le cœur ; au-dessus du pédicule pul- 
monaire, il donne naissance à des branches ascendantes et descen- 


Fig. 7. Fig. 8. 


F1G. 7.— Le nerf pneumogastrique thoracique droit et le nerf 
récurrent droit. Vue latérale : A, glande thyroïde ; B, tra- 
chée ; C, œsophage ; D, bronche droite; a, nerf récurrent ; 
b, rameaux cardiaques ; ce, rameaux pulmonaires ; d, racines. 
droites du pneumogastrique postérieur ; 10, nerf pneumo- 
gastrique. 

F1G. 8. — Le nerf pneumogastrique thoracique gauche et le 
nerf récurrent gauche. Vue latérale : A, glande thyroïde ; 
B, trachée ; C, œsophage ; D, bronche gauche ; a, nerf récur- 
rent ; b, rameau cardiaque ; c. rameaux pulmonaires ; 
d, racines gauches du pneumogastrique postérieur : 10, nerf 
pneumogastrique, 
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dantes pour l’œsophage et à des branches plus faibles, pour la trachée. 
De fins filets le quittent derrière le pédicule pour aller à la bifurcation 
de la trachée où ils s’anastomosent avec les filets analogues du nerf 
pneumogastrique opposé. À ce même endroit naissent de lui, quatre 
ou cinq fortes branches pulmonaires qui se joignent à la paroi posté- 
rieure des bronches principales. Au-dessous du pédicule, son tronc 
se divise en plusieurs faisceaux qui se rendent, accolés contre l’œso- 
phage, progressivement en arrière et s'unissent, derrière cet organe, 
avec la branche terminale du pneumogastrique gauche. 

Le nerf pneumogastrique gauche (fig. 8) après avoir quitté l’arc 
aortique s’appuie contre l’artère pulmonaire gauche et arrive ainsi 
derrière le pédicule pulmonaire. Il envoie en arrière un grand nombre. 
de branches œsophagiennes, dont les premières, ascendantes, passent 
sous l’are aortique, les autres cheminant entre l’aorte descendante et 
l’œsophage. Plusieurs grêles branches trachéennes s’en détachent ; 
les dernières se rendent à la bifurcation de la trachée pour s’anas- 
tomoser avec les branches du côté opposé. Derrière le pédicule pul- 
monaire, ensemble avec les branches trachéennes, naïssent trois ou 
quatre fortes branches pulmonaires qui rejoignent, comme celles de 
l’autre côté, les parois postérieures des bronches. 


* ti * 

En même temps que les branches précédentes deux autres nerfs 
prennent leur origine du nerf pneumogastrique gauche (fig. 9), nul- 
lement plus forts d’ailleurs que n’importe quelle autre branche colla- 
térale du nerf, et qui représentent le double nerf pneumogastrique 
antérieur. Ces deux nerfs descendent le long de la paroi antérieure de 
l’œæsophage, organe auquel ils donnent plusieurs faibles branches, 
échangent plusieurs anastomoses entre eux et, arrivés au diaphragme, 
se divisent en leurs branches terminales. Le nerf gauche se ramifie 
au niveau du cardia. Les branches terminales du nerf droit vont en 
plusieurs directions : une forte branche rejoint la petite courbure et 
s’anastomose avec la branche analogue du pneumogastrique posté- 
rieur (fig. 25) ; une faible anastomose va au plexus coronaire stoma- 
chique ; un rameau hépatique plus fort chemine entre les lames du 
petit épiploon et se fond avec plusieurs filets dans le groupe postérieur 
des nerfs hépatiques. Un fin filet de ce rameau hépatique et un autre, 
issu du nerf même, se joignent à la branche hépatique de l'artère 
coronaire stomachique. 

Le tronc du nerf pneumogastrique gauche incliné en arrière au- 
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(| ; À x 
dessous du pédicule pulmonaire et divisé en plus ux, 
réunit, après de multiples anastomoses, avec le nerf pneumogastriqu 
droit, également divisé, pour former le très solide nerf pneumo 


ieurs faiscear 


Fi. 9. — Le nerf pneumogastrique antérieur et ses branches. 
Vue antérieure : À, œsophage ; B, estomac ; C, plexus de 
l’artère hépatique ; D, branches de l’artère coronaire stoma- 
chique ; a, nerfs pneumogastriques antérieurs. 


trique postérieur (fig. 23 et 25). Les anastomoses, ainsi que le tronc du 2 
pneumogastrique postérieur, donnent naissance à plusieurs branches 
pour l’œsophage et le eardia. Le nerf pneumogastrique postérieur, 


LA 
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-“après avoir traversé le diaphragme, rejoint l’artère coronaire stoma- 
.Chique. Dans cette zone, le nerf donne toute une série de branches 
pour le cardia et la petite courbure, ayant de nombreuses anastomoses 
aussi bien entre elles qu’avec le plexus coronaire stomachique et avec 
la branche que donne le pneumogastrique antérieur pour la petite 
courbure. L'imposant tronc du nerf pneumogastrique postérieur, un 
fois arrivé au-dessus du tronc cœliaque, se disperse, sous forme de 
balai, en 10 à 12 branches terminales. Six à huit de ces branches se 
rendent à droite (fig. 25) et se fondent dans le pôle supérieur du gan- 
glion cœliaque droit, dans la première partie du plexus coronaire 
stomachique et dans le groupe postérieur des nerfs hépatiques ; les 
branches gauches (fig. 23), au nombre de trois à cinq, se terminent 
dans le pôle supérieur du ganglion cœliaque gauche et la première 
partie du plexus splénique. Une faible branche passe à gauche des 
plexus splénique et mésentérique supérieur et, s’unissant avec un filet 
de ce dernier, se joint au plexus intermésentérique. 


20 RÉGION CERVICALE. 
La chaîne ganglionnaire viscérale. 


, La simple chaîne cervicale (fig. 10-15) s’appuie dans sa descente 
contre les muscles profonds du cou. Au niveau du ganglion cervical 
inférieur, elle se divise en deux parties : une tige postérieure, en con- 
tact avec les muscles, se rend directement, derrière l’artère sous- 
clavière et ses branches, au ganglion étoilé et se fond dans le coin 
supéro-antérieur de celui-ci ; une tige antérieure, l’anse de Vieussens 
proprement dite, contourne l’artère sous-clavière, immédiatement 
avant l’origine de l’artère mammaire interne, et s’enfonce dans le 
pôle antérieur du ganglion étoilé. 

Au côté gauche (fig. 10, 12 et 14), la chaîne cervicale forme deux 
ganglions seulement, conformément à la description de Van den 
Broek ; le gros ganglion cervical supérieur, de forme ovale et irrégu- 
lière, et le ganglion cervical inférieur, fusiforme, avec son grand axe 
disposé obliquement. 

Au côté droit (fig. 11, 13 et 15), nous avons compté plusieurs gan- 
glions : le ganglion cervical supérieur, sensiblement plus petit que le 
gauche, est partagé en deux portions par une forte incisure qui se 
trouve au niveau de son tiers inférieur ; le ganglion cervical inférieur, 


‘en forme d’un mince fuseau régulier, occupe une position verticale ; 


entre ces deux ganglions en siègent quatre autres, fusiformes, plus petits, 


SE 
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désignés sous le nom de ganglions cervicaux moyens ; un petit gan- 
glion triangulaire se place enfin, dans la tige postérieure de la chaîne, 
immédiatement au-dessous du ganglion cervical inférieur. 

Les ganglions cervicaux supérieurs se placent au niveau des Ier 
et Ile nerfs, leurs pôles supérieurs dépassent un peu le plan du Ier. 
Quant aux ganglions cervicaux inférieurs, le gauche correspond au 
VIII nerf, tandis que le droit se trouve à la hauteur des VIe et VIIe, 
niveau où l’a fait figurer aussi le schéma de Van den Broek. 
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Rapports de la chaîne viscérale avec les nerfs crantiens. 

Le ganglion cervical supérieur, ainsi que l’a fait remarquer déjà 
Van den Broek, n’entretient de rapports directs qu’avec le nerf pneu- 
mogastrique. Cependant, au lieu du seul rameau anastomotique 
solide de Van den Broek, j'en ai trouvé cinq de chaque côté. La dis- 


position, la direction et la couleur de ces rameaux permettent de les 
diviser en deux groupes : 


PT EE A 


a) Les rameaux anastomotiques superficiels (fig. 5 et 6), se déta- 
chent du pneumogastrique très haut, au-dessus du ganglion plexi- 
forme. Ils se dirigent en bas et en dedans pour se fondre dans la partie 
supérieure du ganglion cervical supérieur, l’abordant au niveau de 
son bord antéro-externe. J’ai trouvé deux de ces rameaux au côté 
gauche, un seul au côté droit. L’unique anastomose vago-sympa- : 4 


thique figurant sur le schéma de Van den Broek correspond à un ra- 
meau de cette catégorie. 


PR 


b) Les rameaux anastomotiques profonds (fig. 5, 6 et 10), plus 
forts, mais assez courts, apparaissent plus bas. Issus du bord postéro- 
externe du ganglion cervical supérieur, ils se dirigent plus ou moins 
transversalement vers le ganglion plexiforme et se fondent dans son 
bord postéro-interne. J’ai vu trois rameaux de cette catégorie au 
côté gauche, quatre, un peu moins forts, à droite. Le deuxième ra- 
meau gauche prend sa naissance non pas du ganglion cervical supérieur 
même, mais du rameau Communicant qui relie ce ganglion au Ier nerf 
cervical. Les deux derniers rameaux droits tendent, par leurs mul- 
tiples anastomoses et divisions, un véritable plexus entre les deux 
ganglions. 

Van den Broek a décrit plusieurs anastomoses entre le nerf laryngé- 


supérieur et la chaîne cervicale ; je n’ai pas pu constaté l’existence: 
de pareils rapports. 
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Rapports de la chaîne viscérale avec les nerfs Spinaux. 


Le ganglion cervical supérieur gauche, conformément aux données 
-de Van den Broek, entretient des rapports avec les trois premiers 
merfs cervicaux (fig. 10). Ces rameaux communicants, de couleur 


k à 
Fig. 10. Fig. 11. 
Fig. 10. — Le ganglion cervical supérieur gauche et ses rap- 


ports. Vue latérale : C.I, C. IT, C. IIT, premier, deuxième et 
troisième nerf cervical ; 12, nerf grand kypoglosse ; a, gan- 
glion cervical supérieur ; b, chaîne viscérale cervicale ; 
c, nerf carotidien externe ; d, rameaux communicants pour 
les I et ITe nerfs cervicaux ; e, trois anastomoses entre le nerf 
pneumogastrique et le nerf grand hypoglosse ; f, nerf caro- 
tidien interne antérieur et latéral ; g, rameau communicant 
pour le III[® nerf cervical ; h, nerf cardiaque supérieur ; 
1, trois rameaux communicants pour le nerf pneumogas- 
trique ; J, nerf carotidien interne postérieur et médial ; 
k, rameau descendant du nerf grand hypoglosse. 


Fi. 11. — Le ganglion cervical supérieur droit et ses rapports. 
Vue latérale : CI, premier nerf cervical ; 17, nerf grand 
hypoglosse ; a, ganglion cervical supérieur ; b, chaîne vis- 
cérale cervicale ; c, nerf carotidien externe ; d, rameau com- 
municant pour le Ier nerf cervical ; e, deux anastomoses 
entre le nerf pneumogastrique et le nerf grand hypoglosse ; 
f, nerf carotidien interne antérieur et latéral ; g, rameau 
descendant du nerf grand hypoglosse ; À, nerf cardiaque supé- 
rieur ; j, nerf carotidien interne postérieur et médial. 


grise, émergent pareillement à ceux destinés au ganglion plexiforme, 
du bord postéro-externe du ganglion et cheminent derrière le nerf 
pneumogastrique. L’un d’eux, issu du milieu du ganglion, après un 
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trajet presque transversal, se divise en deux rameaux, pour rejoindre- 
le Ier et le IIe nerfs. L’autre naît du pôle inférieur du ganglion et. 
descend obliquement au IIIe nerf. 
Le ganglion cervical supérieur droit ne possède qu’un double ra- 
meau communicant (fig. 11), transversal, pour le IeT nerf cervical. | 
Je n’ai pas trouvé de rameau communicant qui mettrait en rapport. 
soit la chaîne, soit les ganglions cervicaux moyens avec les neris 
spinaux, contrairement à Van den Broek qui, lui, a vu partir de la 
chaîne, au-dessous du ganglion cervical supérieur, un rameau pour 
le IIIe nerf cervical. 
Le ganglion cervical inférieur serait, de l'avis de Van den Broek, 
À relié aux IIIe et IVe nerfs par un rameau ascendant, entourant l’ar- 
+1 tère cervicale ascendante. J’ai bien vu partir dans l’animal que jai . 
disséqué, un fin rameau du ganglion cervical inférieur de chaque côté 
et former ensuite un petit ganglion accessoire (fig. 14 et 15) ; mais les. 
fins filets qui émergent de ce dernier ne vont pas aux nerfs cervicaux, ? 
Lex mais se dispersent autour de l’artère cervicale ascendante. 
Le ganglion cervical inférieur de chaque côté est, par contre, le 
long de l’artère vertébrale, en rapport avec le VIe nerf (fig. 14 et 15). 
À gauche, c’est un faible rameau qui, s’unissant avec deux autres 
venus de la partie antérieure du ganglion étoilé, rejoint le nerf. A 
droite, le pôle supérieur du ganglion cervical inférieur se trouve relié 
avec le ganglion étoilé par une anastomose solide ; c’est de cette anas- 
tomose que se détache le rameau communicant en question. 
Ainsi donc les IVe et Ve nerfs cervicaux gauches et les IIe, IIIe, 
IVe et Ve nerfs cervicaux droits sont dépourvus de rameaux commu- 
nicants. 
De même, j'ai constaté l’absence de connexions entre le sympa- 
thique et le nerf phrénique. 


Branches périphériques de la chaîne viscérale. 


Van den Broek ne mentionne pas de rameau viscéral qui partirait. 
du ganglion cervical supérieur. J’ai vérifié l’absence de rameaux 1 
pharyngiens ; par contre, j’ai vu, des deux côtés, des rameaux pour 
le cœur et pour les vaisseaux (fig. 5, 6, 10 et 11). Ils naissent en deux ; 
endroits différents : les nerfs carotidiens internes du pôle supérieur | 
du ganglion, les nerfs carotidien externe et cardiaque supérieur du 
bord interne du ganglion. Leurs émergences et trajets se trouvent, 
derrière et en dedans des artères carotidiennes. 


Les nerfs carotidiens internes (fig. 5, 6, 10 et 11) sont doubles aux 


le sis D “le 


deux côtés, se composant d’un nerf antérieur assez faible et d’un pos- 


térieur plus fort. Avant de pénétrer dans le canal carotidien le nerf 


antérieur devient latéral, le postérieur acquérant une situation mé- 


diale (fig. 2). Dans le sinus veineux de l’artère carotidienne interne, le- 


nerf latéral chemine plutôt en bas, dans la concavité de l'artère, le: 


nerf médial passant plus haut, sur la convexité du vaisseau. Ils. 


échangent quelques anastomoses entre eux et donnent naissance à 
plusieurs branches dont la plus forte est destinée au ganglion sphéno- 


palatin. Arrivés au sinus caverneux (fig. 1), les deux nerfs se ren- 


contrent sur la face externe de l’artère carotidienne interne et forment 


le petit ganglion caverneux, aplati et de structure lâche. De fines. 
branches partent, en partie du ganglion, en partie des nerfs mêmes. 
pour les nerfs maxillaire supérieur, ophtalmique, moteurs oculaires: 


commun et externe, ainsi que pour le ganglion ophtalmique ; deux 
ou trois filets continuent à suivre l'artère carotidienne interne. 


Le nerf carotidien externe (fig. 5,6, 10 et 11) quitte le ganglion en 


son milieu, à la hauteur de la bifurcation carotidienne. Le nerf du 
côté gauche envoïe de courts filets au glomus carotidien et, divisé en 


deux branches, se place contre la face médiane de Partère carotidienne 


externe. Au côté droit, le nerf donne un rameau assez fort pour le 
glomus ; les deux branches résultant de sa bifurcation encerclent 
d’abord l’artère carotidienne externe, la suivent ensuite. 

Le nerf cardiaque supérieur gauche (fig. 10 et 12) naît du pôle: 
inférieur du ganglion, en dedans de la chaîne. Il se partage en plusieurs 
branches qui, par l'échange de multiples anastomoses entre elles et 
avec un des rameaux carotidiens du pneumogastrique, forment un 
fin plexus rétro-carotidien. Plusieurs filets vont de ce plexus à l'artère 


carotidienne primitive et au thymus ; ses deux branches terminales. 


se joignent aux rameaux cardiaques du ganglion cervical inférieur. 
Le nerf cardiaque supérieur droit (fig. 11 et 13) émerge du ganglion 


au-dessous de l’incisure et se divise en deux branches : l’une envoie: 


des filets à l’artère carotidienne primitive et se fond, ainsi que l’autre, 
dans le réseau nerveux qui relie les ganglions cervicaux moyens et. 
inférieurs au nerf récurrent. 

Au côté gauche (fig. 12), la portion interganglionnaire de la chaîne 
ne donne lieu à la naissance d’aucun nerf ; aussi les branches périphé- 
riques suivantes, que nous rencontrons, sont les deux nerfs cardiaques 
du ganglion cervical inférieur. Ils partent du même point du ganglion, 
au niveau de son pôle supérieur et s’unissent avec les deux nerfs 
cardiaques supérieurs. 

Aucune anastomose n’est décelable, du côté gauche, entre les gan- 
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glions cervicaux et le nerf récurrent, fait d'autant plus 
que tout un réseau d’ 
«droit. 


remarquable 
anastomoses relie ces mêmes formations du côté 


1 


Leo LE 


ches. Vue laté 


haîne viscérale ç 
rale : A,arc aorti 


Cique; a, ganglion cervical $ 
inférieur 


ervicale gauche et ses bran- 
que ; DI, premier nerf thora- 


upérieur ; c, ganglion cervical 
; d, ganglion étoilé ; 10, nerf Pneumogastrique. 


- Du côté droit (fig. 13), 
moyens ne fournissent pas 
et quatrième donnent chac 


les deux premiers ganglions cervicaux 
de branches périphériques. Les troisième 
un un nerf qui possède, près de sa nais- 
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sance, un petit ganglion (ganglions thyro-cardiaques moyens) ; les 
deux nerfs s’anastomosent entre eux, se réunissent ensuite avec les 


Fi1c. 13. — La chaîne viscérale cervicale droite et ses branches. 
Vue latérale : À, arc aortique ; B, veine cave supérieure ; DI, 
premier nerf thoracique ; a, ganglion cervical supérieur ; 
b, ganglions cervicaux moyens; €, ganglion cervical infé- 
rieur ; d, ganglion étoilé ; e, f, ganglions thyro-cardiaques 
moyens ; g, ganglion thyro-cardiaque inférieur ; h, ganglion 
thyro-cardiaque inférieur accessoire ; 1, nerf récurrent. 


deux nerfs cardiaques supérieurs et se fondent, enfin, dans le pôle 
supérieur du ganglion thyro-cardiaque inférieur qui se trouve sur le 
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f Ü re ae a 
trajet du nerf récurrent ; les courts rameaux périphériques de ce 


ganglion se joignent au nerf récurrent. Le même ganglion reçoit, au 


niveau de son pôle inférieur, l'unique nerf viscéral du ganglion cer- 


vical inférieur. Avant d'atteindre le ganglion, ce nerf envoie un 
rameau descendant au nerf récurrent, un rameau ascendant, plus. 
faible, le long de l'artère thyroïdienne inférieure, à la glande thyroïde, 


et enfin, un troisième qui s’anastomose, derrière l'artère sous-clavière, 


avec l’anse de Vieussens. Cette anastomose contient un petit ganglion 


(thyro-cardiaque inférieur accessoire) qui est le lieu de naissance 


d’un nerf cardiaque et de rameaux vasculaires pour les artères cervico- 
scapulaires. L’anastomose, ainsi que son nerf cardiaque, sont reliés, 
par trois filets rétro-artériels, au nerf récurrent. 

Le petit ganglion qui se trouve au-dessous du ganglion cervical 


inférieur (fig. 15), donne quelques fins filets à l'artère sous-clavière 


et à ses branches supérieures. 

Van den Broek dans son travail admet aussi l’existence d’une faible 
anastomose entre la chaîne cervicale et le nerf récurrent ; cependant, 
pour lui, le double rameau pour le nerf récurrent et le simple filet 


pour la glande thyroïde ont leurs origines dans une anastomose vago- 


sympathique. Cet auteur a vu, d’autre part, deux nerfs cardiaques 


partir du ganglion cervical inférieur ; le nerf supérieur s’est joint au 


nerf cardiaque du pneumogastrique, l’inférieur au nerf cardiaque: 
du ganglion étoilé. | 


La chaîne pariétale et ses rameaux communicants. 


Le faible nerf vertébral prend son origine du pôle postéro-supérieur: 
du ganglion étoilé (fig. 14 et 15). D’après Van den Broek, il donne des 
rameaux communicants aux Ve, VI,e VIIe et VIII nerfs cervicaux (UE 
des rameaux directs partent en outre, du ganglion étoilé pour les VII® 
et VIII nerfs. Dans mon cas, seuls les VIe, VIIe et VIIIe nerfs 
reçoivent des rameaux du nerf vertébral. Au côté gauche, les rameaux 
pour les VIe et VIII sont simples, celui pour le VIIe est double. 


À droite, le nerf vertébral est double ; les deux nerfs envoient un 


rameau à chacun des derniers nerfs cervicaux. Le VIII® nerf reçoit, 
en outre, pareillement aux deux côtés, un rameau direct du bord 
postérieur du ganglion étoilé. 


1. Il y a contradiction entre lé texte et lé schéma. 


l 


FiG. 14. — La chaîne cervico-thoracique gauche et ses bran- 
ches. Vue latérale : A, arc aortique; B, hile du poumon 
gauche ; C6, sixième nerf cervical ; D1, premier nerf thora- 
cique ; D9, neuxième nerf thoracique ; a, chaîne viscérale 
cervicale ; b, nerf récurrent ; €, ganglion cervical inférieur ; 
d, ganglion étoilé; 10, nerf pneumogastrique. 


39 RÉGION THORACIQUE. 


La chaîne ganglionnaire partétale. 


Le chaine thoracique (fig. 14-17) se trouve dans la proximité 
ke D édiate des nerfs spinaux jusqu’au VIIIe ou IX€ segment, c’est- 
Be Êe _à-dire jusqu’au niveau à partir duquel les nerfs splanchniques de- 
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viennent plus forts; son épaisseur est partout égale, son trajet se 
trouve légèrement ondulé par le fait qu'entre les côtes, la chaîne 

à RRIDUN 
s'incline vers les nerfs intercostaux. Plus bas, la chaîne s’amincit 


Fig 15. — La chaîne cervico-thoracique droite et ses bran- 1 
ches. Vue latérale : A, arc aortique ; B. veine cave supé | 
rieure ; C, veine cave inférieure ; D, veine axygos ; C6, 
sixième nerf cervical ; DI, premier nerf thoracique ; DS, hui- { 
tième nerf thoracique ; 10, nerf pneumogastrique. 

à 


et son trajet, par l'influence des splanchniques, devient plus irrégu- 
lier ; s’éloignant de plus en plus des nerfs spinaux, elle se place, au 
début de la région lombaire, au bord interne du psoas. A droite, au | 
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niveau du dernier segment thoracique, la chaîne est double, au- 
dessous du 11e ganglion, elle devient par contre, tellement mince que 
seule une dissection très minutieuse permet de la découvrir. 

Les deux premiers ganglions thoraciques, ainsi que Van den Broek 
l’a fait déjà remarquer, sont englobés dans le ganglion étoilé. A 
partir de là, chaque segment possède un ganglion indépendant, 
exceptions faites pour les 12€ et 13e ganglions droits fusionnés entre 
eux et le 14€ droit fusionné avec le 1er lombaire. La forme des gan- 
glions reste généralement triangulaire jusqu’au Xe segment, leurs 
pointes libres regardent en dehors et en arrière ; les rameaux commu- 
micants et les nerfs splanchniques rendent leur forme plus variée 
dans les quatre derniers segments ; quant aux ganglions fusionnés, 
ils ont la forme d’un cylindre irrégulier. Le dernier ganglion thora- 
cique gauche montre cette particularité qu’au lieu d’être situé dans 
la chaîne, il se trouve déplacé dans la première partie du splanchnique, 
accolé contre son bord externe. Les ganglions thoraciques envoient, 
comme l’a remarqué aussi Hartmann-Weinberg, de fins filets ner- 
veux aux vaisseaux intercostaux et aux ganglions lymphatiques du 
voisinage. 


Les rameaux communicants. 


En ce qui concerne les rameaux communicants, nous pouvons dis- 
tinguer dans la région thoracique une zone supérieure, une moyenne 
et une inférieure. 

Dans la zone supérieure (fig. 14 et 15), qui comprend du côté droit 
les deux premiers, du côté gauche les trois premiers segments, nous 
trouvons deux sortes de rameaux : l’un est épais, court, de couleur 
grise et de trajet transversal ; l’autre, plus mince et plus long, blanc, 
prend son origine du nerf spinal, après le lieu de fusion du rameau 
gris ; il se dirige obliquement en haut et en avant et se fond dans le 
ganglion étoilé. Une disposition analogue quoique moins typique, 
existait au Ve segment droit ; le rameau blanc ascendant aboutissait 
ici au 4€ ganglion thoracique. 

La zone moyenne (fig. 14-17) s'étendant du IVe jusqu’au X° seg- 
ment à gauche et comprenant les ITTe, IVe, VIII et [Xe segments à 
droite, est caractérisée par la présence d’un seul rameau, partant 
du coin externe des ganglions triangulaires et s’en allant dans une 
direction plus ou moins rigoureusement transversale. Un examen plus 
minutieux montre cependant qu'il s’agit en réalité, d’un rameau com- 
municant mixte, se composant d’un faisceau gris interne et d’un fais- 
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ceau blanc externe, ce dernier étant le plus mince des deux. Dans 
certains rameaux, les deux sortes de fascicules étant moins étroite- 
ment réunis, on les sépare sans peine ; c’est le cas du X° segment, au 
côté gauche, par exemple. 

Dans la zone inférieure (fig. 15, 16 et 17), de même qu’à droite 
dans les VIe et VII segments, les deux catégories de rameaux repa- 
raissent indépendants. Le rameau gris a toujours son point de départ 
dans le ganglion sympathique (ce dernier se plaçant même quelque- 
fois plus dans la substance du rameau que dans celle de la chaîne) ; 
il se dirige plus ou moins transversalement vers les nerfs spinaux 
correspondants en longeant les vaisseaux intercostaux ; du côté 


droit le rameau gris du XIe segment est double. Le rameau blanc 


quitte le nerf spinal après la fusion du rameau gris dans ce dernier ; 
après un trajet dirigé obliquement en bas et en avant, il pénètre, 
soit dans la partie interganglionnaire de la chaîne, soit dans le gan- 
glion du segment suivant ; du côté droit, le rameau blanc est double 
dans les XIIe et XIIIe, du côté gauche dans les XIe et XIIe seg- 
ments. 

Van den Broek a décrit un seul rameau dans chacun des neuf pre- 


_miers segments thoraciques ; à partir de là, il a constaté, comme nous, 


la présence de deux catégories de rameaux. D’après son schéma, une 
division ou dédoublement de rameaux transversaux existait dans 
les IIIe, IVe, IXe, XIe et XIIIe segments ; les deux branches 
entourent l’artère du segment correspondant. 


Les nerfs splanchniques. 


Les nerfs splanchniques thoraciques se divisent en deux groupes. 

Les splanchniques supérieurs (fig. 14 et 15) sont faibles et, par 
suite de la proximité de la chaîne viscérale, très courts ; ils quittent 
la chaîne pariétale entre les IIIe et VIIe segments pour se rendre au 
tronc collatéral thoracique représentant la chaîne viscérale. 

Les splanchniques inférieurs (fig. 16 et 17) sont beaucoup plus 
forts et, la chaine viscérale s'étant éloignée, aussi plus longs ; ils se 
dirigent obliquement en avant et en bas et se joignent au tronc 
splanchnique représentant la chaîne viscérale. Nous trouvons quatre 
de ces nerfs à gauche, cinq à droite ; ceux du côté gauche quittent la 
chaîne pariétale au niveau des VIIIe, XIe, XIIIe et XIVe segments ; 
du côté droit, trois partent au niveau du VIII, les deux autres au 
niveau des XIe et XIVE segments. Les derniers nerfs gauches se réu- 
missent en un seul ; le dernier nerf droit, au lieu de se fondre dans Je 
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Fic. 16. — La chaîne thoracique gauche et ses rapports. 
À, aorte ; B, diaphragme ; D8, huitième nerf thoracique ; 
L1, premier nerf lombaire ; a, tronc splanchnique ; b, nerf 
petit splanchnique ; c, nerf splanchnique lombaire. 


Fi. 17. — La chaîne thoracique droite et ses rapports : 
A, aorte ; B, veine azygos ; C, diaphragme ; D8, huitième 
nerf thoracique ; Li, premier nerf lombaire ; a, tronc 
splanchnique ; b, racine splanchnique indépendante ; c, nerf 
petit splanchnique ; d, nerf splanchnique lombaire. 
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‘tronc splanchnique, perfore l’aile principale du diaphragme et pé- 
nètre dans le ganglion cœliaque. Van den Broek a vu naïtre les nerfs 
splanchniques inférieurs dans les VIe, VIIIe, IXe, XI, et XIIe seg- 
ments (1). 

En ce qui concerne les rapports des nerfs splanchniques avec les 
rameaux communicants blancs, on peut observer, dans la région tho- 
racique inférieure, que la plupart des fascicules des rameaux blancs 
se continuent directement dans les splanchniques. De plus, dans les 
VIIe segment droit et les XIe, XIIe et XIIIe segments gauches, on 
peut constater à l'œil nu que les fascicules traversent la chaîne 
pariétale. 


La chaîne ganglionnaire viscérale. 


Le tronc collatéral thoracique (fig. 14 et 15) se détache du bord 
antérieur du ganglion étoilé au niveau du I®T segment à gauche, au 
niveau du IIe à droite. Du côté gauche, le tronc est simple jusqu’au 
bout, s’éloigne à peine de la chaîne pariétale et, par endroit, entre en 
contact avec elle ; enfin, après avoir reçu, au niveau du IX® segment 
le premier nerf splanchnique solide, il se continue sous la forme du 
tronc splanchnique. Le tronc collatéral droit se compose de deux 
cordons irréguliers ayant de multiples anastomoses entre eux ; dans 
sa descente, il s'éloigne de plus en plus de la chaîne pariétale et se 
continue, à partir du VIII® segment, dans le tronc splanchnique. 
Le tronc collatéral thoracique possède, aux deux côtés, deux ou trois 
petits ganglions triangulaires ou étoilés. 

Le tronc splanchnique (fig. 16 et 17), constitué surtout par les forts 
fascicules splanchniques, descend le long du bord postérieur de la 
veine azygos à droite, en suivant le bord postérieur de l’aorte à 
gauche ; après avoir perforé l’aile principale du diaphragme, il s’in- 
cline en dedans et se termine dans le ganglion cœliaque. 


Les branches périphériques de la chaîne viscérale. 


Au côté gauche (fig. 12 et 14), quatre fortes branches cardiaques 
partent de la partie antérieure du ganglion étoilé ; à droite (fig. 13 
et 15), le ganglion ne donne pas de branches directes pour le cœur, 
mais seulement une forte branche anastomotique pour le tronc du 
nerf pneumogastrique, naissant avec deux racines. 


1. Il y a contradiction entre le texte et le schéma. 
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Les trois composants de la chaîne viscérale, ganglion étoilé, tronc 
collatéral thoracique et tronc splanchnique (fig. 14-17), de même que 
la branche anastomotique entre le ganglion étoilé droit et le nerf 
pneumogastrique, envoient toute une série de fins filets nerveux à 
l’aorte même, ainsi qu’à ses branches œsophagiennes et bronchiales, 
à la veine azygos, au canal thoracique, enfin, aux glandes lympha- 
tiques para-aortiques. Le ganglion supérieur du tronc collatéral 
gauche donne, en outre, un nerf cardiaque assez fort. 


L'innervation du cœur. 


Au côté droit (fig. 13, 15 et 18), un fin nerf cardiaque arrive du 
ganglion thyro-cardiaque inférieur accessoire, un autre plus fort du 
preumogastrique, enfin deux viennent du coude du nerf récurrent 
(ces derniers apportent sans doute,les fibres cardiaques issues des 
ganglions cervicaux et ayant pénétré, plus haut, dans le nerf récur- 
rent). Les nerfs cardiaques droits descendent le long de la trachée, 
derrière le tronc brachio-céphalique et le tronc artériel. Le fin nerf 
cardiaque du ganglion thyro-cardiaque inférieur accessoire s’incor- 
pore, derrière la veine cave, dans le nerf cardiaque du pneumogas- 
trique ; d’autre part, l’un des nerfs cardiaques du récurrent se joint, 
derrière le tronc artériel, au nerf cardiaque solide qui vient du gan- 
glion cervical inférieur du côté opposé. Dans ces conditions on ne. 
trouve plus, au niveau de l’arc aortique, que deux nerfs cardiaques 
droits : l’un des nerfs du récurrent et celui du pneumogastrique. Ces. 
deux nerfs passent entre l’arc aortique et la trachée et donnent de fins 
filets pour la paroi de ce dernier. Une fois arrivés à l’artère pulmo- 
naire droite, ils échangent des anastomoses aussi bien entre eux 
qu'avec le ganglion cardiaque placé dans la concavité de Parc aor- 
tique. Ensuite le nerf du récurrent se rend derrière, celui du pneumo- 
gastrique devant l’artère pulmonaire droite. Les fibres des nerfs car- 
diaques droits innervent l’artère et les veines pulmonaires avec leurs 
branches principales, ainsi que la veine cave supérieure et la face 
postérieure de l'oreillette droite. 

Du côté gauche (fig. 8 et 19), un nerf cardiaque vient du récurrent 
et descend, accolé à la trachée, derrière Parc aortique et l'artère 
pulmonaire droite d’abord, derrière l'oreillette gauche ensuite. Sa 
portion initiale donne naissance à de fines fibres pour la trachée. Ses 
ramifications terminales sont destinées à l’artère et aux veines pul- 
monaires et à la paroi postérieure de l’oreillette gauche. 

Le dernier nerf cardiaque du ganghon étoilé (fig. 14) se rend, sous 


l'artère sous-clavière, derrière l'arc aortique, se | faufile ensu 
avant, entre celui-ci et l’artère pulmonaire gauche, pour recevoir 
devant l’arc le nerf cardiaque du tronc collatéral thoracique, venu 
à sa rencontre. Le nerf ainsi formé, couvert par l’auricule gauche, 
contourne la. face antérieure de l'artère pulmonaire gauche. Ses 


Fic. 18. — Les nerfs du cœur. Vue du côté droit : À, arc aor- 
tique; B, oreillette droite; C, orcillette gauche ; a, nerf 
récurrent droit; b, rameaux cardiaques du nerf récurrent 
droit ; ©. rameau cardiaque du nerf pneumogastrique 
droit et celui du ganglion thyro-cardiaque accessoire droit ; 
d, le nerf cardiaque postérieur venu d’un réseau formé par 
les nerfs cardiaques du ganglion étoilé droit et du ganglion 
cervical inférieur droit. 


branches terminales vont au tronc de l’artère pRAOTATeS ainsi qu "à 
sa branche gauche. 
Les trois autres nerîs cardiaques du ganglion étoilé (fig. 12) s’anas- è 
tomosent plusieurs fois entre eux et avec le petit nerf cardiaque du 
ganglion cervical inférieur, formant ainsi derrière et entre les artères 
carotide primitive et sous-clavière, un réseau très compliqué s’éta- 
Tant devant la trachée ; ce réseau, qui possède d’ailleurs deux gan- 3 


glions thyro-cardiaques inférieurs, donne naissance à à quatre nerfs 
antérieurs et à un nerf postérieur. A 


à 40 Les nerfs antérieurs (fig. 19 c) arrivent devant l'arc aortique : 
1 au niveau du bord externe de l'artère sous-clavière gauche, deux 
res entre cette même artère et le tronc artériel, enfin le quatrième, 


Fo: avoir contourné le tronc artériel, au niveau du bord externe 


ic. 19. — Les nerfs du cœur. Vue du côté gauche : A. oreil- 
lette gauche ; B, arc aortique ; C, artère pulmonaire et 
artère pulmonaire droite ; a, nerf récurrent gauche ; b, ra- 
meau cardiaque du nerf récurrent gauche ; c, les nerfs car- 
diaques antérieurs venus d’un réseau formé par les nerfs 
cardiaques du ganglion étoilé droit et du ganglion cervical 
inférieur droit. 


_ ‘ascendante et se Joint à l’artère coronaire postérieure. Plusieurs petits 
_ filets partent en outre, du réseau pour la branche antérieure du gan- 

on cardiaque ; cette dernière, apparaissant dans la concavité de 

_ Parc aortique, s’associe à l'artère coronaire antérieure. 

20 Le nerf postérieur (fig. 18 d) se joint à l'important tronc nerveux 

ei qui résulte de la réunion du solide nerf cardiaque du ganglion cervical 

inférieur gauche et de l’un des nerfs cardiaques du récurrent droit. 
te volumineux tronc nerveux ainsi formé constitue, dans la conca- 
_wité de l’arc aortique, un ganglion cardiaque aplati et de consis- 
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tance très molle. Le ganglion donne naissance à deux faisceaux, l’um 
antérieur, l’autre postérieur. Le faisceau antérieur se rend, entre 
l'artère pulmonaire et l’are aortique, en avant, reçoit plusieurs filets: 
du réseau qui se trouve devant l’arc aortique, descend le long de la 
concavité de l’aorte ascendante et rejoint l’artère coronaire antérieure. 
Le faisceau postérieur se dirige, derrière l’arc aortique, transversale- 
ment à droite, vers la convexité de l’aorte ascendante, pour s’associer 
à l’artère coronaire postérieure. 

L’'innervation des ventricules, des auricules, ainsi que des parties. 
des oreillettes voisines du sillon auriculo-ventriculaire est assurée- 
par les branches nerveuses qui suivent les artères coronaires anté- 
rieure et postérieure, et leurs branches. 


40 RÉGION ABDOMINALE. 


La chaîne ganglionnaire pariétale. 


Au niveau de la Ire vertèbre lombaire, la chaîne se place contre le- 
bord interne du musele psoas (fig. 16 et 17) et garde cette disposition 
jusqu’à la dernière vertèbre lombaire. Elle traverse le diaphragme au 
niveau des II et IIIe vertèbres, en passant entre le pilier principal 
et le pilier accessoire. Double à son arrivée dans la région sacrée, la 
chaîne est simple pendant le reste de son parcours ; son épaisseur 
est à peu près égale partout (fig. 20 et 21). 

Le nombre des ganglions est inférieur au nombre des segments. 
lombaires : nous n’en avons trouvé que quatre de chaque côté. Le 
Ier ganglion lombaire est démesurément gros (probablement parce. 
qu'il fournit aussi les fibres sympathiques du dernier nerf thoracique) ; 
sa forme est cylindrique. Le 2e ganglion par contre est très petit, 
“triangulaire avec une pointe regardant en arrière. Le 3e ganglion est 
assez important ; les 4e et 5e sont fusionnés ; ces derniers ganglions. 
ont la forme de fuseaux plus ou moins réguliers. 


Les rameaux communicants. 


Les deux groupes de rameaux communicants, les uns gris, les autres. 
blancs, se détachent nettement les uns des autres. 

Le rameau gris du Ier segment (fig. 16 et 17) naît du bord externe: 
du ganglion et se rend immédiatement au nerf correspondant en pre- 
nant, au-dessus de la ligne Fe du muscle psoas, une forme- 
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légèrement arquée ; les autres rameaux gris (fig. 20 et 21) prennent 
leurs origines de la face postérieure des ganglions et se rendent, en- 
fouis sous le muscle psoas, transversalement en arrière. Tous les 
rameaux gris empruntent pour descendre la concavité des vertèbres 
où ils suivent les vaisseaux du segment correspondant. Le rameau 


Fig. 20. Fig. 21. 


Fic. 20. — La chaîne ganglionnaire lombaire gauche. Vue laté- 
rale : Li, L5, premier, cinquième nerf lombaire; a, b, c, 
nerfs splanchniques lombaires. 


Fi. 21. — La chaîne ganglionnaire lombaire droite. Vue laté- 
rale : L1, L5, premier, cinquième nerf lombaire; a. b, c, nerfs 
splanchniques lombaires. 


communicant du II® segment est double du côté droit, celui du 
Ve segment du côté gauche ; tous les autres sont simples. Van den 
Broek les a trouvé presque tous doubles. Le rameau du ITTe segment 
naît, des deux côtés, avec deux racines du ganglion correspondant. 
Le rameau du IVe segment, naissant également avec deux racines, 
tire sa racine inférieure plus forte, du dernier, sa racine supérieure, 
plus faible, du 3° ganglion lombaire. 
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Le dernier ganglion lombaire donne encore naissance au niveau 
de son pôle inférieur, au solide rameau communicant gris du It nerf. 
sacré (fig. 26); ce dernier rameau descend en dehors de la chaîne 
double pour atteindre le nerf. di 

Les rameaux communicants blancs, aplatis, ne se présentent que 
dans les trois premiers segments lombaires (d’après le schéma de Van 
den Broek dans les quatre premiers segments) ; ils quittent le nerf, 
ainsi que Van den Broek l’a déjà observé, au delà de l’arrivée du 
rameau gris ; ils descendent seuls, en se dirigeant obliquement en 
avant et en bas et atteignent la chaîne ganglionnaire à peu près au ? 
niveau du segment suivant (fig. 20 et 21). Le rameau blanc issu du 
Ier nerf lombaire a une disposition superficielle par rapport au muscle 7. 
psoas (fig. 16 et 17) ; tous les autres perforent ce muscle. À 
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Les nerfs splanchniques. 


Les splanchniques abdominaux quittant la chaîne pariétale che- 
minent plus ou moins obliquement en avant et en bas ; ils se fondent. 
dans le bord externe des ganglions de la chaîne viscérale. L 

C’est à l’intérieur de la cavité thoracique (fig. 16 et 17) qu'a lieu 
la naissance du premier splanchnique du 17 ganglion lombaire (on 
trouve plusieurs petites racines du côté gauche) ; il descend ensuite 
presque verticalement et traverse le diaphragme en passant entre le 
pilier principal et le pilier accessoire, du côté gauche, en perforant le 
pilier accessoire du côté droit. Le nerf gauche se termine dans le gan- 
glion spermatique (fig. 22 et 23), le nerf droit remonte aux ganglions 
aortico-rénaux et rénaux (fig. 24 et 25). En réalité, ses fibres viennent, *. 
encore des derniers rameaux communicants blancs thoraciques. 

Le splanchnique lombaire suivant est, du côté gauche, la continua- 
tion directe du rameau communicant blanc du Ier nerf lombaire ; 
seuls deux petits filets le relient à la chaîne pariétale (fig. 16 et 20). 
Le nerf qui lui correspond à droite est double et naît de la partie supé- 
rieure du 3° ganglion (fig. 17 et 21). Les nerfs des deux côtés passent 
entre les piliers principal et accessoire du diaphragme, mais alors que 
le nerf gauche se fond dans le ganglion mésentérique inférieur (fig. 23).. 
lun des nerfs droits, le supérieur, se termine dans le ganglion sper- 
matique, de même que la branche faible du nerf inférieur ; la branche 
plus forte de ce dernier se joint au nerf splanchniqué suivant et. 
descend au ganglion mésentérique inférieur (fig. 24 et 25). 

Le nerf suivant est le plus fort des nerfs splanchniques lombaires. 
La plus grande partie de ses fibres lui viennent manifestement du 


ns 
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ameau communicant blanc du 11° nerf lombaire (fig. 20 et 21). 
q1 tte la chaîne pariétale, des deux côtés, au niveau du 32 ganglion 
A6 aire et s’en va presque transversalement au ganglion mésenté- 
Br que inférieur (fig. 23 et 24) ; le nerf droit passe entre l’aorte et la 
ine cave inférieure. Le nerf droit naît par deux racines, le nerf 


ie 
Ion 


Fig. 22. — Le ganglion cœliaque gauche, ses rapports et ses 
branches. Le rein gauche est enlevé. Vue latérale : A, glande 
surrénale ; B, diaphragme ; a, tronc splanchnique ; b, nerf 
splanchnique lombaire ; c, ganglion cœliaque. : 


Nous retrouvons une pareille analogie bilatérale entre les doubles: 


 splanchniques lombaires inférieurs qui constituent la continuation du 
+ dernier rameau communicant blanc au delà de la chaîne pariétale 
_ (fig. 20 et 21). Ces deux nerfs quittent la chaine pariétale au niveau 
# du dernier ganglion lombaire et, s’apèuyant directement contre la 
colonne vertébrale, descendent obliquement en bas et en dedans ; 

| après avoir croisé par derrière l'artère et la veine iliaques primitives, 
& ils se fondent, à la hauteur du promontoire et au voisinage de la ligne: 
; Le médiane, dans le ganglion du plexus hypogastrique supérieur (fig. 25). 
Toutes ces caractéristiques des splanchniques lombaires se retrou- 
vent également sur le schéma de Hartmann-Weinberg. 
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F6 29 [a chaîne ganglionnaire viscérale de l'abdomen, ses 


rapports et ses branches. Vue du côté gauche : A, rein ; 
B, glande surrénale ; C, aorte abdominale : D, uretère : 
E, pancréas ; 10, nerf Pneumogastrique postérieur : a. gan- 
glion cœliaque : b, ganglion mésentérique inférieur ; c, gan- 


glion mésentérique infime. 
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«La chaîne ganglionnaire viscérale. 
1 La chaîne viscérale abdominale réunit un grand nombre de gan- 
. ghons ; de nombreuses anastomoses ganglionnaires et fibrillaires réu- 
4 nissent, d'autre part, les chaînes) des deux côtés. Quant aux gan- 
glions, on peut en distinguer trois groupes (fig. 23): un groupe 
supérieur au niveau de l’origine des artères cœliaque, mésentérique 
supérieure et rénales, un groupe moyen autour de l’émergence de 
Tartère mésentérique inférieure, enfin un groupe inférieur au voisi- 
* nage de la bifurcation aortique. | 


4 I. — Le groupe supérieur contient les ganglions cœliaques, ceux 
& -des glandes surrénales et dn rein. 

Les deux ganglions cœliaques (fig. 22-25), très aplatis, occupent 
une place immédiatement au-dessous de l’orifice aortique du dia- 
phragme, à côté de l’aorte et des premières portions des artères 
cœliaque et mésentérique supérieure. [ls sont à peu près triangu- 
laires, avec trois coins externe, supérieur et inférieur, et trois côtés 
interne, supérieur et inférieur. Cependant, il est à remarquer que le 
ganglion droit présente une forte incisure au niveau de son bord 
inférieur, que le ganglion gauche est perforé par deux petites fenêtres, 
# enfin que tous les deux possèdent des appendices et des pointes sup- 
EE : plémentaires, ainsi que des ponts ganglionnaires qui les relient aux 
ganglions rénaux et surrénaux, leurs voisins ; toutes ces circons- 
tances rendent leurs formes primitives plus ou moins méconnais- 
sables. Au-dessous de l’origine de l’artère mésentérique supérieure, 
* un large pont ganglionnaire réunit les coins inférieurs des ganglions 
4 des deux côtés, cet isthme ganglionnaire étant déjà mentionné par 
Hartmann-Weinberg. D’autres anastomoses, de nature fibrillaire, 
se trouvent au-dessus de l’origine de l’artère cœliaque, ainsi qu'entre 
2 l’origine de ce vaisseau et celle de l’artère mésentérique supérieure. 
En ce qui concerne les rapports du ganglion cœliaque avec les 
= 4 ganglions surrénaux et rénaux, ils sont plus étroits du côté gauche. 
En effet, alors que le ganglion droit n’est guère relié avec ces forma- 
tions que par des anastomoses fibrillaires, leurs connexions avec le 
ganglion cœliaque gauche sont, pour la plupart, de nature ganglion- 
naire ; de plus, lorsque les ponts ganglionnaires viennent à disparaitre, 
comme cela arrive parfois, ces ganglions paraissent être englobés 
4 ans le ganglion cœliaque. 

D Du côté droit, nous trouvons deux ganglions surrénaux : un supé- 
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rieur et un inférieur (fig. 24 et 25). Le supérieur, de forme irrégulière, 
# est en connexion ganglionnaire avec le coin supérieur du ganglio 
cœliaque ; l’inférieur plus petit et fusiforme, est relié au coin externe 
du ganglion cœliaque par une anastomose fibrillaire. Du côté gauch 
le ganglion inférieur apparaît comme une excroissance du ganglion 4 
cœliaque ; on ne voit aucune trace du ganglion supérieur (fig. 22 
et 23). 


Fig. 24. — La chaîne ganglionnaire viscérale de l'abdomen, 
ses rapports et ses branches. Vue du côté droit: A, rein ; 
B, glande surrénale ; C. aorte ; D. uretère ; a, ganglion 
cœlaque; b, ganglion mésentérique inférieur. 


a 


Les ganglions du rein, de formes très variées, constituent deux 
groupes de chaque côté : un groupe interne et un groupe externe. 
Les ganglions internes se trouvent tout près de l’émergence de 
A l’artère rénale, de sorte, qu’ils sont en réalité des ganglions aortico- 
+ rénaux (fig. 22-25). Ce groupe est représenté de chaque côté par trois 
ganglions dont l’un est postérieur et deux antérieurs ; l’un de ces 
derniers est supérieur, l’autre est inférieur. Du côté droit, seul le 


* ganglion antéro-supérieur est en connexion ganglionnaire avec le: 
nait ganglion cœliaque, les deux autres étant reliés avec ce dernier gan- 


1: 
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glion par des anastomoses fibrillaires ; à gauche, par contre, non 
seulement l’anastomose de tous les ganglions du groupe avec le 
ganglion cœliaque est de nature ganglionnaire, mais encore le ganglion 
antéro-Supérieur paraît incorporé à ce dernier. Les ganglions aortico- 
rénaux possèdent en outre des anastomoses réciproques situées au 
“voisinage de l’origine de Partère rénale. 

Les ganglions externes se placent autour de l'artère rénale, à peu 
près à mi-distance entre l’origine de l’artère et le hile rénal, par con- 
séquent, ils méritent le nom de ganglions rénaux (fig. 22-25). Plus 
petits que les ganglions aottico-rénaux, on en distingue de chaque 
côté, comme dans le groupe précédent, un ganglion postérieur et 


deux antérieurs, l’un de ces derniers étant supérieur, l’autre inférieur. 


Ces ganglions n’ont, par contre, aucun rapport entre eux, mais seule- 
ment avec les ganglions aortico-rénaux, ces rapports étant représentés 
généralement par des anastomoses entre ganglions de disposition 
analogue. L’anastomose du ganglion rénal antéro-supérieur gauche 
est de nature ganglionnaire. 


IT. — Le groupe moyen se compose de cinq ganglions : le ganglion 
spermatique de chaque côté, entre eux le ganglion intermésentérique, 


enfin au-dessous d’eux les deux ganglions mésentériques inférieurs. 


En ce qui concerne les trois ganglions de l’étage supérieur (fig. 22- 
25), le ganglion spermatique droit est de forme étoilée, alors que les 
deux autres sont rectangulaires ; de courtes fibres transversales les 
mettent en rapports réciproques. 

Les ganglions mésentériques inférieurs (fig. 23 et 24) sont un peu 
déplacés vers la gauche, de sorte que le ganglion droit se trouve au 
dessous du ganglion intermésentérique, le gauche au-dessous du 
ganglion spermatique gauche. Ils sont plats, ayant la forme de cy- 
lindres irréguliers. Leurs pôles supérieurs se trouvent reliés par de 
courts faisceaux fibrillaires et ganglionnaires avec les deux ganglions 


qui’ se trouvent — ainsi que nous venons de le dire — au-dessus 


d'eux. Le ganglion spermatique droit n’est relié que par un faible 


filet au bord externe du ganglion mésentérique inférieur droit. Les 


ganglions des deux côtés, situés très près l’un de Pautre, possèdent 
entre eux toute une série d’anastomoses transversales, aussi bien 
fibrillaires que ganglionnaires. 


III. — Le ganglion qui se trouve sous la bifurcation aortique et 
qui à été mentionné par Van den Broek, est, contrairement aux autres 
ganglions abdominaux, de structure lâche (fig. 23); particulièrement 
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1 
F6. 25. — Le ganglion cœliaque droit, ses rapports et ses 
; branches. Rein droit est enlevé. Vue latérale : À, glande sur- 
“FER _ rénale ; B, diaphragme ; C, œsophage ; D, estomac; E, duo- 
71e dénum ; F, pancréas; G, la racine hépatique : H, aorte abdo- 
minale ; a, nerf pneumogastrique postérieur : b, tronc splanch- 
nique ; e, plexus coronaire stomachique. 
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aplati, il est de forme irrégulière. Le nom de ganglion mésentérique 
infime semble lui convenir parfaitement. 

En ce qui concerne les anastomoses verticales entre les trois 
groupes des ganglions abdominaux, elles forment un faisceau médian 
et deux faisceaux externes (fig. 22-24). Entre le groupe supérieur et le 
groupe moyen nous trouvons les connexions suivantes : les fascicules 
médiaux relient le pôle inférieur du ganglion cœliaque au ganglion 
intermésentérique ; les fascicules externes mettent les ganglions 
aortico-rénaux antéro-inférieurs en rapport avec le ganglion sperma- 
tique. Quant aux rapports entre les groupes ganglionnaires moyen et 
inférieur, nous voyons que le solide faisceau médian part des deux 
ganglions mésentériques inférieurs pour aller au ganglion impair 
désigné sous le nom de mésentérique infime (fig. 23) ; les deux faisceaux 
externes quittent les deux ganglions mésentériques inférieurs au 
niveau de leurs pôles inférieurs, passent à côté du ganglion mésenté- 
rique infime pour descendre directement, sous forme de trones hypo- 
gastrique droit et gauche, au plexus hypogastrique. Ils échangent, 
pendant leur descente, plusieurs anastomoses avec le faisceau ner- 
veux médian, ainsi qu'avec le ganglion mésentérique infime. 


Les branches périphériques de la chaîne viscérale. 


Les nerfs surrénaux (fig. 22-25), au nombre de 6 à 10, sont plus 
forts du côté gauche, mais plus nombreux du côté droit. Parmi les 
nerfs du côté droit, les supérieurs viennent du ganglion surrénal 
supérieur, les inférieurs du ganglion surrénal inférieur, enfin les 
moyens directement du ganglion cœliaque, quittant ce dernier au 
niveau de son bord externe ; quant aux nerfs du côté gauche, les infé- 
rieurs naissent du ganglion surrénal inférieur, les autres du bord 
supérieur et de la face antérieure du ganglion cœliaque. Le ganglion 
rénal antéro-supérieur envoie aussi quelques branches à la glande 
surrénale. Tous ces nerfs se dirigent pendant leur ascension en arrière 
et en dehors pour atteindre la glande au niveau de sa pointe inférieure 
et de son bord interne. 

Les racines du faible plexus de l'artère sous-diaphragmatique (fi. 22 
et 25) partent, du côté gauche, uniquement du pôle supérieur du gan- 
glion cœliaque, du côté droit aussi du ganglion surrénal supérieur 
et des portions initiales des nerfs surrénaux moyens. 

Les nerfs rénaux (fig. 23 et 24) naissent des ganglions rénaux et 
pénètrent, autour de l’artère, dans le hile des reins. À gauche deux 


rieur : à droite, une branche du ganglion surrénal inférieur descend 


au hile-rénal. 


Les uretères abdominaux des deux côtés (fig. 23 et 24) sburtone ÿ 
quelques fins filets du ganglion rénal antéro-inférieur destinés à 


leurs parties supérieures, du ganglion mésentérique inférieur pour les 
parties moyennes et du tronc hypogastrique pour leurs parties infé- 


naissent ensemble avec des nerfs spermatiques. 


Les nerfs spermatiques internes (fig. 23 et 24), ainsi que Pa fait déjà 


remarqué Hartmann-Weinberg, prennent leurs origines de trois 
ganglions : des ganglions aortico-rénal antéro-inférieur, spermatique 


et mésentérique inférieur, les fibres issues de ces deux derniers passent, 
du côté droit, obliquement devant la face antérieure de la veine cave 


inférieure. Un filet vient aussi du pôle inférieur du ganglion cœliaque 
du même côté. Tous ces nerfs forment deux faisceaux qui longent 
l'artère, l’un en dehors, l’autre en dedans. 


Le plexus coronaire stomachiquè (fig. 25) se compose de 3 ou 4 nerfs 


issus du pôle supérieur'des deux ganglions cœliaques et des anasto- 
moses qui les relient entre eux ; quelques branches du nerf pneumo- 
gastrique postérieur viennent bientôt se joindre à eux. Le plexus suit 
l’artère homonyme ; ses branches, au niveau de la division du vais- 
seau, s’anastomosent avec les branches du pneumogastrique posté- 
rieur pour la petite courbure ; elles se terminent au voisinage de la 
petite courbure. 


Quatre à six nerfs émergent du bord antérieur du ganglion cœliaque 
“es près de son pôle supérieur, pour former le plexus splénique 


(fig. 23). Ces nerfs sont reliés par de courtes fibres aux premières 


portions des plexus coronaire stomachique et mésentérique supé- 


rieur. Tous ces nerfs, excepté un, né un peu plus bas du ganglion 


cœliaque et quisuit d’assez loin la veine, cheminent lelong de la sur- 


face libre de l’artère splénique. De la partie initiale des nerfs splé- 
niques, ainsi que des anastomoses qui relient ces dernières au plexus 


mésentérique supérieur, naissent 6 à 8 fins filets indépendants des- 


tinés à la tête du pancréas. Des filets analogues, mais accompagnés des 
branches pancréatiques de lartère, se détachent aussi plus loin du 


plexus splénique ; ceux-là sont destinés à linnervation du corps et 


de la queue du pancréas. Les. rameaux terminaux, plus ou moins 
guidés par les branches de l’artère, aboutissent à la rate et à la grande 
courbure de l'estomac. 


Le plexus hépatique (fig. 25) est constitué de 6 à 8 nerfs très solides 


rieures. Les fibres uretérines du ganglion mésentérique inférieur 
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“qui émergent du bord-antérieur du ganglion cœliaque, au voisinage 


de son pôle supérieur. Trois ou quatre fins filets, destinés à l’innerva- 


_ tion de la tête du pancréas, se détachent des branches inférieures 


près de leurs origines, ainsi que du bord antérieur du ganglion même. 
Les nerfs hépatiques se rangent bientôt en deux groupes aux deux 
côtés de la veine porte. Les nerfs d’origine haute forment le groupe 
postérieur, ceux d’origine basse le groupe antérieur. Les deux ou 
trois nerfs du groupe postérieur, auxquels se joignent quatre à six 
rameaux terminaux du nerf pneumogastrique postérieur, s’anasto- 
mosent d’abord avec le plexus coronaire stomachique, se mettent 
ensuite à suivre directement le tronc de l'artère hépatique, en se pla- 
çant derrière elle. Les 3 ou 4 branches qui composent le groupe anté- 
rieur viennent se mettre entre la veine porte et le canal cholédoque ; 
les branches supérieures, plus fortes, vont de nouveau rejoindre 
Vartère hépatique et remontent avec elle jusqu’au hile du foie ; les 
branches inférieures, plus faibles, reçoivent quelques fibres du groupe 
Do ceur, fibres ayant contourné l’artère hépatique à gauche, et 
s’en vont d’une part à la tête du pancréas et au canal nes 
d'autre part, en longeant les artères pylorique et gastro-duodénale, 


au pylore, à la région pylorique de l'estomac et à la première portion 


du duodénum. Le groupe postérieur des nerfs hépatiques reçoit les 
branches hépatiques du nerf pneumogastrique antérieur (fig. 9). 
Les racines du plexus mésentérique supérieur (fig. 23 et 25) prennent 


leurs origines de la partie inférieure des deux ganglions cœliaques, 


ainsi que du bord antérieur de l’isthme qui relie ces deux ganglions 
entre eux, au-dessous de l’artère mésentérique supérieure. La masse 
importante de fibres forme une véritable gaine autour de l'artère 
homonyme. Les nerfs de ce plexus suivent d’abord les branches de 
l'artère ; devenant ensuite, en grande partie, indépendants, ils par- 
ticipent à l’innervation du duodénum, du pancréas et du côlon trans- 
verse et assurent à eux seuls l’innervation de l'intestin grêle, du 
cæcum et du côlon ascendant. 

Les nerfs qui composent le plexus mésentérique inférieur (fig. 23) 
viennent du pôle inférieur du ganglion intermésentérique et surtout 
du bord interne des ganglions mésentériques inférieurs. [ls se rangent 
bientôt en deux groupes : le supérieur suit la veine mésentérique 
inférieure sous forme de plexus intermésentérique ; l’inférieur entoure, 


comme plexus mésentérique inférieur, l’artère du même nom. , 


Le plerus intermésentérique (fig. 23), après avoir donné un faisceau 
assez important au plexus du côlon descendant, continue son ascen- 
sion devant la veine rénale gauche jusqu’au plexus mésentérique 
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supérieur ; il croise ce dernier plexus à gauche, reçoit de lui plusieurs: 
filets et devient ainsi renforcé par le plexus du côlon transverse. Le. 
plexus intermésentérique est réuni par de fins filets anastomotiques 
avec le plexus du côlon descendant, le plexus mésentérique supérieur 
et un rameau terminal du nerf pneumogastrique postérieur. 

Deux dérivés du plexus mésentérique inférieur (fig. 23), le plexus 
du côlon descendant et le plexus hémorroïdal supérieur, après avoir 
échangé plusieurs anastomoses entre eux ainsi qu'avec les troncs 
hypogastriques et le ganglion mésentérique infime, assurent l’inner- 
vation du côlon descendant et de la partie supérieure du rectum. 
Les derniers rameaux du plexus hémorroïdal supérieur s’anastomosent 
avec les branches rectales du tronc hypogastrique gauche (fig. 27). 


50 RÉGION PELVIENNE. 
La chaîne ganglionnaire pariétale. 


La chaîne sacrale (fig. 26) est caractérisée par les faits que la 
17e paire de ganglions est absente ou n’existe que sous forme rudi- 
mentaire et que les 2° et 3€ paires se fusionnent en un ganglion 
impair-volumineux et aplati. | 

La double chaîne, issue du dernier ganglion lombaire, descend, 
à (gauche directement, à droite après avoir formé le 17 ganglion sacré 
rudimentaire et de forme étoilée), jusqu’au gros ganglion fusionné 
(fig. 26). Ce dernier présente en son milieu une ouverture triangulaire 
grâce à laquelle on peut reconnaître qu’il se compose de la 2e paire 
sacrée, plus grosse, et la 3€ plus petite. Van den Broek a décrit une fu- 
sion de cet ordre au niveau du [TT segment, mais il n’a remarqué rien 
d’anormal en ce qui concerne les ganglions des [er et [Te segments. 
Plus bas, les chaînes sont doubles par endroit ; elles s’amincissent de 
plus en plus et se perdent enfin avec plusieurs filets au voisinage de la 
pointe du coccyx. Elles forment de petits ganglions irréguliers au 
niveau des segments qu’ils traversent et qui deviennent de structure: 
de plus en plus lâche ; les ganglions symétriques des deux côtés sont 
le plus souvent en pes entre eux. 

Plusieurs rameaux vasculaires (fig. 26) prennent naissance du 
1er ganglion sacré rudimentaire et de la grosse masse ganglionnaire ; 
les premières ont une direction ascendante, les secondes descendantes ; 
des rameaux analogues se détachent de la chaîne au niveau du Ve seg-- 
ment. 
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Fic. 26. — La chaîne ganglionnaire sacrale. Vue antérieure : 
Si, premier nerf sacral; C1, premier nerf coccygien. 


Les rameaux communicants. 


Me Dans la région sacro-coccygienne, nous n’avons rencontré que des. 
rameaux communicants gris. Le Pe fort rameau du Ier nerf sacré 


: rudimentaire, du côté gauche, 1 faisceau ne de la chaîne et de î 
MAR E 137 de Ja masse da qui correspond au 2€ ganglion 8 
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Les nerfs splanchniques. | 


Les nerfs splanchniques pelviens (fig. 27 et 28), de couleur blanc he, 
prennent leurs origines, des deux côtés, des deux racines du nerf 
2 À T 


Fi@. 27. — La chaîne ganglionnaire viscérale du bassin, ses 
rapports et ses branches. Côté gauche, vue latérale : À, rec- 
tum; B, vessie ; C, prostate ; D, uretères ; E, canal déféren- 
tiel ; S2, deuxième nerf sacral ; a, tronc hypogastrique 
gauche ; b) nerfs splanchniques pelviens. 


honteux interne issues des Ie et IIIe nerfs sacrés ; pareillement aux 
splanchniques thoraco-abdominaux, ils se dirigent obliquement e 


fi 


ne viscérale du Re ; 1e branches supérieures aboutissent aux 
ganglions urétériens, déférentiels, vésicaux, vésico-déférentiels et 
Ai vésico-séminaux, les ie moyennes en partie aux ganglions hypo- 
gastriques, en es aux ganglions séminaux, prostatiques Év) pros- 


AR dans la couche. musculaire ; 4 côté ER le filet infé- 
rieur s’anastomose avec l’une des branches urétrales du nerf honteux 


La chaîne ganglionnaire viscérale. 


_ Le tronc hypogastrique qui forme la continuation de la chaîne 
id abdominale relie le ganglion mésentérique inférieur avec le ganglion | 
 hypogastrique (fig. 23). Ce dernier ganglion se trouve mis en rapport 
par tout un réseau de connexions avec les autres ganglions pelviens 
de disposition périphérique ; les nœuds de ce réseau contiennent 
plusieurs ganglions hypogastriques accessoires, de taille variable 
(fig. 27 et 28). 

Ar” Parmi les ganglions viscéraux pelviens, de disposition périphérique, 
nous distinguons, selon les organes auxquels ils donnent leurs rameaux, 

_ des ganglions prostatiques, des ganglions séminaux et des ganglions 
vésicaux : le même ganglion envoie, le plus souvent, des fibres à deux 
organes voisins (ganglions prostatico-séminaux, prostatico-vésicaux, 
vésico-séminaux, vésico-déférentiels et vésico-urétériens). 

En ce qui concerne la disposition des ganglions du bassin, le gan- 
_glion hypogastrique se place à l’origine des branches viscérales de 
Vartère iliaque interne, les ganglions hémorroidaux aux côtés du 
rectum ; les ganglions de la prostate se trouvent au côté externe de 
la vésicule séminale, ceux de la vésicule séminale, par contre, à la fr 
_ pointe et au bord postérieur de cet organe. Les ganglions de la vessie, 1 À 
us du canal déférentiel et de l’uretère se trouvent toujours groupés 
_ autour de l’uretère, à plus ou moins de distance de son embouchure 
LS (fig. 27 et 28). se 
Entre les ganglions voisins on trouve presque toujours quelques 
% anastomoses fibrillaires. 


à” La forme des ganglions peut être très variée, encore qu'ils soient 
|étoilés le plus souvent. 


’ f FT 
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Les ganglions hypogastriques ont une structure très lâche, les 
ganglions sont, par contre, plus compacts. 


Les branches périphériques de la chaîne viscérale. 


' Les deux troncs hypogastriques donnent naissance à des branche 
Sn hémorroïdales qui s’anastomosent avec les rameaux terminaux « 
mL plexus hémorroïdal supérieur (fig. 27 et 28) ; j'ai trouvé ces branch 


Fic. 28. — La chaîne ganglionnaire viscérale du bassin, ses 
rapports et ses branches. Côté droit, vue latérale : A, rec- 
tum ; B, vessie ; C, prostate ; D, uretère ; Æ, canal déféren- 
tiel; S2, deuxième nerf sacral ; a, tronc hypogastrique 
droit ; b, nerfs splanchniques pelviens. 


; ; particulièrement nombreuses du côté gauche. Tout une rangée dé ue | 
branches analogues viennent du ganglion hypogastrique et des gan- à 


glions hémorroïdaux. Ces branches se dirigent sous le péritoine 
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pariétal vers la ligne médiane : c’est au niveau de la ligne d’insertion 
7 du péritoine sur le rectum 7" elles atteignent la paroi rectale et 
s’enfoncent entre les fibres de la couche musculaire. 

per Les nerfs de la prostate cheminent le long de la face externe de la 
“50  vésicule séminale et pénètrent dans la glande surtout au niveau de 
N sa pointe. Les nerfs courts de la vésicule séminale s’enfoncent dans er 
organe au niveau de sa pointe et de son bord postérieur. Les nerfs Det 
_ vésicaux suivent l’uretère et c’est autour de son embouchure dans la TA 
_ vessie qu’ils pénètrent dans la paroi musculaire. Le canal déférentiel #5 
_ reçoit deux solides branches, l’uretère plusieurs branches plus faibles, Ë 
_ venant des ganglions vésicaux supérieurs. | 
Je n’ai pas vu de branches allant des ganglions pelviens à la partie Ta 
_membraneuse de l’urètre ; ce sont les fibres ascendantes du nerf 
honteux interne qui Fonte assurer l’innervation de cette partie 
de l'organe. ’ 


* Ut 
% FA = CFE 


En terminant la description du système nerveux végétatif du x 
Gibbon, je crois mentionner encore que c’est la riche collection du ; 
__ laboratoire d’Anatomie comparée du Muséum national d'Histoire 4% 
naturelle, Paris, qui m’a donné la possibilité d’examiner le système 
_ nerveux végétatif chez les Singes anthropoïdes. 

__ Je saisis cette occasion pour exprimer ma très grande gratitude à , 
M. le Professeur R. Anthony, Directeur du Laboratoire, pour la SEE 
généreuse amabilité avec laquelle il a bien voulu mettre à ma disposi- 
tion des matériaux d’étude très rares et pour le concours précieux 
dont il a bien voulu me faire largement bénéficier pendant toute la 
durée de mes travaux. 
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par P. Huarp. Hanoï, 1938. : 
US 

B.— Les caractéristiques anthropobiolosiques des Indo-Chinois. Tra 
vaux de l'Institut Anatomique de l'Ecole supérieure de Médecine de l’In 
Chine (Section Anthropologique). Tome V. Par P. Huarp et À. Brcor. 


Hanoï, 1938. ANR e { 


Au cours des dernières années une grande importance a été attachée 
à l’étude des parties molles au point de vue anthropologique et à celle de la 
physiologie raciale. Dans ces deux livres, M. Huard et ses collaborateurs 
nous ont fourni des données d’une grande importance en ce qui concerne 
les peuples de l’Indo-Chine que, comme on le sait, l’on connaissait 
PE IuSqu'icL | CSN 
Il m'est impossible de rendre compte de tous les travaux présentés p 
les auteurs. Ils touchent aux sujets les plus divers, à savoir, le cervea 
k le poids du cœur, le poumon, le pancréas, le tube digestif, la vésicule bi 
Sat liaire, la vascularisation veineuse du foie, du rein, les artères vertébrale 
É celles du nerf médian, le pénis, la croissance, la transmission héréditaire 
de la tache pigmentaire congénitale, etc., etc. Je me bornerai à l'étude à 
du cerveau des Tonkinois et des Annamites dont l’examen a porté sur 
159 individus (y compris les cerveaux des nouveau-nés). REUTR 

Voici les principales conclusions présentées par l’auteur : elles sont très 
intéressantes tant au point de vue anthropologique qu’au point de vue eu: 
morphologique général : > 46S 

Les grandes scissures paraissent plutôt au cours du développementchez 
les Tonkinois et les Annamites que chez les Européens. De même, le poids. 
du cerveau est moins élevé chez les fœtus de ces races que chez les fœtus 


poids-cerveaux 


taille 


est plus élevé que chez les Européens pour lesquels on donne 80 (. 
et 70 (9). Par comparaison avec les cerveaux des autres groupes par 
exemple, les Chinois, d’une part, et les Néerlandais, d’autre part, les 
cerveaux des Indochinois sont développés dans le sens de la hauteur, et 
comprimés, au contraire, dans le sens antéro-postérieur. On note aussi la 
coudure de la scissure calcarine chez les Tonkinois. L’indice du corps 
calleux est moins élevé que chez les Chinois (B). 10 

Il est regrettable qu'aucune étude systématique n’ait été faite du lob | 
occipital et surtout du sulcus lunatus dont l’importance a, depuis long- 


He ARE 


NES 


européens d’âge correspondant. L'indice: (94 environ Srr 
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temps, été soulignée par Elliot Smith (1903) et qui a fait l’objet d’une 
étude particulière sur les cerveaux des Chinois par Shellshear (1927). 

Les auteurs ont remarqué qu’il y a lieu d'établir un rapprochement 
très étroit avec les Chinois du Nord, et ceci d’après les caractères suivants : 
angle du tronc cérébral, indice général de hauteur, angle rolandique et 
angle sylvius ; les Tonkinois occupent une position intermédiaire entre les 
Chinois du Sud et les Néerlandais en ce qui concerne l'indice temporal da 
longueur et l’indice général de hauteur. 

Les caractères présentés par les cerveaux des Indo-Chinois sont-ils 
progressifs ou régressifs ? L’examen de la fissuration a conduit l’auteur 
à reconnaitre le sens progressif dans la tendance à la brachycéphalisation, 
tandis qu’en même temps, le sens régressif s’apercevrait dans d’autres 
caractères. L’étude du cerveau suivant les races restera incomplète tant 
que l’on ne considérera pas les questions du degré d’organisation céré- 
brale soit par la méthode de Dubois (Coeffi ient de céphalisation), soit 
par celle plus récente d’Arthony (1937). Ce qui reste donc à faire c’est 
d'étudier, d'appliquer ces méthodes à l’étude de la morphologie cérébrale. 
des races humaines. 

Comme conclusion, nous souhaitons que les recherches de M. Huard 
se continuent. Et nous le félicitons ainsi que ses collaborateurs du service 
qu'ils ont rendu à l’anthropologie en Indo-Chine ; leurs études peuvent 
être considérées comme complétant celles que Adachi a faites au Japon 


TARA CHAN 


Poisson (Georges).—ZLe peuplement de l’Europe. Etat actuel, origines et 
evolution, Paris, Payot, « Bibliothèque scientifique », in-8°, 373 p., 6 cartes, 
5 pages de figures, plus 8 planches hors texte, 1939. 


L'auteur, il y a quelques années (voir Revue anthropologique, 1935, 
p. 281), publiait, sous le titre Les Aryens (Payot), le résultat de ses 
recherches sur ce sujet qui lui tient particulièrement à cœur. Il reprend 
ici le problème entier du peuplement de l’Europe, de l’origine, au dé- 
but de l’histoire écrite, et cela tant du point de vue racial que du point 
de vue culturel. Il ne traite pas successivement les deux aspects de 
la question ; la caractéristique de l’ouvrage est la tentative d'attribuer 
à chaque civilisation le type racial qui lui correspondait. Les sujets 
exposés répondent aux rubriques suivantes (cette énumération n’est 
cependant pas celle des têtes de chapitre) : Les races actuelles, dans le 
monde et en Europe. Le premier peuplement de l’Europe (Anthropiens, 
Hominiens, Hommes). L'apparition des races actuelles. Les civilisations 
successives. Les Proto-Aryens. Les Aryens. Le développement des ethnies 
actuelles. Les mouvements à l’âge du Fer et l’expansion celtique. L’Eu- 
rope sous l’empire romain. PE 

Cela pourrait être dangereux que de vouloir attribuer à chaque civili- 
sation son type racial, mais il faut reconnaître que l’auteur ne procède 
qu'avec prudence, soupesant les hypothèses, adoptant en général celles 
qui paraissent les plus vraisemblables, et surtout ne prétendant pas 
attribuer aux civilisations des types raciaux définis, spécialisés et non 
mêlés. Nous mentionnons ici sa conception du peuplement de l’Europe 
au Paléolithique supérieur, puisque c’est l’époque de départ pour le peu- 
plement de l'Europe actuelle. Notre continent aurait été peuplé par les 
trois races dolichocéphales suivantes : J is 

a) La race de Combe-Capelle-Predmost, originaire du Sud de l'Asie, 


» PO A AUTONET EE M 
TE M NT Re OU A SOU CE 


388 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


aurait, malgré sa gracilité relative, conservé le plus nettement certains 
traits des Hominiens néandertaliens. Flanquée accessoirement de la race 
négroïde de Grimaldi, elle correspondrait culturellement à ce qu’on 
appelle, selon Peyrony, le Périgordien, c’est-à-dire à l’Aurignacien infé- 
rieur et à l’Aurignacien supérieur, dont les civilisations sont apparentées 
et s’opposent à celle, à industrie plus osseuse, de l’Aurignacien moyen. 
La descendance de cette race serait principalement représentée dans la 
race brune ou méditerranéenne (au sens large) d’aujourd’hui, qui s’étend 
de Gibraltar à la Polynésie. 

b) Une seconde race, qui, au Magdalénien, devait aboutir à celle de 
Chancelade, serait venue de Sibérie. C’est elle qui aurait correspondu à 
l’Aurignacien moyen ou proprement dit, puis, sous forme d’une seconde 
vague, au Solutréen. 

c) La troisième race serait originaire de la région atlantique, de façon 
indéterminée. Ce serait la race à grande stature de Cro-Magnon, qui, 
depuis, se serait dissoute dans diverses autres races (principalement dans 
le rameau atlanto-méditerranéen de la race brune et dans le rameau da- 
lique de la race nordique). Culturellement, elle correspondrait avant tout 
au Magdalénien. 

On sait qu’il y a accord entre la majorité des auteurs pour attribuer aux 
Brachycéphales, apparaissant au Mésolithique et s’épanouissant au 
Néolithique, la civilisation alpine, caractérisée par des haches polies en 
pierre dure, par des stations fortifiées sur eau ou sur terre, et par une 
céramique à surface lisse ou à décor plastique. Ces Brachycéphales sont 
les ancêtres des Alpins brachycéphales actuels. 

Quant aux Nordiques, remarquables par leur dépigmentation, et qui, 
du fait de ce caractère, ne peuvent être biologiquement qu’un aboutisse- 
ment, l’auteur y voit somatiquement un amalgame des races de Predmost 
et de Cro-Magnon, de Brachycéphales de Sibérie (ethniquement des 
Finnois) et d’éléments méditerranéens. 

Poisson considère avec raison aussi bien les Proto-Aryens que les 
Aryens comme des ethnies et non comme des races, ethnies où, certes, 
tel type racial pouvait prédominer, encore que l’on ne sache pas lequel, 
Jles auteurs étant en contradiction et les données étant incertaines ; en 
tout cas, ni les Proto-Aryens, ni les Aryens n’étaient représentés par un 
type somatique unique ; ce qui faisait leur originalité, c'était leur langue 
et leur civilisation. L’ethnie aryenne donna du reste lieu à de nombreuses 
formes culturelles, auquelles l’auteur s’efforce, comme nous l’avons dit 
et pour autant que cela paraisse possible (car les civilisations à inciné- 
ration sont moins propices sous ce rapport que celles à inhumation), de 
faire correspondre un type physique plus ou moins prédominant. Le 
signalement de tous ces faciès culturels est donné de façon précise et deux 
cartes synthétiques permettent de juxtaposer facilement ceux qui furent 
contemporains ; la première de ces cartes donne l’état de l'Europe vers 
2500 ans avant notre ère, c’est-à-dire à la fin du. Néolithique, l’autre, 
vers 2000 ans avant notre ère, c’est-à-dire à la brève période du Chalco- 
lithique ou âge du Cuivre, début de l’âge des métaux. 

On sera heureux de posséder dorénavant l’œuvre de Poisson à portée 
de la main, un Index mettant rapidement le lecteur sur la civilisation dont 
il désire se rappeler les caractères. Disons de plus que l’auteur, au contraire 
de préhistoriens qui ne réussissent pas à sortir de l’ornière, s’est rallié 
à la stricte et claire division moderne des Hominidés en Anthropiens 
(Piüthecanthropus et autres -anthropus), en Hominiens (Néandertaloïdes 
des divers continents) et en Hommes (Homo sapiens, fossiles et actuels). 
Disons encore que, malgré toutes les incertitudes qui planent sur le passé 
-de l’Europe, l’ouvrage n’est nullement une suite de points interrogatifs ; 


ut 


LIVRES ET REVUES 389 


l’auteur se prononce successivement pour l’une ou l’autre des hypothèses 
exposées, et, même si l’on n’est pas toujours d’accord avec lui, on peut 
reconnaître qu’il le fait de façon judicieuse. Aussi cet exposé de préhis- 
toire et d'archéologie de l’Europe, poursuivi sans hiatus de l’origine aux 
premières données historiques, se présente-t-il avant tout comme une 
œuvre de bon sens. 


George MonNTANDON. 


GENNA (Giuseppe E.). — 7 Samaritani. Antropologia (avec Préface de 
Corrado Grni). Rome, Comité italien pour létude des problèmes de la 
population, 5 série (Epxéditions), t. 1, in-8°, 270 p., 5 graph., 207 ta- 
bleaux (sans compter ceux de l’appendice statistique), plus 62 pl. hors- 
texte, 1938. Prix : 60 lire. 


Que sont les Samaritains ? Rappelons brièvement les données de la 
tradition historique. L’ethnie hébraïque des 13 tribus (12 territoriales, 
plus 1 ecclésiastique, celle de Lévi, disséminée) s’étant divisée en deux 
royaumes, celui d’Israël au Nord (10 tribus) et celui de Juda au Sud 
(2 tribus : celles de Benjamin et de Juda), le royaume d'Israël prit fin 
avec la conquête de Sargon, empereur d’Assyrie, qui emmena une par- 
tie des habitants en Mésopotamie, les remplaçant par des colons assy- 
riens (722 avant notre ère). Les Samaritains seraient la résultante d’unions 
entre les Hébreux restés dans le royaume d’Israël et les colons assyriens, 
mais les Samaritains eux-mêmes élèvent la prétention de descendre 
sans mélange de ces Hébreux restés sur le sol de la mère-patrie, à sayoir de 
membres des tribus de Manassé et d’Ephraïm. Les Samaritains repré- 
sentent un des rares noyaux ayant surnagé du royaume septentrional d’Is- 
raël, tandis que les dix tribus emmenées en Mésopotamie ont disparu à 
jamais. Certains esprits, qui ne se rendent pas compte qu’un groupement 
ethnique puisse disparaître sans que ses membres périssent, ont cherché 
les « dix tribus perdues » en Chine, au Cap et jusqu’en Angleterre ! A la 
vérité, il s’est passé avec les tribus d'Israël proprement dit ce quines’est 
jamais accompli avec les descendants du royaume de Juda : une disso- 
lution de leurs éléments dans les peuples où ils avaient été transplantés. 
Ils ne se sont certainement pas tous éteints sans postérité, mais ils ont 
perdu leur drapeau et n’ont plus formé de communauté ethnique. Ils ont 
donc disparu de la surface du globe en tant qu’entité historique. Peut- 
être une partie d’entre eux rejoignirent-ils plus tard l’un des deux grands 
courants des Sephardim et des Achkénazim. 

En effet, le royaume de Juda fut à son tour conquis, en — 586, par 
Nabuchodonosor, empereur de Babylonie, qui déporta également la 
population de ce royaume en Mésopotamie ; elle fut libérée en — 538 par 
Cyrus, empereur des Perses, et retourna partiellement en Palestine. Gepen- 
dant, le royaume de Juda ne fut plus complètement indépendant et ces 
secousses avaient fait s’ébaucher la dispersion des Juifs. Cette diaspora 
s’effectua selon deux directions principales ; les Achkénazim, dont les 
ancêties étaient déjà plus nombreux dans le Nord de la Palestine, ten- 
dirent vers le Nord-Ouest, c’est-à-dire vers l’Anatolie, l’Europe sud- 
orientale et centrale : les Sephardim, issus plutôt du Sud de la Palestine 
se dirigèrent vers l'Ouest, c’est-à-dire le long des rives de la Méditerranée. 

Or, ce qu’il nous importe de savoir par rapport aux Samaritains dont 
il sera question tout à l'heure, c’est que les Sephardim, tout en ayant le 
masque juif (que nous estimons une acquisition principalement secondaire 
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sur le territoire de l’ethnie hébraïque) comme les Achkénazim, 801 
général des dolichomorphes graciles se rattachant à la race orientale 
araboïde, tandis que les Achkénazim sont des brachymorphes trapus : 
rattachant à la race anatolienne, dite aussi arménoïde ou assyroïde. Il e 
vraisemblable que l’ethnie juive s’est formée dès l’origine à cheval st 
ces deux races. Or, les Séphardim, qui étaient déjà plutôt dolichomo 
phes, ont renforcé ce caractère au contact des dolichomorphes des ri 
de la Méditerranée, tandis que les Achkénazim, déjà plutôt brac 
morphes, ont accentué leurs caractères au contact des Arménoïdes, 
Dinariques et des Alpins d’Asie antérieure et d'Europe, en même ter 
qu’ils s’annexaient des éléments nordiques au contact des Nordiques 
Sub-nordiques. Les Achkénazim sont dans la proportion de 10 à 1 Seph 
dim et ceux-ci se considèrent comme la souche supérieure et plus ancien: 
Il semble en effet que l’ensemble des Sémites (ce terme n’ayant ph 
aujourd’hui qu’une valeur linguistique) coïncidait à l’origine, grosso mo: 
plutôt aux dolichomorphes d'Arabie qu’à toute autre entité raciale. 
Les Samaritains sont restés jusqu’à aujourd’hui à l’écart des Juifs, p 
des raisons confessionnelles de détail. Pratiquant une endogamie strici 
et presque tous concentrés à Naplouse, chef-lieu de la Samarie (lantiq 
Sichem, reconstruite à l’époque de Vespasien sous le nom de Fla 
Neapolis), ils ont progressivement diminué en nombre, à tel point qu 
ne sont aujourd’hui pas beaucoup plus de 200 âmes. Notre collèe 
Genna, de l’Université de Pavie, s’est appliqué à relever les caractèr 
somatiques et sanguins de cette population et il l’a fait d’une façon exhau 
tive, puisque 179 individus, c’est-à-dire presque toute la population, oi 
été soumis à cet examen, en même temps que la tête de chacun d’eu 
était photographiée de face, de 3/4 et de profil. nu 
: De nombreux tableaux de chiffres fournissent le détail des mensura- 
tions prises, mais ce qui nous intéresse, c’est le résultat d’ensemble. C 
résultat nous révèle que les Samaritains d’aujourd’hui, débris de l’ancie 
royaume d'Israël proprement dit, sont morphologiquement semblabl 
aux Juifs d’aujourd’hui, c’est-à-dire que, porteurs de ce que nous avo: 
appelé le masque juif des parties molles, ils appartiennent les uns au ty 
séphardim, les autres au type achkénazim. Mais il est intéressant d’entr. 
dans le détail de la morphologie des tribus, ce qui est possible puisqu'on 
sait de quelles tribus relèvent les clans familiaux actuels : les Cohen ressor- Ù 
tissent à la tribu sacerdotale de Lévi, les Musellim, les Serrawi et les AI 
teif à la tribu d’Ephraïm, les Mupharadth et les Sadaka à celle de Manassé. 
Or, on trouve pour la tribu de Lévi une stature plus grande, une grande 
envergure plus faible, un indice céphalique plus dolichomorphe, une tête 
plus basse, une face plus longue que dans les deux autres tribus, Ephraïm 
se tenant entre Lévi et Manassé, selon les chiffres suivants (la staturene 
se rapporte qu'aux individus masculins) : RE 


Indice Indice ÿ 
d’enver- cépha- Indice Indice facial 
Nombre Stature gure lique hauteur 
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A | ( QE 
LA SA MES (LS RTE 99,2: 75,3 168,5/14:96 GONE 
Hphraini a LR ( 61) 178. : 99,70 78,7 064, NO I0SS RER 
INTANASSÉ EEE ( 63). . 192 101,4: 182,0  LK 65,9 NON 
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-Parallèlement, la tribu de Lévi a une complexoin plus foncée. 15 
- En d’autres termes, les caractères de la race orientale ou araboïde 
: FAR 


v 


Fe 


ES Fa + Eu de € 


LIVRES ET REVUES 391 


(sephardim) prédominent dans la tribu de Lévi, ceux de la race armé- 
noïde dans Manassé, Ephraïm sé tenant entre deux. 


La distribution des groupes sanguins est particulièrement intéressante : 


O A B AB 
1 EFRSM ET ARR NCIS ( 41) 48 8000043 9 REPORT DE 
ÉpATAMOMN Ecru ( 68) 79,4 14,7 5,9 — 
INTATASSE RO ( 70) 51,4 28,3 15,6 5,7 
SAMAntains eus. +. (179) 64,5 25/4 14,2 22 


On constate donc que le comportement est très différent entre les trois 
tribus, que Lévi a moins de B que la population française (alors que B 
est le groupe spécifiquement asiatique) et autant de A. Par çontre, 
Ephraïm a un taux extrêmement élevé de O, qui fait immédiatement 
songer aux Bédouins Rouala, examinés par Shanklin, dont certains 
groupes vivant encore en vrais nomades ont jusqu’à 95 % de O. En tout 
cas, ceci confirmant ce que nous ne cessons de répéter, les données des 
groupes sanguins chez les Samaritains ne sont pas en rapport, tout héré- 
ditaire que soit le phénomène, avec les données morphologiques. 

Pour autant qu’il soit possible de le déduire du petit nombre des Sama- 
ritains encore en vie, ceux-ci nous offrent l’image de ce que devait déjà 
être racialement l’antique Israël, à savoir, en plus de caractères qui leur 
sont devenus propres, la juxtaposition d’éléments des deux races armé- 
noïde et araboïde. Cette enquête peut être taxée de définitive et l’on ne 
peut que féliciter et remercier le professeur Genna de nous avoir ainsi 
fait connaître de façon indélébile, dans son essence, le substrat d’une 
ethnie qui a joué un si grand rôle dans l’histoire. 


George MonNTANDON. 


J. VELLARD. — Une civilisation du miel, les Indiens Guayakis du Para- 
guay. Volume 13 de la collection « Géographie humaine » dirigée par 
P. Deffontaines, 188 p. et 24 pl. h.-t. Gallimard, édit., 1939. 


I1 convient de féliciter le Dr Vellard d’avoir étudié dans des conditions 
particulièrement difficiles et dangereuses les Guayakis, peuplades peu 
nombreuses et mal connues. Dans l’impossibilité de se mêler à la vie de ces 
Indiens farouches, l’auteur les a observés, caché dans des endroits touffus 
de la forêt. Il a encore questionné de jeunes enfants abandonnés par les 
adultes fuyant devant lui et ses compagnons d’expédition. Aussi les docu- 
ments qu’il a réunis se rapportent-ils en grande partie à la vie matérielle. 
Telle qu’elle se présente, la contribution du Dr Vellard à la connaissance 
de l’homme primitif est très précieuse. Mais pourquoi a-t-il donné un tel 
titre à son ouvrage ? Il ne semble pas que la civilisation des Guayakis 
dépende de l’abondance ou de la rareté du miel. Et pourquoi, à part quel- 
ques exceptions, les illustrations ne se rapportent-elles pas au texte ? 
Quelques explications sur Rivasseau, l’auteur de certains dessins repro- 
duits (dessins ou peintures ?), seraient aussi utiles. 

Les Guayakis, de petite taille, au type mongoloïde, aux orteils préhen- 
sibles, ont à peine « atteint le stade de la petite chasse ; ils errent dans la 
forêt par hordes de quelques individus, plutôt récolteurs de produits syl- 
vestres que chasseurs ». Ces hordes sont conduites généralement par un 
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homme d’un certain âge coiffé d’un bonnet conique en peau de bête 
« C’est l’insigne du chef de groupe ». Tous vivent entièrement nus. Se 
construisent pas d'habitations. Ils ignorent les objets de toilette. ls 
n’ont point inventé de pièges pour la chasse, ni aucun engin pou 4 
pêche. Ils n’ont que des arcs et des flèches. Pour produire le feu, ils 
sont encore au choc d’un silex. Pour abattre les arbres, ou pour ouvrir L 


sèdent pas d'instruments de musique, et leurs chants ont une valeur d 
cantations magiques. Les colliers ne sont pas de vrais objets de parure 
ceux composés de dents d'animaux sont des « répertoires cynégétiques de 
toute une vie (de chasseur), preuve tangible de l’adresse ou du courage de 
leur possesseur ». Ces faits montrent à quel bas niveau de civilisation sont 
restés les Guayakis. fe 
Le Dr Vellard nous donne des renseignements sur le développement 
intellectuel, satisfaisant, de jeunes Guayakis arrachés à leur vie natu- 
relle. Dans la préface, le D' Rivet insiste sur le cas d’une enfant adoptée 
par le Dr Vellard et qui « transplantée dans un milieu tout nouveau, a 
pu... s’y adapter sans aucune difficulté et sans que... l’hérédité l’ait dé- 
tournée de cette vie de civilisée où le sort l’a conduite ». Pouvons-nous en 
conclure que toutes les races humaines possèdent, en puissance, la possi- 
bilité de se développer, mais qu’il leur faut nécessairement un milieu favo- 
rable et des cerveaux, d'élite en quelque sorte, capables d’exploiter ce 
milieu au profit de tous. CEA 


Henri CLASSENSs. 


Coon (Carleton Stevens). — The Races of Europe. New-York, 1939. 


Cet ouvrage de 739 pages, abondamment illustré, montre, avec quel- 
ques ouvrages récents sur le même sujet, l’intérêt qui s’attache à cette 
question des races européennes si souvent invoquée et trop souvent déna- 
turée pour des buts politiques. ka 

L’auteur prend la question à ses origines les plus lointaines, au pléis- 
tocène. Il montre que l’'Homo sapiens est apparu, contrairement à l’opi- 
nion ordinaire, avant le Paléolithique supérieur. Il s’appuie pour cela sur 
la découverte récente de l’homme ,de Swanscombe qui se rapproche de 
l’homme moderne tout en datant de l’Acheuléen. Cette découverte lui 
_ paraît authentifier le squelette de Galley Hill si souvent discuté. Il recon- 

naît ainsi une lignée Piltdown-Swanscombe-Galley Hill qui prélude à 
apparition de l’'Homo sapiens . Mais on ne peut approuver son idée d’y 
voir la souche du Méditerranéen, car la branche primitive de l'humanité 
admise par lui est localisée pour le moment dans l’Extrême-Occident. 

Après quelques mots sur la race de Néanderthal qui s’étend alors sur le 
reste de l’Ancien continent (en dehors des zones glaciaires), l’auteur 
examine l’ensemble des hommes du Paléolithique supérieur et admet 
entre eux une grande ressemblance, ce qui paraît bien exagéré. Il est. 
 d’ailléurs amené ensuite à y distinguer deux groupes, l’un occidental 
représenté par les Crô-magnon (sensu stricto), l’autre oriental rattaché à 
l’homme de Combe-Capelle et comprenant les découvertes de Brünn, 
Lautsch et Predmost. ! 
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1 reprend ainsi, avéc une certaine réserve, une idée qui s'impose de 
lus en plus d.ns la science, à savoir la distinction très nette entre la 
ace de Crô-Magnon (proprement dite) et celle de Combe-Capelle-Pred- 
ost. Seulement il rattache cette dernière à la race de Galley-Hill que 
aucoup de bons esprits rapprochent plutôt de Crô-Magnon, quand ce 
serait qu’en raison de la localisation des deux races dans l’occident de 
urope. Par contre il signale, comme on l’a déjà fait, des rapports entre 
race de Combe-Capelle-Predmost et celle de Néanderthal. Dans 
frique du Nord il rattache le type d’Afalou à celui de Crô-Magnon, 
| et le type de Mechta el Arbi à celui de Combe-Capelle. C’est également 
de ce dernier qu’il rapproche les crânes anciens de l’Afrique orientale. 
_ Notons que l’auteur voit une tendance brachycéphale chez les Crô- 
Magnon, Brünn et Afalou, ce qui est difficile à admettre. C’est cependant 
ainsi qu’il explique au Mésolithique l’apparition encore difficile à com- 
prendre des Brachycéphales. Il expose ensuite comment s’est opérée au 
Néolithique l'introduction de la civilisation agricole en Europe. Dans 
l’ouest de ce continent elle résulterait de deux courants migratoires partis 
de l’Egypte ; le premier a suivi la côte africaine, puis la côte orientale de 


et 


atlantiques jusqu’en Suède, en y portant la civilisation mégalithique. 

_ Ces deux courants semblent quelque peu hypothétiques. Ils présentent 

_ du moins l’avantage de nous permettre, en France, de bien distinguer les 
_ civilisations mégalithique et robenhausienne, contrairement à l’opinion 

_ de Gabriel de Mortillet et conformément à celle de Philippe Salmon. 

Dans le centre et l’est de l’Europe, c’est de l’Asie que sont venus les 
_ courants civilisateurs, l’un avec la poterie peinte, l’autre avec la civilisa- 
Le ja tion dite Danubienne (de la Bandkeramik). Enfin un troisième courant, 
D Es celui de la poterie cordée et de la hache à deux têtes, serait parti du sud de 
_ la Russie pour aboutir au nord de l’Allemagne, tandis que les auteurs 
allemands renversent sa direction à l’appui de leur thèse sur l’origine des 


_ A l’âge du fer la situation se complique et ne peut être résumée ici. 
_ Son examen prépare l’étude que fait l’auteur de la situation raciale ac- 
_ tuelle de l’Europe. | 


Il adopte une classification des races de ce continent très nouvelle et 
assez discutable dans laquelle il tient compte des survivances du Paléoli- 
due et du Mésolithique. Nous la donnons succinctement avec nos obser- 
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A.— Survivants paléolithiques à large tête. 


4. Brünn (avec extension de Crô-Magnon). Nous avons dit plus haut 
_ que l’auteur voit une tendance brachycéphale dans ces races paléoli- 
thiques, ce qui est douteux. , 
Elle se serait développée-plus tard et donnerait la présente branche 
qui semble plutôt correspondre à la race phalique ou dalique des Allemands. 
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2. Borreby. Ce sont des brachycéphales existant au milieu dl 
diques. D. 


B. — Survivants paléolithiques et mésolithiques a tête modérément la 


3. Alpins. s En. 
4. Ladogans. Nom proposé pour des populations de l’Est, à « 
a) Néo-Danubiens, type paysan de l’Est (Orientaux de Deniker). 
_b) Est-Baltiques, type de la Finlande et des pays baltes. 


. Lapons. 


5 
_ C. — Dérivés dolichocéphales des Méditerranéens. 


Méditerranéens. 


) Méditerranéens proprement dits. 
) Atlanto-Méditerranéens. FC I ENS 
) Irano-Afghans. 1 Es 
7. Nordiques. — Il est curieux de les voir donnés ici comme ran- 
che des Méditerranéens. AN 
a) Celtes. |; 
c) Type de Trondelagen (Norwège).— Paraît analogue au type daliq 
d) Type d’Osterdal (Suède). — Paraît être le type nordique le plus p 


D. — Dérivés brachycéphales des Méditerranéens. 


8. Dinariques. 
9. Arménoides. 
10. Noriques. — Paraissent être les Sub-Dinariques de Deniker. 


Cette classification est intéressante par ce fait qu’elle ne s’appuie 
seulement sur l’étude actuelle des races, mais aussi sur l’histoire de 1 
origines et de leur formation. Mais elle comporte ainsi un élément d’inc 
_titude résultant de ce que l’on connaît encore peu cette histoire. On 
donc faire toutes réserves sur les résultats obtenus par l’auteur, en 
tant seulement qu’il ouvre une voie nouvelle à l’étude des races. 
Le restant de l’ouvrage (pp. 297 à 651) est consacré à l’étude détail 
des différentes races, avec une très riche illustration. 


G. Poisson. 
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